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DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 


Messieurs, 

Dans  tous  les  temps,  les  législateurs  ont  donnô  une 
fittentiom  paKiculiëre  à  Torganisation  de  la  Tartiille, 
pàfee  (Qu'elle  est  TélérriMt  primitif  de  toute  société  et  le 
principe  essentiel  de  la  vie  des  nations. 

La  grande  société  humaine,  disait  Clc^éfon  {De  offi- 
tHè,  m,  i7),  est  celle  qui  unit  généralement  les  hommes 
éntre-eux  ;  il  en  est  une  autre  plus  restreinte  qui  unit 
les  hommes  de  la  même  nation,  une  troisième  plus  res- 
treinte encom,  qui  unit  (es  itfiemtires  d'ant  inMe  fa  * 
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mille.  C'est  ce  qui  constitue  te  droit  des  gens,  le  droit 
civil,  le  droit  de  famille.  Ce  dernier  a  précédé  les  deux 
autres  dans  Tordre  des  temps  et  il  subsiste  avec  eux, 
daa<  des  rapports,  dont  Tesprit  «inie  ft  rechercher  la 
nature  et  les  eiïels. 

L'inlluence  de  la  famille  sur  la  société,  lient  à  celle 
loi  toute  physique,  qui  veut  que  les  diverses  partiels  d'un 
èdiGce  prêtent  â  Tensemble  la  force  qu'elles  ont  en  elles- 
mêmes.  Si  rharmonie  vient  à  être  détruite,  si  la  société 
domine  trop  I»  famille,  Tunité  cesse  et  Tédifice  social 
menace  de  périr  par  la  hase. 

Mais  qu'est-ce  qui  donne  à  la  famille  la  force  néces- 
saire? c'est  rauloriic  de  son  ehef.  Quel  est  son  chef  na- 
turel? c'est  le  père.  Quel  est  enfin  le  droit  primitif,  su- 
périeur à  tous  les  autres?  c  est  la  puissance  paternelle. 

En  nous  reportant  par  la  pensée  au  berceau  de  Thu- 
manilé  et  redescendant  le  cours  des  siècles  jusqu'à  Té- 
poque  actuelle,  nous  trouverons  dans  les  traditions  et  les 
lois  antérieures  les  témoignages  de  cette  vérité  et  en 
rapprochant  ainsi  le  passé  du  présent,  nous  pourrons 
entrevoir  peut-être  I  avenir  par  renchatnemeut  des  faits 
et  des  idées. 

Dans  les  premiers  Ages  du  monde,  comme  Ta  dit  un 
illustre  écrivain  (I),  les  patriarches,  dont  le  souvenir 
s'est  conservé  si  touchant  et  si  vénéré,  étaient  tout  A  11 
fois  pères,  pontifes  et  rois. 

Il  est  resté  quelque  chose  de  cette  triple  souveraine^ 
car  aujourd'hui  encore  le  père  est  maître  dans  sa  / 

(1)  Mgr  Dupanloup,  de  réducâtioo,  t.  II,  p.  153. 
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mille,  par  un  droit  suprême  et  inaliénable,  qui  est  Vuir 
tribut  (le  la  puissance  créalrice  sur  les-  choses  qu'elle  e 
faites,^  au-dessus  de  rcnfanl  il  y  a  toujours  le  pore,^ 
comme  au-dessus  du  père  il  y  a  Dieu. 

El,  remarquez-le,  messieurs,  le  père  n'est  pas  seule- 
ment appelé  à  pourvoir  à  Texistence  matérielle  de  Ten- 
fant,  il  lui  donne  encore  la  vie  intellectuelle  et  morale  ; 
et  de  même  qu'il  lui  choisit  une  patrie,  il  lui  transmet 
ses  croyances  et  sa  religion;  œuvre  multiple  par  la- 
quelle il  peut  fiiire  de  Tenfant,  dans  une  seconde  créa- 
tion, suoccj^ivement  un  homme,  un  citoyen,  un  chré- 
tien. 

Quand  je  parle  de  Tautorité  paternelle,  je  n'entends 
pas  exclure  la  mère  des  prérogatives  de  celle  magistra- 
ture domestique.  Son  droit  n'est  pas  moins  sacré  et  son 
ioflrence  n'est  ni  moins  grande  ni  moins  nécessaire. 

Si  les  lois  écrites  ont  restreint  son  pouvoir,  la  loi  na- 
turelle n*a  pas  abdiqué  le  sien,  et  dans  bien  des  familles 
la  mère  gouverne  par  Tascendanl  de  ses  vertus  et  de  son 
caractère. 

Elle  a  donc  sa  part  légitime  dans  celle  auguste  mis- 
sion d'élever  les  enfants  auxquels  elle  a  donné  le  jour  et 
de  former  en  eux  les  nobles  facultés  qui  doivent  en  faire 
un  jour  le  soutien  de  la  société,  la  déf*3nse  de  la  patrie. 

C'est  que  la  famille  est  déjà  un  apprentissage  de  la 
vie,  le  noviciat  de  la  société,  qui  grandit  au  foyer  inté- 
rieur pour  se  développer  ensuite  dans  la  patrie  en  gar- 
dant Tempr  inte  de  son  origine. 

Quand  rhomme  a  été  élevé  dans  les  sentiments  de 
respect  et  d'affection,  il  s'attache  à  la  patrie  qui  est  une 
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gramte  famille;  it  s'associe  A  iies  pn»pérités  et  A  ms 
malheurs,  i  le* gloires  et  h  ses  humiliations-,  il  devient 
pour  elle  un  (ils  dévoué  cl  généreux  (1  ). 

Mais,  ne  l'oublions  pas;  A  celle  souveraineté  pater- 
nelle  se  ratltcho  aussi  l'idée  <1e  devoirs  réciproques  :  du 
e6té  du  pAre,  l'obligation  d'élever  et  d'instruire,  d'ai- 
mer avec  dévouement  et  de  réprimer  avec  sagesse;  de 
la  pari  de  l'enranl.  la  nécessité  de  la  dépendlDce,  du 
respect  et  de  l'obéissance. 

Suivant  Montesquieu  (¥i,  l'aulorilé  paternelle  esl  île 
tontes  tes  puissances,  celle  dont  on  abuse  lomoïc»;  c'est 
la  plus  sacrée  de  toutes  les  magistratures,  c'est  la  seule 
qui  ne  dépende  pas  des  conventions  sociales,  parce 
qu'elle  les  a  précédées  toutes. 

On  remarque,  ajoute  l-il,  que  dans  les  pays  où  l'on 
met  dans  les  mains  paternelles  plus  de  récompenses  et 
de  punitions,  les  familles  sont  inicut  réglées,  les  tltats 
plus  Tncilement  gouvernés,  car  les  pércs  sont  l'image  du 
créateur  de  l'univers  qui.  quoi  qu'il  puisse  conduire  les 
hommes  par  son  amour,  ne  hisse  pas  de  se  les  attacher 
encore  par  les  motifs  de  l'espérance  et  de  la  crainte. 

Ne  craignons  donc  pas  que  jamais  la  soumission  d'uD 
fils  envers  son  père  puisse  le- rabaisser  ni  à  ses  propres 
yeux  ni  &  ceui  des  autres  ;  il  ne  se  courbe  pas.  il  s'in- 
cline devant  la  majesté  paternelle  ;  il  peut  être  tout  à  U 
fois  noble  et  respectueux,  conserver  de  la  dignité  saoi 
hauteur  pt  montrer  de  la  vénération  sans  bassesse 
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Dieu  a^eacbèdans  nos  cœurs  le  mystère  de  cette  afloo-: 
tion  réciproque  dont  le  besoin  se  fait  sentir  aux  dt*ux 
eilrèmes  de  la  vie,  de  cet  échange  sublime  par  lequel 
les  services  rendus  sonl  4)ienlôl  restitués  par  celui  qui 
les  avait  reçus  (I). 

Cest  là  le  secret  de  Texistence  des  peuples  C'est 
pourquoi  aus^i  Tautorité  pat'^rnelle  a  eu  ses  phases  di- 
verses qui  correspondent  à  toutes  les  grandes  révolu- 
tions, par  suite  des  rapports  moralement  nécessaires  qui 
existent  entre  Thommeet  la  société. 

Tour  à  tour  barbare  dans  ses  ex,cès  originels,  géné- 
reuse aux  époques  de  civilisation  chrétienne ,  énervée 
ensuite  par  les  prétentions  d'une  éf^alité  impossible, 
nous  la  voyons,  dans  I  histoire ,  parcourir  les  degrés 
successifs  de  sa  gramleur  première  pour  arriver  jusqu'à 
l'abaissement  qui  se  manifeste  de  nos  jours. 

S'il  nous  était  donné  de  soulev<'r  le  voile  qui  entoure 
encore  le  berceau  des  peuples  primitifs  de  TOrient,  nous 
trouverions  sans  doute,  qu'à  Torigine  des  choses,  la 
force  »  dû  exercer  une  suprême  puissance;  le  pouvoir  da 
père  était  sans  limite  comme  il  était  sans  contrôle  et  les 
enfants  formaient  un  patrimoine  dont  il  était  en  même 
temps  la  source  et  le  dispensateur.  Cela  explique 
pourquoi,  dans  l'antiquité,  les  enfants  pouvaient  être 
sacrifiés  aux  dieui  par  la  volonté  des  parents  ou  sur 
Tordre  (Tun  oracle. 

Longtemps  ce  pouvoir  demeura  absolu  en  se  modi- 


(1)  Mgr  DapanloQp,  Loe.  cit.,  p,  597. 


6anl  (oulerois. 'selon  \es  progr^  de  ta  raison  humaine 
e[  le  génie  de  chaque  nation. 

Ainsi,  ches  les  juirs,  il  ne  pou*nil  plus  s'exercer  sans 
rinlcrventon  du  mn^islrat  Je  la  cîlé  (I). 

D'après  les  lois  de  Lycurgue,  dont  le  principe  èlail 
qae  la  soetilé  domine  l'individu,  l'enfanl  n'appartenait 
pas  au  père;  il  èlail  nourri  etèlevèaux  frais  de  l'Ktal, 
à  moin«  qu'il  ne  fûl  difforme  ou  Irop  faible  deeonslilU' 
lion.  Dans  ce  cas  on  le  jetail  dans  une  fondrière  desfi- 
nëe  à  rel  usage.  (Les  Apotbètes,  au  pieil  du  mool 
Taygèle). 

A  Thèbes,  les  enfants  îles  indigents  étaient  vendus 
comme  Ae»  esclaves. 

Chez  les  Egyptiens  ceux  qui  naissaient  avec  des  che- 
veux rouges,  étaient  immolés  sur  le  tombeau  d'Osiris; 
mais,  en  dehors  ilc  cette  superstition,  la  loi  punissait  le 
meurtre  de  l'enfant  en  obligeant  les  parents  à  tenir  son 
cadavre  embrassé  pendant  trois  jours  et  trois  nuits. 

A  Babylone,  aucun  proli'laîre  ne  devait  disposer  de 
ses  filles  Le  privilège  de  les  marier  appartenait  au  roi, 
qui  les  faisait  vendre  à  I  encan.  Le  prix  de  celles  qub 
leur  beauté  faisait  rechercher,  servait  à  doter  les  autres 
délaissées  par  une  raison  contraire. 

Ces  mcBurs  qui  révoltent  aujourd'hui  notre  sensibilité 
se  retrouvent  encore  avec  plus  de  sévérité  dans  i'a»- 
cicnne  législation  romaine,  car  )e  droit  de  tuer  et  tl' 
vendre  les  enfants  est  écrit  dans  la  loi  des  douse  laides 
é  côté  de  celui  qui  autorisait  les  créanciers  é  mettre 

(1)  Dattier.  IXI,  IS  M  intr. 
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morl  leur  débiteur  insolvable  pour  s*en  partager  les  dé  • 
bris(t). 

Ainsi  vonl  les  choses,  chcïles  iliflTércnts  peuples,  sui- 
vant une  nriarche  nnlurelle  et  constante.  L  humanité  dé- 
bute par  la  loi  la  plus  dure^  qui  s*a(lc»ucil  ensuite  et 
s'améliore  avec  le  progns  de  la  vie  sociale. 

Auguste,  qui  se  trouvait  sur  la  liiiiite  de  deux  mon* 
des,  l'un  finissant,  Tautre  allant  commencer,  apporta 
quelques  restrictions  à  ce  pouvoir  despotique;  il  fut  or- 
donné d'épargner  les  enfants  âgés  de  plus  de  trois  ans, 
tous  les  mâles  et  Taînce  des  filles  ;  mais  liberté  entière  • 
était  laissée  pour  les  Gis  disgraciés  de  la  nature  et  pour 
les  fil!es  puinées. 

La  vente  et  lex position  des  enfnnts  étaient  encore 
permises  et  donnaient  lieu  â  d'infâmes  spéculations 
dont  je  ne  veux  pas  réveiller  le  triste  souvenir. 

J'ajouterai  seulement  que  le  fils  restait,  pendant  toute 
sa  vie,  sous  la  dépendance  de  son  p^re  ;  que  ses  propres 
enfants  y  étaient  également  soumis,  et  que,  par  une  lo- 
gique inflexible,  tout  ce  qu'il  acquérait  était,  comme 
lui-même,  la  propriété  de  son  père  (2). 

La  puissance  paternelle  réunissait  par  conséquent 
tous  les  attributs  de  la  souveraineté  sur  les  personnes  et 
sur  les  biens,  caractère  qu'elle  avait  conservé  jusqu'au 
temps  de  Cicéron. 


(1)  Bndo  liberis  jus  vit»  ac  necis,  renundandique  potestas  ci 
estn.  L.  11,  D.  de  liber,  et  posthum. 

Phter  insigncm  ad  deformitatem  puerum  cito  necato.  L.  des 
19  tables,  tab.  lY. 

(3)  In»Ut.,  lib.  1,  t.  9,  De  patr.  potest,  %  1-S. 
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Permettez-iDoi.  Qi&i&ieurs,  de  in'arrèter  ici  pour  fous 
rappelor  les  n^flexions  fiiîles  A  ce  sujet  par  les  plus 
grands  écrivains,  A  la  Ifite  desquels  se  ilislingue  Honles- 
quicu. 

Ce  despotisme  sans  timiles,  ce  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  plusieurs  générations,  si  loin  de  nos  mœurs 
aciuelies,  était  un  principe  de  force  et  d'unité  dans  la 
famille  comme  dans  ta  cité  romaine  et  réaftissait  sur  la 
société  politique  dont  il  fit  U  grandeur. 

C'est  celte  unité  compacte  qui  assura  au  peuple  ro- 
main une  longue  enislence  et  lui  donna  l'empire  de 
l'ancien  monde,  parce  que  toute  société  puise  sa  force 
daos  la  famille,  et  que  loule  famille  puise  la  sienne  dans 
l'autofité  de  son  chef. 

Eo  effet,  de  mfrme  que  les  diverses  puissances  char- 
gées du  gouveroemenl  des  hommes  s'enchatnent  pour 
se  prËler  un  mutuel  soutien,  elles  ont  aussi,  dans  leurs 
destinées,  des  affinités  qui  les  rendent  solidaires. 

Ainsi,  tant  que  Itome  a  conservé  le  culte  de  la  fa- 
mille el  le  respect  de  la  palernîté,  tant  que  le  palriciat 
est  resté  dans  la  société  l'image  des  pitres  <le  famille, 
elle  a  su  résister  aut  discordes  de  l'inlérieur  et  suffire 
aux  victoires  du  dehors  ;  mais  quand  l'antique  cité  ro- 
maine se  transforma,  en  passant  de  la  répuMiquc  à  l'em- 
pire,  loisque  la  philosophie  maLérialiste  et  sceptique  eut 
desséché  les  vieilles  croyances  el  déu'Ioppê  la  corruption 
des  mœurs,  alors  l'autorité  paternelle  a  perdu  son  pres- 
tige el  l'Etat  sa  puisssnce(l). 

(1)  UlBiTièfa,  Hûtov«  du  Droit,  (.  I^p.  17B. 


£t  de  ms  jours  encore^  ee  v«stQ  eiopir^  de  la  Chiiii^ 
que  DOS  armées  victorieuses  vont  rajeunir  au  contact  4^ 
la  civilisation  européem^,  en  même  temps  que  nos  mis- 
sionnaires lui  porteront  le  flambeau  de  notre  religion,, 
pourquoi  se  soutient-il,  depuis  tant  de  siècles,  dans  son 
unité  et  sa  grandeur  relative?  c'est  que  la  paternité.} 
est  toute  puissante,  que  le  respect  des  Ancêtres;  y  est  prcK 
fond>  et  que  les  traditions  de  la  famlUe  y  sont  religieu- 
sement conservées. 

Là  aussi,  nous  trouvons  les  excès  delà  lègislatioo  ro- 
maine; le  père  a  le  droit  de  vendre  ses  enfants  et  petiU 
enfants,  el  quoique  la  loi  ne  lui  donne  pas  l6  droit  de 
vie  et  de  mort,  Tinfanticide  n'y  est  pas  moins  largement 
et  publiquement  pratiqué. 

Vous  ne  vous  tromperez  pas»  Messieurs,  sur  la  nature 
des  s^limeata  que  j  exprime  devant  vous.  Si  je  pro- 
clame la  nécessité  de  la  puissance  paternelle,  je  repousse 
avec  une  égale  énergie  tous  ses  abus;  et  ce  n'eslpas 
dans  les  lois  cruelles  de  Rome,  ni  dans  les  mœurs  cor<? 
rompues  de  la  Chine  que  je  veux  chercher  le  modèle  de 
la  famille. 

laissons  donc  ce  tableau  de  la  dégradation  «humaine 
pour  reposer  nos  regards  consolés  sur  une  époque  da 
régénération  où  le  simple  précepte  de  la  fraternité  chré- 
tienne, électrisant  Us  Ames,  rappelle  l'homme  au  sentir^ 
ment  de  sa  propre  dignité. 

(^  était  réservé  au  «hriiitianisme  d'opérer  celle  révor 
lutioji  morale  eu  rétablissant  les  rapports  naturels  entre 
les  divers  membres  de  la  famille  par  la  pureté  d^sliene 

quille wî»$ij»t» an  (ûmaIL  dA  L'eiAai  une  aflEei^iimeA 
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limd'ane  chose,  an  soolTeo  ilëroai  sa  tien  d'an  œlare 
opprimé. 

On  ne  peut,  en  elTet.  ëlmlier,  l'hiMaire  du  droit  sans 
reeonn&tlre  la  relation  philosophique  du  chrisliariïsme 
avec  le  droit  roniuin.  Agissant 'il'atinrd  l'un  et  raiitre 
d«M  des  sphères  g^parée^  el  s'tinissanl  ensuite  dans  le 
monde  moderne  comme  éléments  civilisateurs. 

Un  principe  nouveau,  le  spirilualisine,  représenté 
dans  la  cité  par  l'école  stoïcienne  de  I  aiiéon,  dans  le 
monde  moral  et  religieux  par  le  christianisme,  ra  s'ele- 
fcret  rayonner  sur  la  terre,  pour  devenir  un  foyer  de 
lumî^^e  ri  il'nction  dans  les  écrits  des  Tertultien,  des 
Jùflin,  des  Augustin. 

Sous  l'inOuenre  de  la  religion  nouvelle,  qui  avait  fait 
de  t'aolique  servitude  un  marche-pied  â  la  liberté, 
Constantin  proscrit  le  meurtre  et  l'eiposilion  de  l'en- 
Tant;  une  constiliilion  de  Dioclélien.  effaçant  toutes  les 
trâces  de  l'ancien  mnncipium,  défend  même  de  vendre 
uo  enfant  ou  de  le  livrer  A  titre  de  gage.  ^ 

Enfin,  des  droits  civils  sont  accordés  au  fils  de  fa- 
mille, qui  peut  désormais  acquérir  et  posséder  pour  lui* 
même,  et  un  terme  est  niis  à  sa  tutelle,  dont  il  portait  le 
poids  même  après  son  mariage. 

Dans  les  tribus  de  la  Germanie,  où  le  droit  de  vie  et  de 
mort  était  encore  en  vigueur  au  temps  de  Jules-César, 
s'il  faut  en  croire  ce  passage  des  commentaires  :  In 
iibtriivitœ  neeiique  kibent  potettolem  (corn m.  VI,  19), 
i'oi^nisation  do  la  famille  avait  pour  principe  la  force 
et  la  protection  et  pour  garantie  l'associatioa  des  pa- 
r«titt  eo  vue  de  la  défeme  flonnoon».  Par  a»-  MotîmeAI. 
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de  Thonneur  eollecfif,  Tinjure  r«(ue  par  on  seni  ie^é* 
nail  I  injure  île  tous  et  la  vengeance  îles  famille»,  h 
Faida.  élait  un  usage  ou  plutôt  une  loi  res|>C€têe  ())• 

Toutefois,  clicz  ces  peuples  ^î  fiers,  Tespiit  dlndé-* 
pendance  l'emportait  encore  sur  Tesprit  de  famille  elles 
parents  pouvaient  s'affranchir  de  la  solidarité  en  rom- 
pant au  dessus  de  la  tôle  quatre  bâtons  d  aulne  dans 
rassemblée  judiciaire  (2). 

La  Gaule,  en  s*associanl  &  la  civilisation  de  Rome,, 
n'avait  pas  complètement  abandonné  ses  mœurs  natio- 
nales. Dans  le  Nord  surtout,  la  puissance  paternelle 
était  plus  limitée  \  elle  appartenait  au  père  seulement  et 
lenfaut  était  émancipé  par  le  mariage,  qui  en  faisait,  à.  * 
son  tourf  un  chef  de  famille. 

Dans  les  premiers  temps  de  notre  monarchie,  la  puis- 
sance paternelle  n'est  autre  que  celle  du  droit  romain  à 
son  dernier  état,  légèrement  modifié  par  les  coutumes  ; 
en  sorte  que,  du  droit  romain  et  du  christianisme  com- 
binés avec  les  mœurs  des  provinces,  sortit  l'Europe  che- 
valeresque du  moyen-âge  où  la  puissance  n'était  plus  la 
propriété,  mais  la  protection,  selon  la  belle  expression 
des  assises  de  Jérusalem. 

Grâce  à  ces  réformes,  on  put  voir  alors  se  mulliplîer 
ces  familles  patriarcales  composées  de  plusieurs  généra- 
tions, vivant  sous  la  loi  commune  d'un  aïeul  entouré  de 
reconnaissance  et  de  respect. 

Ce  foyer  paternel  était  un  sanctuaire  où  se  formaient 


il)  Tacite,  de  mor.  german  ,  XXf . 
{%)  Ui  MÔi^M,  Ut.  4a. 
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leftgfBiHles  Amos^  les  nobles  courages  et  la  gloire  d*uo 
nom  hérédilaire  qu'il  fallait  dignement  porter. 

Là  aucune  vocation  ne  se  décidait  sans  les  conseils 
de  rexpérience  et  ne  commençait  sans  la  bénédiction 
paternelle;  et  si  Tinforlune  venait  A  tromper  désespé- 
rances légitimes,  le  manoir  des  ancêtres  restait  ouvert 
comme  un  asile  toujours  assuré. 

Ainsi  retenues  par  les  liens  du  sang,  de  Tautorité  et 
de  rintérét,  les  Tamilles  exerçaient  une  véritable  in- 
fluence et  les  corporations,  comme  autant  de  familles, 
devinrent  une  grande  institution  dans  les  cités.  Elles 
soutenaient  le  chef  politique  dans  ses  déf  illances  ou  le 
modéraient  dans  ses  témérités  et  cette  puisssnce  qui 
rayonnait  des  extrémités  au  centre,  sauvegardait  la  li- 
berté sous  une  apparente  dépendance.  C'est  dans  ces 
luttes  patientes  qu'il  est  curieux  d'étudier  le  premier 
germe  du  travail  d'affranchissement  qui  s'accomplit,  pour 
les  communes  d'abord,  pour  la  nation  ensuite. 

Voyons  maintenant  si  l'organisation  moderne  do  la 
famille  a  conservé  les  éléments  de  force  qu'elle  avait  au  • 
Irefois. 

Je  touche  ici  au  point  délicat  de  mon  sujet.  On  excu- 
sera sans  doute  les  accusations  ou  les  sympathi-  s  que 
j'ai  pu  exprimer  sur  les  siècles  passés,  car  on  ne  voit 
s'étdodre  rien  de  ce  qui  a  été  séculaire  et  glorieux  sans 
lui  donner  un  regret  (I)  ;  mais  on  me  pardonnera 


(1)  Le  père  Licordaire ,  discours  da  rëcepUon  à  rAcadënyie 
fraaçaiif. 
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moins  facilement  peol-ètre  im  sèfërftès  sar  ODlre 
époque,  surtout  si  je  rencontre  la  vérité  dans  mes  ep- 
précialions. 

Celle  crainte  ne  doit  pas  m'arrèler  cependant  et  je 
dirai  ma  pensée  toute  entière,  parce  que,  si  die  dé- 
plaît à  quelques-uns,  elle  peut  être  utile  au  plus  grand 
■ombre. 

Depuis  le  milieu  du  xTiii'  siéde,  il  semble  qu'il  y  ait 
eu  une  conspiration  secrète  des  loia,  des  mcMirs  et  des 
parents  eux-mêmes  peur  anéantir  parmi  nous  laolorilé 
paternelle. 

L  esprit  d'indépendance  et  d'égaiité  prêché  par  les 
philosophes  et  qui  devait  aboutir  à  une  grande  révoUi- 
lion,  s'en  prit,  dans  sa  force  destructive,  à  toutes  les  au- 
torités existantes,  sans  épargner  même  la  royauté  do- 
mestique, qui,  elle  aussi,  vît  a'efleuiller  sa  couronoe; 
car  tandis  que  les  citoyens  s'affranchissaieat  dans  la  so- 
ciété, les  enfants,  de  leur  côté,  s^émancipaient  dans  la 
"famille. 

En  étudiant  les  annales  de  rassemblée  constituante 
on  reste  étonné  de  tout  ce  qui  a  été  dit  contre  la  puis- 
sance paternelie  par  ceux  qui,  ne  croyant  plus  à  rie»^ 
ne  croyaient  pas  même  A  la  sainteté  de  la  famille  ;  mais 
on  y  trouve  lexplicalion  des  changements  qu*a  subis 
notre  législation. 

Il  fallait  flatter  la  jeunesse  dont  on  avait  alors  besoin 
Qt  conunencer  par  la  nouvelle  génération  le  nouveau  ré- 
gime qu'on  voulait  édifier  sur  les  débris  de  laucien,  o% 
pour  emprunter  Texpression  du  temps,  régénérer  la^o* 
cièlé  par  le  bas. 
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pfttemelle  ait  tièniii  sueces^ifement  fsesplus^ûrs  mô^etis 
d'iiinuence,  ce  qui  faisait  ilire  au  réièbre  Portalis  que 
le  père  avMl  été  dépouillé  de  ses  moyens  de  dé- 
fense (f). 

Mais,  Messieurs,  n'accnsons  pas  seulement  les  lois, 
locttsomi  aussi  notre  propre  faiblesse. 

S'il  faut  en  croire  d'illustres  témoignages  ndiêux 
écoutés  que  ma  parole,  le  légèreté,  la  préoccupation  des 
intérêts  matériels,  la  mollesse  de  nos  mœurs  ne  s'allient 
plus  avec  le  poids  de  Tautorité  paternelle  ;  les  droits  les 
plus  a«igusles  pèsent  à  ceux  qui  en  sont  revêtus,  parce 
que  ces  droits  leur  imposent  des  devoirs  et  des  sacrifices. 
Ce  qui  manque  surtout  aux  parents,  c'est  la  volonté  et 
la  fermeté,  c*esl  Tintelligence  de  cette  recommandation 
de  Tacite  :  «  Il  ne  faut  pas  que  la  bonté  diminue  laulo- 
filé,  ni  que  la  sévérité  nuise  à  Tamour  (2)   » 

De  notre  temps,  on  entend  vraiment  les  choses  d'une 
manière  bien  diiïérenle.  Le  nouveau  Code  piémontais(S) 
punit  la  trop  gramie  sétérilé  des  parents.  Et  comment 
le  fait-il  ?  •^-  Par  la  peine  de  r admonition^  ou  par  celle 
des  mrrêît.  C'est  asses  ingénieux  pour  donner  au  Bis  le 
moyen  de  faire  administrer  une  mercuriale  A  son  père  ou 
de  le  faire  mettre  aux  arrêts^  s'il  s'avise  d^être  trop  sé- 
vère. 

La  conséquence  ne  s'est  pas  fait  attendre!  Dans  ce 


(1^  Exposé  des  motifo  du  tit.  du  mariage ,  séance  du  16  vent, 
■n  XI. 

9)  Nec  illi ,  quod  est  rarissimum»  lut  facilitas  auctorilatem,  ai 
éeveritas  amorem  diminoit. 

(3)  Code  pénal  Sarde  de  1860»  art.  514. 
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mtaie  pays  où  la  réYoiation  commence,  on  a  va  naguère 
des  enfants  de  13  ans  déserter  le  toit  paternel  pour 
s'enrôler  sous  line  bannière  étrangère  et  le  gouverne- 
ment, désarmé  ou  complice,  ne  pouvoir  pas  ramener  à 
leurs  familles  ces  enfants  égarés. 

Hélas  !  il  n'est  que  trop  vrai,  Tesprit  de  famille,  oet 
esprit  qui  fait  la  vie  des  institutions  comme  Tftme  fait 
la  vie  des  corps,  (end  à  s^altérer  dans  nos  mœurs  et  à 
disparaître. 

Il  y  a  de  nos  joora  une  tendance  funeste  à  séparer 
avant  Theure  les  enfants  de  leur  famille,  soit  pour  se 
débarrasser  de  la  gène  que  leur  présence  apporte  dans  le 
train  des  plaisirs  ou  des  affaires,  soit  pour  les  jeter  à  là 
poursuite  d'une  carrière,  dans  la  dévorante  atmosphère 
des  grandes  villes,  alors  qu'ils  ne  sont  pas  encore  dea 
hommes  à  Tëpreufe  de  la  vie  et  des  passions. 

Ces  enfants  puisent  Ift  une  saveur  de  précoce  indé- 
pendance qui  les  rend;  au  retour,  indociles  et  frondeurs. 
Ils  s'ennuient  sous  les  yeux  de  leur  père  et  les  caresses 
d'une  mère  ne  les  retiennent  plus;  ils  préfèrent  les  plai- 
sirs plus  faciles  du  dehors,  les  cercles  où  le  sans-gène 
remplace  la  politesse,  ou  bien  des  relations  d'un  autre 
genre  où  ils  vont  échanger  une  tufelle  douce  et  affec- 
tueuse contre  une  honteuse  servitude. 

On  rencontre  aussi  trop  de  parents,  admirateurs 
de  leurs  enfants,  esclaves  de  leurs  caprices,  qui  pous- 
sent l'aveuglement  jusqu'à  TidolAtrie,  qui  leur  donnent 
des  habitudes  en  dehors  de  leur  ftge,  le  luxe  en  toutes 
choses  et  la  distraction  des  spectacles  où  l'immoralité  le 
dispute  souvent  au  mauvais  goût,  où  plus  souvent  en  • 

S 
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eore  les  pères,  comme  les  maris,  ne  sont  appelés  à  jouer 
qu*an  rôle  ridicule. 

Enervées  par  ces  jouissances  aoUcipées,  trompées  par 
oes  daogereuses  leçons,  ces  jeunes  imaginations  se  fixent 
mal  à  des  études  sérieuses  ou  aux  soins  de  intérieur  ; 
rincertilude  se  prolonge  dans  Toisiveté  pour  le  choix 
d'une  carrière  qui  se  décidera  au  hasard,  sans  consul- 
ter ni  lés  goûts  ou  les  aptitudes,  ni  la  vocation  de  l'en- 
fant. 

C'est  ainsi  que  tous  les  liens  se  relAchent  à  la  fois,  et 
que  l'autorité  affaiblie,  déconsidérée  dans  la  famille,  est 
également  sans  prestige  et  sans  force  dans  la  hiérarchie 
des  différents  pouvoirs  de  l'Etat.  C'est  ainsi  que,  depuis 

* 

plus  d'un  demi«siécle,  nous  avons  vu  tant  de  gouverne* 
OMnts  renversés  avec  une  facilité  qui  prouve  combien 
est  ébranlée  la  première  base  de  l'édifice  social,  la  puis- 
sance paternelle.  C'est  ainsi  que  la  foi,  après  avoir  dé- 
serté les  institutions  civiles,  ne  soutient  plus  avec  la 
même  énergie  cette  puissance  religieuse,  qui  est  plus 
qu'une  autre  l'image  de  la  paternité. 

Je  ne  veux  pas  cependant.  Messieurs,  vous  laisser 
sous  une  impression  trop  grande  de  tristesse  et  de  dé- 
couragement, et  je  vous  dirai  en  finissant  :  Espérons 
encore  dans  un  meilleur  avenir,  car  les  bonnes  et  saines 
traditions  ne  sont  pas  perdues  dans  toutes  les  familles  ; 
il  y  a  des  parents,  quoique  fort  occupés,  qui  compren- 
nent que  plaisirs,  amis,  ambition,  fortune,  liberté 
môme,  tout  doit  être  sacrifié  au  premier  devoir,  celui 
d'élever  dignement  ses  enfants. 

Encourageons  donc  par  nos  conseils  et  par  notre 


exemple  ces  généreux  déYOuements.  Dans  le  désordre 
des  klées  de  notre  temps,  dans  l'état  d'affaiblissement  de 
tant  de  principes  soc^ax,  le  respect,  des  droits,  des  de- 
voirs et  des  sentiments  de  la  famille,  est  encore  la  pins 
précieuse  garantie  et  la  plus  féconde  espérance  de  la  so- 
ciété. 


-  ■» 
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JkÊMEMMmmm  »■  MAMtn^WMM» 


SONNET. 

Du  ciel  plus  noir,  la  neige  blanche 
Tombe ,  l'hiver  n'est  point  fini  : 
Et  le  rossignol  sur  la  branche 
Reyiendra  tard  poser  son  nid. 

Etoile  d'azur,  la  pervenche 
Ne  bleuit  plus  le  pré  jauni  ; 
Et  dépouillé  l'églantier  penche 
Son  triste  front  comme  un  banni. 

Mais  que  m'importe  si  tu  chantes, 
La  neige  et  les  roses  absentes, 
I4JB  rossignol  muet  au  bois. 


Le  printemps  est  où  tu  respires , 
La  fleur  embaume  tes  sourires , 
Et  l'oiseau  chante  dans  ta  voix. 
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FABLE. 

LES  TROIS  AMIS. 

Un  homme  avait  trois  amis  *  c'est  beaucoup. 

Heureux  qui  peut  en  trouver  un  fidèle  1 

11  chérissait  les  trois  premiers,  sur  tout. 

Le  troisième  avait  beau  lui  témoigner  du  zèle , 

Notre  homme  en  avait  cure  autant  que  d'un  indoa , 

Mais  ne  voilà-t-il  pas,  qu'on  t'appelle  en  justice  ; 

D'un  forfait  il  se  voit  accusé  tout  à  coup. 

—  Qui  de  vous  mes  amis  m'accompagne,  et  proj^ice 

Au  tribunal  pour  moi  vient  déposer  un  mot. 

Le  premier  des  amis  s'en  dispense  aussitôt; 

Ailleurs  le  retenait  une  importante  affaire. 

Le  second  tout  d'abord  s'avance  en  hésitant 

Au  bras  de  l'accusé;  mais  bientôt  redoutant 

Le  courroux  d'un  juge  sévère, 
11  tourna  ^es  talons  craintifs  et  disparut. 
Par  contre,  le  troisième  au  tribunal  courut, 
A  l'inculpé  tremblant  offrit  son  ministère. 
De  son  mandat  enfin  si  bien  11  s'acquitta 

Qu'on  acquitta 
Celui  qui  ne  l'avait  jamais  nommé  son  frère. 

L'homme  a  trois  amis  sur  la  terre, 
Heurl-il,  et  devant  lui  Dieu  l'a-t-il  appelé, 
Que  l'argent  cet  ami,  que  l'homme  a  cajolé, 
Et  comblé  de  faveur  et  comblé  de  caresse. 

Est  le  premier  qui  le  délaisse. 

En  maudissant  tout  bas  leur  deuil, 
Aux  prêtres  les  parents  remettent  le  cercueil. 

Qui  bientôt  disparaît  sous  terre , 

Las  I  qui  suit  dans  l'éternité. 
Pauvre  défunt,  ton  âme  solitaire  ? 


—  2a  - 

Le  sou  qu'un  soir  ta  main  avait  jeté 
A  ce  chétif  enfant  sans  mère. 
Ce  sou  multiplié  par  Tardente  prière, 
Du  petit  mendiant  aux  genoux  engourdis , 
A  du  Juge  divin  apaisé  la  colère 
Et  racheté  ta  place  au  paradis. 


UN  POISSON  D'AVRIL. 

CONTE. 

Enfin,  je. boirai  donc  du  vin,  de  ce  vrai  vin, 
Que  filtre  le  bon  Dieu  dans  les  grains  du  raisin  ; 
De  ce  vin  qui  faisait  rire  et  chanter  mon  père , 
Et  dont  je  remplissais  dans  le  bon  temps  mon  verre. 
Foin  des  empoissonneurs  et  de  tous  leurs  produits , 
Foin  du  bois  de  campêche  avec  de  Teàu  de  puits, 
Trois  fois  vive  le  vin,  mais  sans  mélange  indigne. 
J*ai  grand  soin  de  le  prendre  au  sortir  de  la  vigne, 
Chez  le  propriétaire  :  un  moyen  excellent 
Pour  éviter  lé  vol  d'un  commis  insolenti 
C'est  ainsi  qu'en  chargeant  un  muids  sur  sa  voiture. 
Un  buveur,  hydrophobe,  amant  de  la  nature. 
S'extasiait  tout  haut,  à  la  fin  d'un  beau  jour. 
Du  joli  mois  d'avril,  sur  la  place  de  Cour  : 
Cour  du  canton  Baumois  l'honneur  pour  le  cépage. 
Tandis  que  le  bonnet  au  poing ,  suivant  l'usage , 
Le  vendeur  répétait  tout  bas  avec  ses  fils  : 
Ayez  soin  du  tonneau  —  n'ayez  peui,  mes  amis. 
Je  serai  dans  une  heure  au-dessus  de  la  côte  ; 
Passavant  n'est  pas  loin,  et  demain  oui  sans  faute 
Vous  aurez  votre  muids.  —  L'acheteur  arriva 
Et  de  noce  et  festin  toute  la  nuit  rêva. 


Ayant  Tanbe  il  descend  rayonnant  dans  sa  eate 

Transvase  le  liquide.  Inerte,  le  front  hâve, 

Il  recule,  il  a  vu  doutant  de  ses  deux  yeux, 

Un  poisson  surnager  parmi  les  flots  vineux. 

L'honnête  vigneron,  le  vendeur  débonnaire 

Une  nuit  à  plein  sceau  puisant  dans  la  rivière, 

AÛn  de  compléter  le  produit  du  canton , 

Avait  sans  s'en  douter  péché  ce  brocheton. 

Stupéfié  d*abord  par  cette  découverte, 

L'acheteur  au  cellier  restait  la  bouche  ouverte. 

Un  autre  dans  la  poêle  aurait  mis  le  fretin  ; 

Mais  notre  homme  savait  ce  qu'on  doit  au  prochain. 

Le  poisson  entouré  de  papier  et  d'herbage 

A  Cour,  grâce  au  facteur  fit  un  second  voyage. 

Deux  mots  accompagnaient  l'envoi  mystérieux  : 

«  Ce  poisson  est  à  vous,  moi  je  suis  scrupuleux, 

»  Je  vous  le  roBds  ;  chez  vous  lorsque  je  fis  emplette , 

»  l'ai  payé  pour  le  vin  et  non  pour  la  meuretU, 
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UNE  EXCURSION  EN  BOURGOGNE 


Par  M.  le  Yleemie  cniFl^ET  (1). 


Seigneur,  qui  nous  délivrera 
Et  d'Alise  et  d'Âlesia  ! 

C'est,  Messieurs,  pénétré  du  sens  profond  de  ce  dis- 
tique, auquel  ici  même  nous  vous  avons  vus  applaudir  -, 
c'est  parce  que  je  m'étais  intimement  associé  à  ce  cri, 
que  je  me  suis,  un  jour  du  dernier  automne,  dirigé 
vers  cette  Alise  de  TAuxois  si  chère  aux  Bourguignons, 
et  sur  le  sol  de  laquelle,  h  défaut  de  combats  antiques, 
tant  de  batailles  modernes  se  seront  du  moins  livrées. 

Seigneur,  qui  me  délivrera  ! . . . 

Je  voulais,  en  effet,  je  voulais  atout  prix  me  délivrer 
de  cette  obsession  du  doute  que  cette  question  d'Alesia, 
Tune  des  plus  intéressantes  de  notre  histoire,  faisait  de- 
puis trop  longtemps  peser  sur  mon  esprit.  Ni  la  lecture 


(1)  L'Académie  n'a  pas  entendu  adoj^ter  l'opinion  soutenue 
dans  ce  récit,  mais  elle  a  pensé  que  rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'une 
question  intéressante,  qui  divise  si  fort  les  esprits ,  fût  débattue 
contradictoirement  dans  ses  mémoires ,  comme  elle  peut  l'être 
dans  ses  séances. 
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assidue  et  répétée  de  tous  les  écrits  publiés  de  part  el 
d'aotre,  ni  rinspectionf  des  meilleures  caries,  ni  Tétode 
des  fitrines  de  nos  musées,  n'avaient  pu  me  donnèrent 
core  la  conviction  cherchée.  Presque  partout  j'avais 
trouvé  le  parti  pris  au  lieu  de  la  franche  recherche  du 
vrai  ;  presque  partout  Tàpreté  de  langage,  Tirritation 
blessante^  les  uns  manquant  beaucoup  trop  de  respecta 
leurs  adversaires  pour  avoir  le  droit  d'en  réclamer  pour 
eux-mêmes,  les  autres  se  brûlant  de  Tencens  de  façon  à 
en  épargner  la  peine  à  autrui  :  rien  de  véritablement 
complet,  rien  enfin  qui  pût  me  délivrer,  hélas!  ou  d'A- 
lise ou  d'Alesia. 

Je  pris  donc  la  résolution  d'aller  visiter  ces  deux  mon- 
tagnes qui  portent  la  guerre  dans  les  plis  de  leurs  som- 
mets :  la  montagne  d'Alaise  sur  le  Lison,  la  montagne 
d'Alise  en  Auxois.  Entre  les  deux  prétendantes  aux 
honneurs  de  l'histoire,  TAIesia  bourguignonne  avait 
droit  à  ma  première  visite,  soit  pïrce  qu'elle  se  mon- 
trait revêtue  des  traditions  séculaires  qui  toujours,  A 
mes  yeux,  ont  droit  à  un  certain  respect,  soit  parce  que, 
dans  un  temps  surtout  où  la  guerre  dépense  encore  plus 
de  trahisons  qu*elle  ne  brûle|de  cartouches,  il  nous  platt, 
à  nous,  de  combattre  à  la  noble  façon  de  Fontenoyet  de 
dire  aux  soldats  de  Bourgogne  :  Après  vous.  Messieurs; 
veuillez  tirer  les  premiers.  Ce  fut  donc  au  mont  Auxois 
que  nous  adressâmes  nos  premières  politesses,  sauf  à 
rendre  un  peu  plus  tard  nos  devoirs  à  la  prétendante  sé- 
quanaise.  . 

Cette  démarche,  Messieurs,  n'a  point  été  perdue,  car 
si  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  au  but  que  je  veux  at- 
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u  aoe  coii?ictioo  sur  la  situation  de  TÂIesia  de 
César,  le  terrain  du  moins  semble  se  déblayer  devani 
moi,  et  je  ccois  approcher  de  ce  bonheur  que  tout  cher- 
cheur comprendra,  le  bonheur  de  TE^^prixa. 

J'étais  parti  avec  le  désir  bien  franc  de  découvrir  la 
vérité  :  amiea  S&quania^  $ed  magie  amiea  verita$. 
J'étais  prêt  à  reconnaître,  au  pied  d'Alise  et  sur  les 
montagnes  qui  Ta  voisinent,  les  traces  de  la  ealige  de 
César,  comme  sur  le  rocher  de  TAuiois,  l'empreinte  des 
pas  du  dernier  de  nos  Brenns.  Oui,  j'eusse  été  heureux 
de  les  y  rencontrer,  je  me  sentais  avide  de  me  livrer  à 
cette  recherche,  et  lorsque  le  train  me  déposa  à  la  sta- 
tion des  Laumes,  au  milieu  de  cette  plaine  qui  pouvait 
avoir  été  la  planiiiei  de  César,  je  portai  aussitôt  mes  re- 
gards  sur  ces  sommets  fameux,  croyant  y  voir  briller 
encore  les  boucliers  de  Rome  et  les  grands  casques  de 
TArvernie. 

Mail  il  fallait  imposer  silence  à  cette  causeuse  trop 
séduisante  que  l'on  nomme  la  poésie,  à  celte  belle  voya- 
geuse que  l'on  appelle  l'imagination,  et,  faisant  un  vio- 
lent effort,  au  lieu  de  courir  au  devant  des  impressions 
que  me  promettait  une  exploration  immédiate,  je  m'en- 
fermai dans  une  cellule  sévère,  et,  déployant  sur  ma 
table  mes  cartes  et  mes  auteurs,  je  n'y  laissai  prendre 
place  prés  de  moi  qu'à  la  raison  seule,  à  la  froide  et  im- 
pitoyable raison. 

Hélas  !  le  premier  coup  d'œil  tombé  sur  ma  carte  des 
Gaules  me  remit  en  mémoire  tout  ce  que  je  m'étais  dit 
jusque-là  sur  la  marche  de  César  et  la  difficulté  de  l'ac- 
corder avec  la  situation  d'Alise.  Avant  d'assiéger  Alise, 
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ne  ëiHe,  avapt  d'y  dompter  la  Gadie,  il  lallat  yarri- 
fer,  il  fallut  tenir  planter  sa  tente  iei  même,  où  un  tbti 
presque  ausM  frêle  rae  reçoit  aujourd'hui.  Et  je  rouvris 
ce  lîrre,  si  clair  par  le  style,  mais  si  obscur  par  les  réti- 
cences orgueilleuses  dont  il  est  plein,  et  que  Ton  ap- 
pelle les  CommefUaires.  J'y  relus  au  livre  VII  les  cha- 
pitres 51 ,  52  et  suivants,  et  je  me  dis  : 

Vaincu  sous  Gergovie,  et  certainement  plus  vaincu 
que  son  immense  orgueil  ^e  lui  a  permis  de  nous  Ta* 
vouer,  écrasé  sous  le  désastre  de  Nevers,  où  sa'caisse, 
ses  blés,  ses  otages,  les  remontes  de  sa  cavalerie,  ve- 
naient d'être  anéantis,  voyant  la  province  vivement  atta- 
quée sur  tous  les  points  à  la  Tois,  César,  devant  le 
soulèvement  de  jour  en  en  jour  plus  menaçant  de  la 
Gaule,  ne  songea  plus  qu'à  regagner  le  plus  Tacilement 
possible  les  possessions  romaines.  Mais  toute  communia 
cation  directe  avec  elles  lui  était  enlevée;  il  dut  prendre 
une  voie  détournée  pour  s'y  rendre.  Au  nord,  Labiénus 
avait  quelques  troupes  que,  sans  honte,  Ton  ne  pouvait 
abandonner  eu  Gaule,  et  avec  lesquelles,  d'ailleurs,  il 
était  urgent  d'opérer  une  jonction.  Là,  un  peuple 
neutre,  les  Trévires,  confinant  au  Rhin,  pouvait  aussi 
procurer  à  César  de  précieui  auxiliaires  germains;  là, 
deux  nations  amies»  les  Rèmes  et  les  Lingons,  lui  fai-^ 
saient  espérer  un  abri,  quelques  instants  de  repos,  et  un 
passage  encore  libre  pour  atteindre  TAIIobrogie  par  le 
pays  des  Séquanais  ;  César  remonta  donc  à  marches 
forcées  vers  le  nord  (1). 

■  ■i.i.  I  II  I       ,.i  I  i.i.  I      I  I—    ■   .  ■     I  , à 

(1)  Gb.  51,  58,  55,  56,  64^  65,  66. 
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Où  s'y  arrôta-t  il?  Près  de  Sens,  disent  la  plupart  des 
Alisiens.  Or,  voilà  précisément  ce  que  je  ne  puis  'me  dé* 
cider  à  admettre.  «  César,  disent  les  Commentaireêt  aGn 
y^  de  pouvoir  plus  facilement  porter  secours  t  la  pro- 
»  vince  romaine,  se  dirigeait  vers  la  Séquanie  par  Tex* 
»  trême  frontière  lingone-,  9  c'est  le  fameux  texte  : 
Quùm  Cœsar  in  Sequanos  per  extremos  Lingonum  finie 
iter  faeeret,  quo  fadliùs  subsidium  Pîrovineim  ferri 
potseU  Vous  faites  venir  Célar  de  Sens  ou  de  Saint- 
Florentin,  vous  lui  faites  remonter  la  rive  droite  de 
TArmançon  et  de  la  Brennepar  Tonnerre  et  Montbard! 
Quoi  !  César,  vaincu,  aflaibli,  ne  noos  y  trompons  pas, 
ne  cherchant  (il  le  dit  lui-même)  qu'à  se  dérober  à  ses 
ennemis  et  à  gagner  la  province,  serait  venu  donner  de 
la  tète  contre  les  rochers  d'Alise,  quand  la  roule,  un 
peu  plus  au  nord,  était  ouverte  et  sûre,  à  travers  la 
Lingonie  amie  !  Il  serait  venu  se  bujter  contre  cette  bar- 
rière redoutable,  place  forte,  sentinelle,  vedette  des 
Eduens  soulevés,  borne  armée  qui  faisait  saillie  dans  le 
pays  lingon!  Est-ce  là  le  quo  faeiliùi  de  César?  Mais 
c^était  au  contraire  vouloir  braver,  provoquer,  irriter 
l'ennemi  au  cœur  de  sa  puissance  ;  il  y  a  14  bien  de  Tin- 
vraisemblance.  C'esi  quo  diffieiliits  et  non  quo  faeWùi 
qu'il  faudrait  dans  le  texte  latin.  Non,  César  n'a  pu  ar^ 
river  à  Alise  par  l'Armançon. 

Auprès  des  Commentaires^  j'avais  sur  ma  petite  table 
des  Laumes  le  travail  le  plus  impartial  qui  ait  été  fait 
sur  Alise,  la  belle  Etude  de  M.  le  duc  d'Aumàle.  Ce 
livre,  remarquable  par  des  aperçus  pleins  de  raison  et 
par  ce  ton  de  bonne  compagnie  que  l'amateur  de  choses 
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Tiras  doit  graodemeDl  apprécier,  ce  livre  m'avait  con- 
quis k  Tuae  de  ses  opinions  :  avec  ce  sage  partisan  de 
TAIesia  bourguignonne,  je  plaçais  et  je  place  encore 
César,  non  entre  Sens  et  Tonnerre,  mais  à  vingt-cinq 
lieues  plus  au  nord,  près  de  Vitry,  entre,  la  Marne  et 
TAube.  L&  Gésar^  à  égale  distance  des  Rèmes  et.  des 
Lingons,  les  maintient  dans  la  fidélité  romaine^  là,  il 
est  assez  rapproché  des  Trëvires  pour  en  tirer  aisément 
ses  renforts  germains*,  plus  près  de  Sens  ou  plus  près 
de  Laogres,  il  n'eût  pu  atteindre  ce  double  but(1). 

César  est  donc  près  de  Yitrysur  Marne  ^  c'est  là  que 
les  légions  de  Labienus  Tont  rallié  ]  c'est  là  qu'il  a  reçu 
ses  renforts  germains.  Peut-il  de  là,  comme  le  pense 
M.  le  duc  d'Aumale,  redescendre  sur  Alise  ? 

n  y  a  un  chemin  tout  ouvert  entre  la  Marne  et  l'Aube, 

entre  la  Viogeanne  et  le  Salon  ^  il  y  a  des  gués  libres 

.  près  de  Gray  et  de  Mantoche,  et  il  viendrait  en  droite 

ligne,  avec  quarante  mille  soldats  tout  au  plus  (2),  s'at- 


(1}  Alesia,  iittde  sw  la  septième  campagne  de  César  en  Gaule, 
Paris,  Michel  Lévy^  1859,  pag.  48. 

Les  partisans  d'Alise  me  feront  ici  peut-être  une  objection. 
César,  me  diront-ils ,  pour  remonter  jusqu'à  Vitry,  aurait  eu  à 

fasser  plusieurs  rivières  dont  il  ne  parle  pas,  ITonne,  là  Seine, 
A.ube,  lui  si  attentif  à  mentionner  ses  passages  de  fleuves. 
D'abord ,  je  pourrais  répondre  que  ,  même  dans  leur  système, 
TYonne  a  dû  dire,  paaséa- ponr  anîTer  sur  la  rive  droite  de  l'Ar- 
mançon,  et  que  César  n'en  parle  pas.  Mais  sait-on  ce  qu'il  en  est 
du  passage  des  fleuves  dans  lés  Cammenlaires  ?  César,  si  attentif, 
dit-on,  à  les  signaler,  dut«  pendant  la  guerre  des  Gaules ,  effec- 
tuer 68  passages  de  fleuves  et  de  rivières  ;  eh  bien  !  il  n'en  men- 
tionne que  11;  51  »  et  souvent  de  forts  importants ,  sont  par  lui 
passés  sous  silence. 

(^)  Alesia ,  étude  sur  la  septième  campagne  de  César  en  Gaule, 
pag.  ]9  et  4SI.  H  étaU  impostibU  de  reprendre  Voff^nsive,  dit  M.  le 
duc  a'Aomala. 
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faqaer  aux  Gaaiois  groapés  plus  décent  mille  autour  dé 
Verciogétorix  victorieux!  Il  prendrait  pour  son  pas- 
sage, quo  faciliiu  I  ne  Toublions  pas,  il  choisirait  un 
pays  non-seulement  hérissé  de  piques  ennemies,  mais 
coupé  de  rivières  sans  nombre,  semé  de  marais  et  d^é- 
tangs,  inondé  peut-être  par  Tordre  du  chef  de  la 
Gaule,  prêt  à  la  défendre  par  les  eaux  comme  il  le  fai- 
sait par  là  flamme;  quo  faciliùs  /.... 

Non,  la  direction  sur  Alise,  qu'elle  fût  prise  par 
TÂrmançon  en  venant  de  Sens,  ou  par  la  Ferté-sur- 
Aube  en  venant  de  Vitry,  est  égalétnent  inadmissible. 

Et  pourtant  me  voici  à  Alise,  me  disais-je,  la  tète 
dans  les  deux  mains  etjes  coudes  appuyés  sur  ma  fable 
des  Laumes.  Quelque  invraisemblable  que  soit  Tarrivée 
de  César  en  ces  lieux,  les  quitterai -je  donc  sans  les 
avoir  visités  ?  L'exploration  de  ces  montagnes,  Fétude 
de  ces  vallées  et  de  cette  plaine,  me  réservent  peut-être 
quelque  preuve  encore  cachée,  quelque  conviction  inat- 
tendue; j'irai,  je  monterai,  je  parcourrai.  Mais,  guéri 
de  mon  enthousiasme,  je  le  ferai  froidement,  tout  aussi 
disposé  à  admettre  les  possibilités  qu'à  reconnaître  les 
invraisemblances,  à  proclamer  le  pour  qu'à  proclamer  le 
contre.  Je  trouve  invraisemblable  que  César  soit  venu  à 
Alise,  mais  si  dans  la  conformation  des  lieux,  dans  les 
vestiges  matériels  que  le  soi  peut  présenter,  je  rencontre 
la  preuve  qu'il  y  est  venu,  je  me  dirai  :  Je  ne  vois  pas 
encore  comment  il  a  pu  y  venir  ^  mais  ce  qui  ne  me 
semble  pas  possible  aujourd'hui,  peut  me  le  paraître  un 
jour,  et  peut-être  s'ouvrira-t-il  quelque  issue  à  cetto 
impasse.  Et,  prenant  sous  le  bras  le  divin  Jules,  fami- 


—  3i  — 

Kartlé  à  laquelle  les  grands  hommes  et  les  Césars 
même  qoi  écrÎTent  se  trouvent  exposés,  je  me  levai  et 
dis  :  Allons  ! 

Le  pays  est  très  découvert,  point  oli  peu  boisé  ;  les 
formes  des  montagnes,  leurs  pentes  douces  ou  rapides, 
Taspect 'des  rochers,  le  dessin  des  cours  d'eau,  les  dis- 
tances, tout  esl  facilement  appréciable.  L^œil  fixé  sur 
ces  lieux  qui  pouvaient  être  célèbres,  je  marchais  avec 
ardeur.  Arrivé  au  pied  du  mont  Auxois,  au  bas  d'Alise-* 
Sainte-Reine,  j'ouvris  mon  César  et  je  lus  au  cha- 
pitre 69  :  «  lp$um  erat  oppidum  in  cotte  summo,  ad- 
»  moditmeditoloeoj  ui,  niii  ob8idione,expugnari  posse 
»  «on  mderetur  :  L'oppidum  était  au  sommet  d'une 
»  colline  et  sur  un  lieu  tellement  élevé  qu'il  ne  semblait 
»  pouvoir  être  réduit  que  par  un  blocus.  » 

Voilà  bien  la  colline,  me  dis-je,  ou,  si  l'on  veut,  la 
montagne^  mais  le  latin,  moins  précis  que  notre  langue 
française,  exprime  farcolUs  ces  deux  mots;  elle  est  iso- 
lée, elle  n'a  qu'un  sommet  ;  impartialement,  voilà  bien 
IteôUiêde  César;  mais  la  seconde  partie  du  texte  est- 
elle  aussi  applicable  ici  ?  Alise  est-elle  sur  un  lieutd- 
lement  élevé,  tellement  abrupt,  qu'elle  n'ait  pu  [être  ré 
duite  que  par  blocus  ?  Nous  allons  voir.  Et  je  gravis  la 
côte,  j'entrai  dans  l'Alise  moderne,  je  parcourus  ces 
ruelles  montueuses  si  pittoresquement  bordées  de  mai- 
sons si  curieuses,  où  les  corniches  antiques  forment  des 
bancs  au  seuil  du  vigneron,  où  l'acanthe  du  chapiteau 
romain  orne  la  porte  des  étables  ;  j'entrai  dans  la  petite 
église  qui  succède  bien  modestement  à  tant  "de  temples 
sploodides;  mais  qui  est  celui  du  Dieu  de  vérité,  du 
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Dieu  qui,  aux  antiquaires  comme  aux  autres,  défend  le 
mensoage  et  prescrit  la  charité  ;  je  suItIs  le  Eentier  >i- 
naeux  qui  par  une  brèche  nelurelle  conduit  au  sommel, 
el  je  commençai  i  faire  le  tour  de  la  montagne,  les  jeux 
gcrupuleusemeat  allentifs  pour  juger  de  l'inaccesaibilité 
de  ses  pentes. 

Le  mont  Auxoïs  a  la  forme  d'un  navire  }sar  toot  boo 
flanc  nord'ot  une  grande  partie  de  son  flanc  sud,  à  (ri- 
bord  et  à  bâbord  pourrait-on  dire,  il  est  défendu  par  des 
rocbes  escarpées  et  réellemuit  inaccessibles.  Mais  i,  sa 
pointe  orientale,  il  s'abaisse  en  gradins  d'une  pente 
douce  et  qui  invileol  Téritablemeot  A  monter;  la  large 
brèche  où  est  bâti  le  village  d'Alise -Sainte-Reine,  ainsi 
que  l'eslrèmité  ouest,  sont  également  fort  accessibles. 
Cerlainemenl  ces  défauts  de  la  cuirasse  étaient  corrigés 
par  des  travaux  de  défense;  certainement  l'assaut  eût 
été  pénible,  meurtrier  ;  mais  les  soldats  de  César  eus- 
sent pu  le  tenter  avec  succès  ^  les  zouaves  de  Lamoricière 
l'eussent  enlevé  du  premier  coup.  Sans  at'achcr  une 
grande  importance  A  cette  objection,  nous  devons  dire 
cependant  que  oe  passage  des  Commentairei  ne  do(U 
semble  pas  pouvoir  s'appliquer  très  parfaitement  au 
ntonl  Auxois. 

Quand  j'eus  étudié  la  montagne,  je  regardai  la  plaine. 
Du  haut  d'Alise  j'apercevais  neltemenl  el  comme  sur 
>  ane  carte  le  cours  des  deux  petites  rivières,  l'Ose  e( 
l'Oserain,  baignant  lo  pied  de  la  montagne  sur  deifx  cô- 
tés, et  mes  yeux  tombaient  sur  ces  lignes  de  César  : 
>  Cuf'uê  eoliii  raïUûti  duo  duoiiu  tx  par.ibui  fiamin» 
»  mtbitubant  :  Les  ktaei  de  cette  colline  étaient  tnr  deux 
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m  de  leurs  côtés  baignées  par  deux  cours  d'eau  ;  »  et  je 
me  disais  :  Voilà  bien  les  duo  ftumina  (1  ]  -,  le  Romain 
semble  ici  avoir  peint  sur  nature.  Que  Ton  ne  m'objecte 
ni  la  Brenne  ni  le  Rabulin  ^  de  bonne  foi,  pour  qui  a 
vu  les  lieux,  la  Brenne  est  hors  de  cause,  et  le  Ra1)uttn 
doit  n'être  compté  pour  rien. 

Voici  encore  l'une  de  ces  objections  que  la  vue  des 
lieux  fait  évanouir.  J'apportais  è  Alise  l'idée  que  Tune 
des  plus  insolubles  difficultés  de  son  problème  était  d'a- 
dapter ces  trois  mille  pas  si  positivement  fixés  par  Cé- 
sar pour  sa  planities  à  l'interminable  plaine  des 
Laumes,  qui,  d'après  les  adversaires  d'Alise,  aurait  eu 
non  trois  mille,  mais  sept  mille  pas  et  plus  de  longueur. 
Eh  bien  !  non,  pareille  critique  me  semble  aujourd'hui 
entachée  de  partialité.  Si  Ton  arrive  par  Fins-lez-Mont- 
bard,  au  point  où  Ton  aperçoit  Alise,  qui  jusqu'alors 
avait  été  cachée  par  le  promontoire  de  Saigny,  la  plaine 
fait  un  coude  vers  la  gauche  et  semble,  à  partir  de  ce 
point,  former  une  plaine  à  part.  De  même,  si  du  haut 
d'Alise  ou  des  montagnes  qui  l'environnent,  l'on  porte 
ses  yeiK  vers  Grignon,  la  plaine  des  Laumes  semble  finir 
là,  et  c'est  évidemment  ainsi  que  César  a  dû  en  juger. 
Or,  du  pied  d'Alise  au  pied  de  Grignon,  les  deux  extré- 
mités de  cette  plaine,  il  n'y  a  réellement  qu'environ  trois 
milles  romains  :  circiter  milita  passuum  tria.  Ajou- 
tons que  la  plaine  des  Laumes  est  bien  ante  oppidum. 


(l)  Le  latin  /!ittnm  ne  signifie  point  seulement  fleuTe  ou  ri* 
Tière  i  il  reut  dire  aussi  torrent,  ruisseau,  cours  d'eaa.  Et  de  fait» 
l'Ose  et  rOseraio  ne  sont  que  des  mlssoaiix* 

3 
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dérant la  TÎlle.  A  supposer  qu'il  y  soit  ?enu,  c'est  par  ce 
côté  que  César  a  pu  arriver  le  plus  naturellement  de- 
vant la  place. 

Je  lisais  toujours  et  je  trouvais  ces  mots  :  a  Reliquit 
»  ex  omnibui  partHu$y''eolU$y  mediocriinterjecio  êpa- 
m  tioy  pari  allituiinis  failigio  oppidum  cingebani  ;  De 
»  tous  les  autres  côtés,  des  collines  à  une  assez  faible 
»  distance  de  Toppidum  lui  formaient  une  enceinte  A 
»  égale  hauteur  de  crêtes.  »  Oui,  c'est  bien  cela  ;  les 
montagnes  de  Réa,  Ménélreux,  Grésigny,  Plevenel  et 
Flavigny,  forment  bien  une  enceinte  à  médiocre  distance 
d'Alise  et  à  mèmes^hauteurs  que  le  mont  Auxois.  Cette 
ceinture  serait  plus  conforme  peut-  être  au  texte  latin, 
ex  omnibus  parlibuSy  si  le  mont  de  Pouillcnay  était 
plus  rapproché  ;  mais,  franchement,  ceci  ne  peut  em- 
pêcher de  considérer  les  expressions  des  Commentairee 
comme  fort  applicables  au  mont  Auxois. 

Tout  allait  bien  en  vérité  pour  Alise,  et  je  sentais 
déjà  l'imagination  se  réveiller  en  moi  et  chuchoter  à 
mon  oreille  -,  et  aussi,  en  foulant  le  sol  de  ces  monta- 
gnes, où  des  lames  d'épées  sont  parfois  remuées  par  le 
soc,  en  parcourant  ce  mont  Auxois,  où  Ton  pousse  du 
pied  presqu'à  chaque  pas  les  débris  antiques,  les  mon- 
naies, les  luileaux,  les  poteries ,  les  fragments  de 
marbre,  les  tronçons  de  colonnes,  il  s'en  élevait  cette 
vapeur  d'antiquité  que  Tamantdes  vieux  âges  connaît  si 
bien,  qui  lui  monte  à  la  tête,  trouble  sa  vue,  Tenivre  et 
lui  rend  bientôt  toute  appréciation  impossible.  J*eo  res- 
sentais TinQuence  et  ma  liberté  de  jugement  allait  être 
en  péril,  quand  un  mot  de  César  fit  évanouir  le  rêve  et 
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me  rendit  à  la  vérité  :  a  Sut  muroj  quœ  pan  eoUii  ad 

•  orierUem  sohm  speelahat^  hune  omnem  heum  eopiœ 

•  Gallorum  compleverant^  fossamque  et  maeeriam  prœ- 
»  iuxerant  :  Sous  le  mur  de  la  ville,  la  partie  de  la  col- 
9  line  qui  regardait  le  soleil  levant  avait  été  entièrement 
«  couverte  par  les  troupes  gauloises,  qui  s'y  étaient  re- 
»  tranchées  derrière  un  fossé  et  un  mur  de  pierres  se 
»  ches.  •  Je  me  trouvais  à  la  pointe  orientale  de  la 
montagne,  près  de  la  fontaine  de  la  Porte,  où  la  décou- 
verte de  Tune  des  portes  de  la  ville  marque  de  ce  côté 
remplacement  de  ses  murailles  ;  là,  à  Torient,  adorien- 
iem  iolem,  au  pied  du  mur^  $ub  murOf  avait  dû  être  lé 
camp  des  Gaulois  ^  là  le  fossé  et  la  macerta,  non-seule- 
ment avaient  pu,  mais  avaient  dû  exister,  nécessaires 
qu'ils  étaient  pour  défendre  les  pentes  très  abordables  de 
ce  côté,  nous  Pavons  dit,  en  face  des  camps  romains 
établis  sur  les  hauteurs  voisines,  entre  autres  sur  la 
pointe  très  proche  et  très  menaçante  de  Plevenel.  Ce 
lieu  semblait  donc  parfaitement  répondre  à  la  descrip- 
tion de  César.  Mais,  soudain,  je  me  rappelai  que  César 
fite  le  nombre  des  Gaulois  à  quatre- vingt  mille  (1  j  1  Or, 
il  faut  cent  hectares  pour  le  campement  de  quatre-vingt 
mille  hommes;  et  ce  camp  oriental  d'Alise,  n'ayant  que 
vingt-cinq  hectares  tout  au  plus,  en  y  adjoignant  même 
les  pentes  et  les  corniches  inférieures  de  la  montagne  du 
côté  du  levant,  n'eût  pu  contenir  que  dix-sept  mille 
cinq  cents  soldats  !  Quelle  chute  !... 

Messieurs,  je  vous  Tattesle,  ce  me  fut  un  chagrin  vé- 

»     ^^^^^^ 

(1)  Gkiapitre  71. 


i 
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ritable  que  celte  révélation  ;  je  cherchai  des  yeux  une 
ressource  à  ce  désastre,  un  espape,  une  place  pour  mes 
quatre-vingt  mille  Gaulois.  Je  me  souvins  que  Tun  des 
défenseurs  les  plus  compétents  d'Alise,  un  homme  du 
métier,  atteint  de  la  même  détresse,  était  parvenu  à 
élargir  un  peu  l'espace  et  à  trouver  quelques  hectares 
de  plus,  mais  qui  étaient  loin  de  satisfaire  encore  aux 
exigences  des  Commentaires  (1).  Je  parcourus  la  mon- 
tagne d'un  pas  fiévreux,  la  suppliant  de  me  fournir  une 
solution  à  ce  problème,  une  réponse  à  cette  voix  qui  me 
criait  toujours  :  Impossible!  Je  ne  trouvai  rien.  Je  cou- 
rus à  Alise,  j'ouvris  ses  atlas  cadastraux,  je  calculai,  je 
mesurai,  le  compas  à  la  main,  les  diverses  parties  de  la 
montagne.  Hélas  !  loin  de  trouver  dans  ce  travail  la  pos- 
sibilité que  je  cherchais,  l'impossibilité,  Timpiloyable 
impossibilité  se  condensait,  se  consolidait  à  vue  d'œil^ 
et,  prés  de  moi,  sur  les  Commentairee  ouverts,  un  doigt 
de  bronze  semblait  se  poser  (le  doigt  de  César  peut-être, 
les  évocations  modernes  en  ont  fait  voir  bien  d'autres), 
et,  frappant  la  page  avec  une  persistance  étrange,  y  ra- 
menait mes  yeux,  les  forçant  à  lire  ce  passage  :  «  Pe- 
»  eiM,  cujus magna  eral  compulsa  copia.,,  copias  om-- 
•  nés  in  oppidum  recepit  :  Le  bétail ,  dont  les  Mandu« 
»  biens  avaient  fait  entrer  une  grande  quantité  dans 
9  Toppidum,  fut  distribué  par  tète,  et  toutes  les  troupes 


(1)  Nous  De  pouyons  admettre  les  caIcuIs  de  M.  de  Coynart, 
car  il  ne  s'agit  pas  de  placer  nos  Gaulois  sur  les  flancs  nord  ou 
sud  de  la  montagae  ;  César  est  précis .  il  leur  assigne  unique- 
ment la  partie  orientale  sous  les  murs  :  ad  orientem  solem  sub  mura; 
or,  elle  n'a  que  35  hectares  au  plus. 


•  gauloises,  d*abord  placées  hors  des  mors,  forent  ren* 

•  fermées  dans  la  place.  »  Mais  où  donc  loger  celle  ar- 
mée de  qualre-vingl  mille  hommes  ?  Le  plateau  entier 
du  mont  Auxois  les  eût  sqÂs  doute  contenus,  puisqu'il  a 
quatre-vingt-dix-sept  à  cent  hectares  ;  mais  cette  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes  n'y  était  pas  seule.  Il  y 
avait  les  habitants  d'une  ville  vaste  comme  noire  Besan- 
çon ;  il  y  avait  les  nombreuses  populations  des  contrées 
voisines  réfugiées  dans  ses  murs  ^  et  Plutarque  (disons- 
le  en  passant)  porte  à  quatre-vingt-dix  mille  le  nombre 
de  ces  assiégés,  en  dehors  de  l'armée  gauloise,  soit  en 
tout  cent  soixante-dix  mille  êtres  humains  (1).  Ce  n'est 
pas  tout;  il  y  avait  en  outre  ces  nomb^ux  troupeaux, 
magna  eopia^  dont  parle  César,  et  quels  espaces  ne  leur 
fallait-il  pas  ?  Il  en  fallait  encore  pour  les  maisons  de  la 
ville,  maisons  gauloises,  circulaires,  sans  étages,  tenant 
beaucoup  de  place  par  conséquent  ;  il  en  fallait  pour  les 
fortiCcations,  pour  les  magasins  de  vivres,  pour  les  ap- 
provisionnements de  fourrages,  car  il  n'y  avait  aucun 
pftturage  possible  pour  ces  nombreux  troupeaux  ;  il  faU 
lait  de  l'espace  pour  les  machines  de  guerre  et  leurs 
ateliers  de  construction.  Où  et  comment  faire  tenir  tout 
cela  dans  Alise  et  durant  plus  d'un  mois?  Impossible  ! 
encore  une  fois  impossible  (2)  ! 


(1)  At  2à  èv  auT^  tc&v  (tax^fiivcAV  oOx  éXàtrovec  ^cccv  iirromaldcxa 
l&upiÀ£(dv.  (  Plutarque  ,  Vit.  Cœs.,  c.  27.  )  «  Et  le  Dombre  des 
combattanù  ren fermés  dans  la  place  n'était  pas  moindre  de  dix- 
sept  myriades  (17  fois  10,000}.  » 

(3)  Nous  appuyant  sur  les  auteurs  anciens,  et  selon  les  règles 
de  la  castramétration  romaine ,  que  les  Gaulois ,  à  la  fin  des 
Snerres  de  César»  cherchaient  &  imiter,  nous  logeons  sept  fan- 
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Pourtanlf  je  me  rebellais  encore  contre  ce  résallat. 
Une  ressource  me  reste,  dis-je,  Texaclitude  du  récit  de 
César  est  elle  donc  bien  certaine?  Par  vanité  ou  quelque 


tassios  sur  la  surface  d*un  are  (M.  de  Coynart,  malgré  toutsoD 
désir,  dans  l'intérêt  de  la  cause  d'Alise,  de  faire  entrer  le  plos  de 
monde  possible  sur  le  mont  Âuxois,  adopte  lui-même  celte  base); 
or,  sept  hommes  par  are  donnent  sept  cents  hommes  par  hectare. 
Eh  bien ,  la  ville  contenait  97  hectares ,  mettons  100 ,  à  supposer 
ce  que  nous  ne  pensons  pas)  qu'elle  eût  renfermé  dans  ses  murs 
e  plateau  en  son  entier.  De  ces  100  hectares  il  faut  en  déduire 
au  moins  15  occupés  par  l'épaisseur  des  murailles  et  construc- 
tions de  toutes  sortes ,  les  magasins  de  yirres  et  de  fourrages, 
les  ateliers  de  construction  ;  resteront  85  hectares.  Mais  il  y  avait 
là,  dispufant  l'espace  aux  hommes,  de  nombreuses  têtes  de  bé- 
tail ;  M.  Quicherat  dit  cinquante  mille,  mettons-en  la  moitié  seu-^ 
lement ,  soit  dix  mille  bœufs  ou  vaches  et  quinze  mille  porcs  et 
moutons  ;  tout  cela  devait  bien  couvrir  30  hectares  au  moins  ; 
resteront  donc  en  définitive  55  hectares  pour  les  assiégés.  Or, 
55  hectares  contiennent  trente-huit  mille  cinq  cents  hommes,  et 
nous  avons  à  en  loger  cent  soixante-dix  mille  :  il  en  restera 
dehors  cent  trente-un  mille  cinq  cents.  Eh  bien  !  faisons  un 
effort ,  serrons-les ,  car  dans  une  ville  assiégée  il  faut  savoir  se 
gêner  uq  peu  et  l'on  s'y  loge  autrement  que  dans  un  camp  taillé 
à  volonté  et  en  plein  drap.  Doublons  donc  nos  hommes,  mettons- 
en  quatorze  cents  an  lieu  de  sept  cents  par  hectare  :  il  en  res- 
tera quatre-vingt-treize  mille  dehors I...  Eh  bien!  allons  encore, 
au  lieu  de  doubler,  triplons  (ce  que  tout  homme  jugera  toucher 
à  l'impossible)  :  cinquante-quatre  mille  cinq  cents  resteront  en- 
core hors  de  l'enceinte.  Allons  encore,  et  au  lieu  de  tripler  qua- 
druplons ,  allons  jusqu'à  l'absurde ,  car  dans  celte  ville  il  faut 
pouvoir  se  mouvoir  pour  le  travail,  pour  les  exercices  militaires, 
pour  Id  défense,  pour  les  nécessités  seules  de  la  vie;  allons  jus- 
qu'à l'absurde,  car  sans  nul  doute  la  contagion  eût  pénétré  dans 
cette  accumulation  exagérée  d'être  humains  ;  n'importe ,  quadru- 
plons :  nous  aurons  encore  seize  mille  hommes  de  trop.  Repous- 
sés par  cette  impossibilité,  les  défenseurs  d'Alise  ont  voulu  placer 
les  assiégés  sur  toutes  les  pentes  du  mont  Auxois  ;  mais  il  y  a 
deux  choses  qui  s'y  opposent  :  la  première,  c'est  que  César  les  y 
eût  attaqués  facilement  et  vaincus  sans  blocus ,  tandis  qu'il  dé- 
clare que  le  blocus  était  nécessaire  pour  réduire  ta  place  et  qu'il 
l'établit  en  effet  ;  la  seconde,  c'est  qu'il  dit  positivement  que  tout 
se  renferma  dans  la  ville  et  que  cette  ville  était  au  sommet  de  la 
colline,  in  ftumno  rolle,  et  non  sur  les  pentes. 
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aatre  motif,  le  Romain  n*aurait-il  pas  grossi  le  nombre 
de  ses  ennemis?  Mais  il  l'aurait  donc  plus  que  qua- 
druplé; car  il  faudrait  aller  jusque-là,  et  le  récit  des 
Commenîairei  ne  serait  applicable  è  Alise  qu*avec  ^ua* 
rante  mille  assiégés  au  lieu  de  cent  soixante  dix  mille. 
Non,  c'est  insupposable  (l)?Une  erreur  de  copiste, 
toujours  répétée,  jamais  soupçonnée,  aurait-elle  intro- 
duit celte  faute  énorme  dans  le  texte?  L'une  ou  l'autre 
supposition  est  bien  grave,  et,  vous  en  tomberez  d'ac- 
cord. Messieurs,  une  saine  critique  [ne  saurait  les  ad- 
mettre. Ah!  je  ne  suis  point  à  TAIesia  de  César!  Je  suis 
sur  les  débris  d'une  cité  romaine,  le  sol  l'atteste  à  tous 
les  pas,  d'une  ville  gauloise  aussi  peut-être;  mais  non  de 
Foppidum  fameux  où  se  livra  la  dernière  lutte  de  la  na- 
tionalité celtique.  Et  je  sortis,  et  je  jetai  un  dernier  et 
triste  regard  sur  les  sommets  et  les  vallons  de  l'Auxois  : 
ils  étaient  redevenus  froids  et  nus,  les  grandes  ombres  de 
Yircingétorix  et  de  César  venaient  de  s'envoler... 

Je  traversais  Alise  pour  redescendre  aux  Laumes  et 
reprendre  le  chemin  de  la  Franche-Comté.  Hélas!  me 


(l)  Âccnlés  à  cette  impasse ,  les  partisans  d'Alise  ont  ose  con  • 
tester  les  chifiTres  de  César;  quant  à  moi.  je  l'avoue,  je  recule 
devaut  une  bemblable  hardiesse.  Contestera-tron  le  chiffre  de 
PlQtarque?  Au  lieu  de  90,000  réfugiés,  supposerons-nous  qu'il 
n'y  en  ait  que  45,000,  la  moitié  !  Eh  bien  !  arec  les  80,000  soldats 
de  Vercingétorix ,  nous  aurons  encore  125,000  assiégés,  c'est-à- 
86,500  de  plus  que  le  nombre  admis  pour  un  tel  espace  par  la 
castramétation  antique;  et  quand  nous  logerions  dans  les  55  hec- 
tares libres  d'Alise ,  trois  fois  plus  d'assiégés  que  les  règles  ne 
le  permettent,  nous  n'arriverions  point  encore  à  loger  la  moitié 
des  réfugiés  dont  parle  Plutarque.  On  le  TOit,  c'est  ici  la  barrière 
où  tout  s'arrête,  Técueil  où  tout  vient  se  briser. 
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disais-je,  où  donc  me  faudral-il  aller  pour  rencontrer 
enfin  celte  désolante  Âlesia?  La  trouTcrai-je  sur  les  ro- 
chers de  Séquanie,  entre  le  Lison  et  le  Todeure  ?  Les 
obstacles  très  sérieux  qui,  de  loin,  me  semblent  peser 
sur  TÂlesia  comtoise,  se  dissiperont- ils  quand  je  la  ver- 
rai de  prés?  Certaines  difficultés  se  sont  dissipées  aussi 
à  la  vue  du  mont  Auxois-,  sa  cause,  è  mes  yeux,  n'en  a 
pas  moins  été  perdue.  Pauvre  Alise,  tes  vallées,  tes  mon- 
tagnes, ta  plaine,  ne  me  donneront-elles  pas,  au  dernier 
moment,  une  preuve  que  je  cherche  ?  Non.  Tes  défen- 
seurs les  plus  ardents  avouent  que  les  vestiges  mêmes 
du  séjour  et  des  travaux  de  prés  de  quatre  cent 
soixante  mille  humains  (chose  incroyable)  ne  se  retrou- 
vent nulle  part  autour  de  toi  (I)-,  que  le  temps  et  la 
charrue  ont  nivelé,  comblé,  anéanti  tes  fossés,  tes  rem- 
parts, la  triple  et  profonde  enceinte  dont  tes  ennemis 
t'auraient  entourée,  leurs  nombreux  postes  fortifiés, 
leurs  douze  cents  tours  (2)  !  Quoi  !  pas  une  trace  de 
tant  et  de  si  grandes  choses!  Pas  un  vestige  de  castra- 
métation  quand  le  sol  de  la  Francee  en  est  semé  ;  pas 
un  fragment  d'armure  gauloise  là  où  trois  cent  trente 
mille  soldats  gaulois  auraient  combattu;  en  ces  lieux 
que  tant  d'hommes  frappés  à  mort  auraient  dû  laisser 
couverts  de  leurs  ossements,  un  seul  amas  de  débris  hu- 
mains (3).  Quoi  !  pas  une  dénomination  locale  rappelant 


(1)  170,000  assiégés»  40.000  Romains,  248,000  Gaulois  de  l'armée 
de  secours;  total,  458,000  hommes. 

(2)  Ch.  72  et  74. 

(3)  M.  Rossignol  (Exam.  crit.  de  la  traducl,  d'un  texte  /biida- 
meiAal  dans  la  questkm  d\ilise)  nous  dit  qu'on  lui  avait  dit  que 


—  41  — 

le  grand  drame  auquel  tu  aurais  servi  de  théâtre,  pas  un 
point  de  ton  sol  auquel  le  grand  nom  de  César  se  soit 
attaché,  ce  nom  qui,  plus  profondément  que  la  hampe 
de  ses  aigles,  s'est  implanté  en  mille  et  mille  lieux  sur 
Dotra  terre  (1)  !  Tu  as  recelé  des  monnaies  gauloises; 


l'on  avait  trouvé  une  grande  (fointitë  d'ossements  sur  les  bords 
du  Rabutin,  où  la  lutte  s'est  terminée.  Nous  eussions  désiré,  dans 
l'intérêt  de  la  cause  d'Alise,  que  cette  découverte  fût  moins  vague- 
ment mentionnée ,  et  ce  vague  nous  étonne  de  la  part  du  plus 
zélé  défenseur  de  l'Auxois.  Mais  nous  nous  étonnerons  d'une 
autre  chose  encore,  c'est  que  semblable  découverte  ne  se  repro- 
duise pas  sur  vingt  points  autour  d'Alise.  Ne  trouver  des  débris 
humains  qu'en  un  seul  lieu  nous  semblerait  étrange.  Si  l'on  en 
trouve  sur  un  point ,  en  effet ,  qui  donc  pourra  nous  dire  com- 
ment il  se  fait  qu'à  côté  de  ce  lieu,  dans  cette  plaine  où  tant  de 
combats  auraient  été  livrés,  à  ces  portes  trop  étroites  où  les  ca- 
valiers auraient  été  nuissacrés,  magna  cœdei,  sur  tout  oc  parcours 
de  contrevallation ,  théâtre  de  tant  de  sorties  ;  au  pied  de  ces 
bca  prœmpia  où  Vercingétorix  en  personne  combattit  avec  achar- 
nement, sur  les  bords  de  TOse  et  de  l'Oserain ,  où  des  milliers 
de  femmes ,  d'enfants  et  de  vieillards  expulsés  d'Alise  seraient 
venus  mourir;  sur  cette  montagne  au  nord,  à septeniriwibus,  où 
les  60,000  soldats  de  Vergasillaun  auraient  combattu ,  immolant 
autant  de  Romains  qu'ils  y  laissèrent  des  leurs,  qui  nous  expli- 
quera comment  en  tous  ces  lieux  il  n'y  a  point  aussi  des  amas 
d'ossements?  S'ils  ne  sont  conservés  au  Rabutin,  comment  oil- 
leurs  se  sont-ils  anéantis?  Le  siège  d'Alesia  a  dû  semer  son 
terrain  d'ossements  nombreux  sur  tous  les  points;  c'est  le  con- 
traire À  Alise. 

(1)  Nous  devons  cependant,  pour  être  juste  jusqu'au  bout,  men- 
tionner à  Alise  trois  ou  quatre  dénominations  qui  ont  arrêté  nos 
yeux.  Le  nom  de  Rompie ,  qui  porte  presque  toujours  avec  lui 
une  signification  de  déroute,  de  défaite  (rompus,  rompeux),  se 
trouve  à  Alise-Sainte-Reine  ;  mais  il  désigne  un  lieu  voisin  de  la 
brèche  naturelle  qui  entame»  brise  et  rompl  le  mont  Auxois  dans 
sa  partie  sud-ouest ,  et  c'est  à  cette  conformation  physique  de 
leur  montagne  que  les  habitants  rattachent  cette  dénomination. 
Le  mot  Cofode  nous  a  paru  aussi  devoir  attirer  l'attention  i  vien- 
drait-il de  /odere,  creuser?  Nous  n'y  avons  point  remarqué  de 
f  traces  de  foss^.  Les  Anglées  clamones  seraient-elles  des  lieui 
où  des  elameurs  mémorables  se  seraient  fait  entendre  ?  A  trois 
kilomètres  du  mont  Auxois,  à  mille  mètres  plus  loin  que  le  tmcë 
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eh  !  quelle  terre  n'en  recèle  pas  !  On  a  cru  trouver  soos 
(on  sol  (les  inscriptions  d*un  langage  inconnu,  des  mots 
étranges  que  Ton  disait  celtiques  :  lEVRV.  VCVETE. 
CELICNON.  GOBEDBL  Ils  viennent  d'être  expliqués, 
par  un  antiquaire  de  Bourgogne,  et  il  se  trouve  qu'ils 
sont  latins  (1). 

Absorbé  dans  ces  réflexions,  je  marchais  la  tète  bais- 
sée, quand  j'allai  presque  frapper  contre  un  objet  qui 
me  fit  relever  les  yeux  et  que  je  reconnus  pour  être  une 
bonne  femme  cheminant,  un  bâton  à  la  main  ;  côte  à 
côte  et  cheminant  de  même,  était  un  âne  charge  de  deux 
gros  paniers  de  vendange.  Eh  !  fis-je  aussitôt,  n'êtes- 
vous  point  la  mère  Calâbre!  — Oui,  Monsieur,  pour 
vous  servir,  mais  qui  donc  vous  a  dit  mon  nom?  — 


supposable  de  1^  dernière  des  lignes  romaines,  se  trouve  le  vient 
château  de  Jlfiinoi5  :  devons -nous  y  voir  le  mot  muniiionei, 
comme  les  Âlaisiens  le  voient  dans  leur  Mouniot?... 

Je  passe  sous  silence  le  nom  de  Venarey,  auquel  pas  plus 
qu'au  Vendre  et  au  Chiprey  du  système  alaisien ,  je  n'attache 
aucune  importance.  J'en  dirai  autant  du  mot  larmes  donné 
comme  explication  à  celui  des  Laumet  par  M.  Rossignol.  De 
pareils  arguments  risqueraient  d'enlever  à  un  système  ce  qu'il 
peut  sembler  avoir  de  sérieux  ;  nous  en  sommes  peiné  pour  le 
savant  archiviste  de  Dijon.  En  fait  de  dénominations  locales, 
voilà  tout  pour  l'Auxois  ;  c'est  bien  peu ,  nous  avons  pu  dire  ce 
n*est  rien.  On  sait  d'ailleurs  avec  quelle  défiance  l'on  doit  s'ap- 
puyer  sur  les  indices  de  ce  genre  ;  les  lieux  dUt  peuvent  quel- 
quefois arriver  à  mériter  l'attention  de  l'antiquaire  et  de  l'histo- 
rien :  c'est  par  exemple  lorsqu'ils  sont  groupés  avec  une  unité 
de  signification  remarquable  ;  mais  il  faut  que  leur  ensemble 
soit  bien  significatif,  bien  sérieux,  bien  évident.  On  le  voit,  sur 
le  terrain  d'Alise  il  est  loin  d'en  être  ainsi. 

(1)  Deuzième  étude  sur  les  inscriptions  des  enceintes  sacrées  gallo- 
romaines,  inscription  d'Alise,  par  E.-H.  Protat,  correspondant  de 
la  commission  départementale  des  antlq.  de  la  Côte-d'Or,  de 
l'Àcad.  de  Dijon,  etc. 
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Voire  0001  !  mère  Calâbre,  eb  !  qui  donc  ignore  voire 
oom?  (Peut -être  tous,  Messieurs;  eh  bien  !  car  on  ne 
peut  ignorer  ces  choses,  la  mère  Calâbre,  c'est,  n'en 
déplaise  à  notre  honorable  confrère  M.  Vuilleret,  c'est 
la  conservatrice  du  musée  archéologique  d'Alise  en 
Auxois).  Mère  Calâbre,  eh  !  qui  donc  ignore  votre  nom? 
(moi.  je  l'avais  appris  1^  matin,  et  Ion  m'avait  dit 
qu'elle  était  à  la  vigne  avec  son  âne).  —  Oh  !  di(-elle> 
je  vois  bien  que  vous  voulez  voir  les  vieilleries  que  j'ai. 

—  Volontiers,  ma  bonne  mère  ;  si  vous  voulez  le  per 
mettre,  nous  allons  faire  route  ensemble,  et  vous  m'ou- 
vrirez votre  musée,  qui  doit  renfermer  de  belles  choses. 

—  Oh  !  quelques  vieux  sous  que  mon  homme,  qui  avait 
des  connaissances,  s'était  amusé  à  ramasser. 

Au  bout  de  quelques  centaines  de  pas,  â  l'extrémité 
ouest  du  village,  nous  prîmes  â  droite,  et  bientôt  nous 
nous  arrêtâmes  â  la  po.te  d'une  vieille  maison  noire, 
ombragée  d'un  gros  tilleul.  L'âne,  d'abord  et  comme  de 
raison,  fut  déchargé  et  replacé  solitaire  dans  sa  pauvre 
écurie,  peeui.  eujus  non  magna  erat  compulsa  copia; 
puis  la  conservatrice  m'introduisit  au  musée  de  l'Alesia 
bourguignonne. 

Quelques  vieux  sous,  avait  elle  dit.  Ce  n*élait  guère 
que  cela,  en  effet  ;  quelques  monnaies,  quelques  frag- 
ments romains  sans  beaucoup  de  valeur  ;  rien  pour 
l'Alesia  de  César. 

J'avais  (ont  vu  -,  toute  illusion  avait  pris  fin  ;  ma  con- 
viction était  faite  sur  Tune  des  deux  prétendantes  des 
Commentaires  Alise,  pour  moi,  n'était  point  l'Alesia  de 
César.  César,  dont  la  venue  en  ces  lieux  m'avait  tou 
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jours  semblé  ineiplicable,  n'y  était  point  venu  en  effet  ; 
je  partis, 

Je  partis,  délivré  d'Alise  de  Bourgogne  ; 

Mais  à  présent  qui  me  délivrera 

De  TÂlaise  du  mont  Jura  ? 

C'est  le  plus  fort  de  la  besogne. 
Si  vous  voulez,  Messiears,  voir  ce  qu'il  en  sera, 

Janvier  prochain  vous  le  dira. 


Les  exigences  d'une  lecture  publique  m'ayant  forcé  à  éli- 
miner une  grande  partie  de  mes  observations  sur  Alise,  je 
crois  devoir  les  rétablir  ici  telles  que  je  les  avais  écrites  au 
retour  de  mon  excursion  en  Bourgogne. 

Et  d'abord,  aux  invraisemblances  signalées  dans  l'article 
précédent  k  propos  de  la  marche  de  César  par  l'Armançon, 
ajoutons-en  une  autre  non  moins  frappante.  Je  lis  au  cha- 
pitre 68  des  Commentaires  :  c  Cœsar,  impedimentis  in  proxir 
»  mVfm  collem  deductis,  duabusque  legionibus  prœêidio  relie-- 
>  tiê,  secutus  quantum  diei  tempus  est  pas8um,]circiter  tribus 
»  millibus  hostium  ex  navissimo  agmine  interfectis,  altère  die 
»  ad  Alesiam  castra  fecit  :  César  ayant  fait  conduire  les  ba- 
»  gages  sur  une  colline  voisine  et  ayant  laissé  deux  légions 
»  pour  les  [garder,  poursuivit  (l'ennemi)  tant  que  le  jour  le 
»  lui  permit,  tua  environ  trois  mille  hommes  de  l'arrière- 
»  garde  gauloise  et,  le  lendemain,  campa  près  d'AIesia.  » 
Dans  le  système  qui  fait  arriver  César  à  Alise  par  Tonnerre 
et  Montbard,  ce  texte  est  fort  embarrassant.  Aussi,  voyons- 
nous  les  partisans  de  cette  opinion  forcés,  pour  expliquer 
comment  César  ne  campa  devant  Alise  que  le  lendemain, 
àltero  die,  de  ne  faire  commencer  la  bataille  que  fort  tard 
et  de  faire  même  revenir  César  sur  ses  pas  pour  occuper  son 
temps  :  supposition  toute  gratuite,  invention  singulière  et 
qui  nous  semble  toucher  de  bien  prè$  au  ridicule  ;  mais  c'é- 
tait une  malheureuse  nécessité  du  système  ;  car.  pour  faire 
les  deux  ou  trois  lieues  qui  eussent  séparé  le  champ  de  ba- 
taille de  Montbard  de  la  plaine  d'Alise,  César  n'avait  besoin 
ni  de  se  débarrasser  de  ses  bagages,  ni  de  marcher  tant  que 
le  jour  dura  et  de  marcher  rapidement  comme  lorsqu'on 
poursuit  des  fuyards^  oi  enfin  de  marcher  encore  le  lende- 
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main  pour  arriver  devant  Alise  :  pour  ces  dix  à  douze  kilo- 
mètres, il  n*avait  besoin  que  de  trois  heures  de  marche  au 
plus.  Le  système  de  bataille  sur  l'Ource,  adopté  par  M.  le 
duc  d^Aumale,  est,  disons-le,  beaucoup  plus  acceptable. 

Arrivons  à  l'application  des  Commentaires  au  terrain  de 
l'Auxois.  Ayant  parcouru  la  montagne  d'Alise  et  tous  les  en- 
virons avec  le  plus  grand  soin  et  pendant  plusieurs  jours,  je 
crois  être  arrivé  à  pouvoir  établir  mes  appréciations  d'une 
manière  certaine. 

Le  combat  de  cavalerie  décrit  au  chapitre  LXX  se  corn-- 
prend  assez  bien  à  Alise  ;  il  avait  sans  doute  pour  but  d'en- 
traver les  ouvrages  des  Romains  dans  la  plaine.  Les  cava- 
liers gaulois,  qui  probablement  étaient  campés  sous  les 
escarpements  du  sud  et  de  l'ouest,  sur  les  terrasses  natu- 
relles que  l'on  voit  à  mi-côte,  seront  de  là  facilement  des- 
cendus dans  la  plaine  des  Laumes.  Les  Germains,  campés 
sur  les  pentes  soit  de  Réa.  soit  de  la  ferme  Lombard,  se  se- 
ront facilement  aussi  élancés  contre  eux.  Les  légions  éta- 
blies sans  doute  sur  Ménélreux  et  sur  Lombard  ont  pu,  piar 
leur  attitude,  rendre  courage  à  la  cavalerie  romaine  ;  mais, 
lorsque  César  nous  dit  que  la  marche  en  avant  de  ces  mô- 
mes légions  porta  la  panique  dans  le  camp  oriental,  j'avoue 
ne  pouvoir  aussi  bien  le  comprendre.  Pour  les  légions  cam- 
pées sur  Réa  et  Ménétreux,  cela  est  impossible  ;  loin  de  pou- 
voir effrayer  les  Gaulois  du  camp  oriental,  elles  ne  pouvaient 
même  pas  les  apercevoir.  Celles  qui  auraient  été  placées 
sur  les  hauteurs  au-dessus  de  Lombard  et  celles  de  la  mon- 
tagne qui  domine  Grésigny,  auraient  pu,  par  leur  attitude, 
agir  peut-être  sur  le  camp  de  la  pointe  orientale  d'Alise  ; 
peut-être,  dis-je,  car  à  qui  a  vu  le  pays,  cela  semble  assez 
difficile  encore  h  admettre.  Les  légions  qui  eussent  été  pos-  ' 
tées  sur  la  pointe  de  Plevenel  eussent  pu  effrayer  le  camp 
oriental  d'Alise,  oh  !  cela  parfaitement  bien  ;  mais  aussi  il  se- 
rait impossible  de  supposer  qu'elles  eussent  pu  agir  sur  le 
combat  des  Laumes,  qu'elles  ne  voyaient  même  pas,  et  Ce- 
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pourtant  dit  que  Tun  et  Tautre  effet  fut  produit  par  les 
mêmes  légions  (1). 

Ce  que  je  comprends  beaucoup  moins  que  le  combat  du 
chapitre  LXX«  ^est  le  texte  du  chapitre  LXXI,  c*est  la  possi- 
bilité de  la  fuite  de  la  cavalerie  que  Vercingétorix  Ot  partir 
pour  appeler  les  secours  de  la  Gaule.  Supposer  que  d'Alise, 
où  les  Talions  qui  environnent  le  mont  Auxois  sont  très  ou- 
verts et  plongés  par  les  regards  de  toutes  les  hauteurs,  sept 
à  huit  mille  cavaliers  aient  pu  partir,  môme  de  nuit,  sans 
dtre  vus,  est  impossible  talon  moi  ;  César  n'ayant  point  en- 
core, il  est  vrai,  complété  les  travaux  d'enceinte,  mais  ayant 
évidemment  placé  des  postes  et  des  camps  sur  toutes  les 
hauteurs  autour  d'Alise,  ce  texte  doit'  sembler  impossible  à 
appliquer. 

Venons  maintenant  au  tracé  des  ouvrages  romains  :  Je  lis 
au  chapitre  LXIX  :  «  Ejus  munitionis,  quœ  ah  Romanis  ins- 
»  tiiuébaiwr,  circuitus  tmdecim  millia  passu/nm  tenehat  :  Le 
»  circuit  du  retranchement  commencé  par  les  Romains  avait 
»  OBze  mille  pas.  »  Pour  atteindre  les  onze  mille  pas  voulus 
par  les  Commentaires,  il  faut  que  Tenceinte  s'éloigne  étran- 
gement du  petit  oppidum  d'Alise,  et  s'en  aille  jusque  sur  les 
hauteurs  de  Réa  et  de  Méndtreux,  jusque  sur  les  montagnes 
de  Grésigny  et  de  FÎavigny,  qu'elle  s'éloigne  aussi  beaucoup 
de  la  place  dans  la  plaine  des  Laumes,  tandis  qu'elle  pouvait 
très  bien,  avec  la  portée  restreinte  des  armes  antiques,  ser- 
rer Toppidum  de  beaucoup  plus  pr^s,  et  se  réduire  à  six 
milles  au  lieu  de  onze.  Puis  je  lis  au  chapitre  LXXIV  :  «  His 

»  rébus  perfectis, quatuordecim  millia  passuu m  corn- 

»  plexus,  pares  ejusdem  generis  munitiones,  adversas  ab  his, 

»  contra  exteriorem  hostem  perfecit Ces  travaux  ache- 

»  vés.  César,  embrassant  un  espace  de  quatorze  milles,  fit 


•  I)  Paulium  legiones  Casar,  quas  pro  vallo  constHuerat,  promo- 
reri  }ubet. 
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»  faire  des  travaux  pareils,  en  sens  contraire,  pour  recevoir 
»  Tennemi  extérieur.  » 

Ici  encore  j'exprimerai  mon  étonnement  sur  Textension  ^ 
prodigieuse  donnée  à  la  circonvallation  ;  quatorze  milles  1 
quand  il  était  possible  de  la  réduire  à  onze  !  Le  savant  corn* 
mandant  Dumesnil,  qui  a  si  profondément  étudié  le  sold'À- 
lise  (1),  est  mon  guide  en  ces  appréciations.  * 

Ainsi,  voici  non  seulement  un  fossé  de  onze  milles  de  cir- 
cuit, ce  qui  était  déjà  immense,  mais  un  double  fossé  de 
quatorze  milles,  avec  tours  et  vallum.  Et  ce  serait  sans  né- 
cessité que  César  aurait  étendn  à  ce  point  des  travaux  qui, 
en  se  resserrant  de  beaucoup,  eussent  pu  tout  aussi  bien  en- 
ceindre  Alise  et  défendre  ses  propres  légions  I  Non.  Ces 
travaux,  si  prodigieux  qu'ils  parurent  aux  anciens  surhu- 
mains et  presque  fabuleux,  César  les  a  exécutés,  nous  le 
voulons  bien,  mais  nous  disons  qu'il  ne  les  a  faits  que  par 
nécessité  et  contraint  à  cet  immense  développement  par  la 
disposition  des  lieux.  Or,  à  Alise,  rien  ne  Vy  forçait.  Donc 
ou  le  texte  est  faux  (ce  qu'ici  encore  une  saine  critique 
n'osera  soutenir],  ou  Alise  ne  peut  s'approprier  le  récit  de 
César. 

Je  lis  au  chapitre  LXXIX  :  «  Interea  Commius  et  reliqm 
»  duces.,,  eum  omnibus  copiis  ad  Àlesiam  perveniunt,  et. 
»  colU  exteriore  occupato,  non  longiùs  mille  passihus  h  nos- 
»  tris  munitionibus  considunt  :  Cependant  Comm  et  les  au- 
»  très  chefs  arrivent  pn'^s  d'Alcsii  avec  toutes  leurs  troupes, 
»  et,  ayant  occupé  une  colline  extérieure,  s'établissent  à 
»  mille  pas  au  plus  de  nos  retranchements.  » 

Les  partisans  d'Alise  placent  l'armée  de  secours  sur  les 
hauteurs  de  Mussy-Ia-Fosse  et  de  Venarey  jusqu'auprès  de 
Lantilly.  il  est  possible  qu'elle  ait  pu  s'y  camper,  bien  que 
l'espace  soit  un  peu  élroil  pour  deux  cent  quarante-huit 
mille  homms  ;  mais  le  mot  collis  me  semble  bien  peu  adap- 


(1)  Spectateur  militaire.  !859. 
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table  à  ces  trois  ou  quatre  sommets  parfaitement  isolés  les 
uns  des  autres  et  séparés  par  des  vallons  assez  profonds.  En 
outre,  les  mots  non  longiûs  mille  pa$9%hu8  h  noêtns  muni- 
tùmbuê  sont  assez  difficiles  à  appliquer  ici,  cette  position 
de  Tarmée  de  secours  1*  éloignant  trop  des  retranchement! 
romains.  Par  un  seul  point,  mais  un  point  insignifiant,  la 
pointe  de  la  GroizMie-Mussy,  elle  serait  à  un  mille  de  lacir- 
contallation  qui  suit  la  rire  droite  de  la  Brenne  ;  au  mame- 
lon de  Venarey,  elle  8*en  éloigne  d'un  mille  et  demi  ;  à  la 
haateur  en  face  de  Lantilly,  de  près  de  trois  milles. 
Au  môme  chapitre  LXXIX,  je  trouve  ces  mois  :  «  Postera 

>  die,  equUatu  ex  castris  eductOt  Ofn/nem  eam  pUmitiem 
»  qiêom  in  Umgitudinem  tria  millia  passuum  patere  démons^ 

>  travimus,  comptent  :  Le  lendemain,  ils  font  sortir  de  leur 
»  camp  la  cavalerie  et  en  couvrent  toute  cette  plaine  qii 
»  s'étendait,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  trois  mille  pas  de 
»  longueur.  » 

Comment  appliquer  ce  texte  à  Alise?  Cette  plaine  des 
Lanmes  qui,  d'Alise  à  Grignon,  avait  environ  les  trois  milles 
de  César,  a  été  entamée  par  les  lignes  romaines,  et,  par 
suite  de  l'espace  qu'elles  y  occupent,  elle  n'existe  plus 
qu'en  partie,  et  sa  longueur  n'est  plus  que  de  deux  milles  à 
peine. 

Cependant  César  semble  indiquer  que  la  planities  était  en- 
core tout  entière  dans  sa  longueur.  11  suffit  d'un  coup-d'œil 
sur  la  carte  pour  saisir  parfaitement  cette  objection,  à  la- 
quelle, pour  mon  compte,  je  ne  vois  pas  de  réponse. 

Je  néglige  un  certain  nombre  d'objections  moins  impor- 
tantes. Ainsi  l'emplacement  du  camp  de  Reginus  et  de  Re- 
bilus  offre  des  difilcultés  :  soit  qu'on  le  place  à  Réa  et  Mé- 
nétreux,  soit  qu'on  veuille  le  trouver  sur  la  montagne  de 
Grésigny,  l'un  et  l'autre  emplacements  concordent  peu  avec 
les  Commentaires, 

Ainsi  la  submersion  de  tous  les  fossés  par  les  eaux  de 
rOse  et  de  l'Osetain,  nécessairement  amenée  à  Alise  par  là 
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conformation  des  lieux,  tandis  que  César  ne  donne  de  l'eau 
qu*à  une  seule  de  ses  lignes. 

Deux  ou  trois  courtes  observations  pour  terminer. 

Je  lis  au  chapitre  LXXV  :  «  Imperant  ^duis  atque  eorum 
»  dientibus,  Segusicmis,  Amhivaretis,  Àulercis  Brannovid^ 

>  hu8,  BrannoviiSt  miUia  trigenta  quinque  :  ils  ordonnent 

>  aux  Eduens  et  à  leurs  clients,  les  Ségusiens,  les  Àmbinra-' 
»  rètes,  les  Âulerces-Brannovices  et  les  Brannoviens,  une 
«leyée  de  trente-cinq  mille  hommes.  » 

La  première  observation  que  me  suggère  ce  texte  est  fa- 
vorable à  TÂlesia  de  Bourgogne  :  c*est  qu'il  est  fort  singu- 
lier que  si  les  Mandubiens  sont  les  habitants  de  la  vallée  de 
laBrenne  et  des  environs  du  mont  Auxois,  clients  reconnus 
des  Eduens,  ils  n*aicnt  pas  été  nommés  parles  autres  clients 
dans  le  texte  que  je  viens  de  citer,  et  que  cette  omission,  à 
notre  avis,  ne  saurait  s'expliquer  que  par  cette  raison  que  le 
pays  des  Maudubiens,  où  était  située  Âlesin,  était  occupé 
militairement  par  César,  et  que  tous  les  hommes  léfugiés 
dans  Alise  ne  pouvaient  fournir  en  outre  leur  contingent  à 
l'armée  de  secours.  Alise  étant  Âlesia  expliquerait  donc  très 
naturellement  cette  singulière  omission.  Mais  une  seconde 
observation  détruirait  la  force  de  la  première  ;  la  voici  : 
dans  rénumération  des  clients  des  Eduens,  César,  qui  ne 
nomme  pas  les  Mandubiens,  nomme  en  revanche  un  peuple 
du  nom  de  Brannoviens.  et  ce  peuple,  jusqu'à  ce  jour,  est 
resté  inconnu.  Or,  si  les  vrais  Mandubiens  sont  hors  de 
TAuxois,  en  Séquànie  ou  ailleurs,  avec  l' Alesia  véritable  en- 
core inconnue,  il  est  tout  simple  que  César  ne  les  compte 
pas  parmi  les  clients  Eduens,  et  nous  nous  permettrons  de 
proposer  de  mettre  à  leur  place  dans  TAuxois  ces  inconnus, 
nommés  Brannoviens,  qui  seraient  fort  raisonnablement  pla- 
cés sur  les  bords  de  la  Brenne  ou  Branne.  Dès  lors,  tout  ce 
texte  se  comprendrait,  mais  Alesia,  qiêod  est  oppidum  Man- 
dubiorumt  ne  serait  plus  sur  le  mont  Auxois. 

Enfin  ces  mots  du  chapitre  XC  :  «  His  rébus  confectis,  in 
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»  JBduos  profieiseitwr  :  ces  choses  terminées ,  César  part 
»  pour  le  pays  édaen,  »  nous  frappent  très  sérieusement  ; 
Ton  ne  part  pas  en  effet  pour  un  pays  où  Ton  se  trouve  déjà. 
Supposons  un  instant  qu*Alesia  soit  à  Mandeure  ou  à 
Luxeuil,  et  que  César,  après  l'avoir  prise,  nous  dise  qu'il 
partit  pour  la  Séquanie,  cela  ne  semblera-t41  pas  un  non- 
sens  ?  Eh  bien  I  le  mont  Auxois  était  dans  le  pays  éduen  ; 
du  mont  Auxois  donc  César  ne  pouvait  dire  qu*il  partait  pour 
le  pays  éduen.  Ce  texte  tend  fortement  à  prouver  que  l'A- 
lesia  de  César  n'est  point  sur  le  mont  Auxois, 

Mais  tout  peut  se  réduire  à  la  grande  et  suprême  objec- 
tion contenue  dans  notre  article,  de  l'insuffisance  du  mont 
d'Alise  à  renfermer  les  nombreux  assiégés  que  Thistoire  y 
a  placés  ;  cette  difficulté  insoluble  rend  inutile  le  développe- 
ment de  toutes  les  autres.  J'ai  voulu  cependant  les  renfer- 
mer dans  cette  note,  afin  de  prouver  que  mon  jugement  en' 
cette  matière  n'a  point  été  porté  à  la  légère,  mais,  au  con* 
traire,  avec  toute  l'impartialité  et  le  sérieux  que  comporte 
la  gravité  de  cette  grande  question  d'histoire. 


—  sa  — 


LA  PETITE  VENDÉE 


P*r  m*  PabM  BESiiOli. 


Hessiecrs, 

Vous  m'avez  autorisé  à  détacher  quelques  pages  de  la 
Vie  inédite  de  M.  l'abbé  Busson,  votre  vénérable  con- 
frère, pour  en  faire  le  sujet  d'une  lecture  publique.  Je 
n*ai  pas  été  embarrassé  du  choix.  M.  Tabbé  Busson  est 
le  fils  d'un  martyr.  Son  caractère  a  été  trempé  aux  plus 
rudes  épreuves  de  la  révolution.  Sa  vocation,  ses  ver- 
tus, ses  grandes  œuvres,  ont  pris  naissance,  pour  ainsi 
dire,  au  pied  d'un  échafaud.  Souiïrez  donc  que  je  com- 
mence une  si  belle  vie  par  le  récit  d'une  admirable 
mort.  C'est  une  page  d'histoire  qu'il  est  temps  d'écrire, 
pour  la  honte  des  bourreaux  comme  pour  la  gloire 
des  victimes,  mais  surtout  pour  l'instruction  de  la  pos- 
térité. 

Le  grand  changement  politique  et  social  inauguré  en 
1789  avait  été  accueilli  d'abord  dans  les  montagnes  du 
Doubs,  comme  dans  la  Bretagne  et  dans  la  Vendée, 
avec  une  faveur  marquée.  Nos  religieux  paysans  ne  cé- 
daient point  à  l'amour  deîla  nouveauté,  si  peu  naturel  à 
leur  caractère,  mais  à  l'espoir  d'un  meilleur  avenir.  Us 
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croyaient,  oomme  tout  le  Énonde,  adx  promesses  du 
jour,  que  tout  le  monde  jurait  avec  autant  de  sincérité 
que  d^afeuglement,  supportant  de  bon  cœur  les  charges 
nouvelles  qu'entraînent  toujours  pour  le  peuple  les  ré- 
TolutioDS  faites  en  son  nom,  et  trouvant  dans  le  clergé, 
guide  ordinaire  et  respecté  de  leurs  consciences,  non- 
seulement  des  exemples  pour  pratiquer  la  soumission  et 
le  sacri6ce,  mais  encore  des  conseils  pour  s'initier  &  lt 
pratique  de  la  liberté. 

Mais  du  jour  où,  par  une  pente  fatale,  la  révolution, 
accumulant  les  ruines  pour  mieux  ensevelir  les  abus, 
devint  schismatique,  régicide  et  impie ,  c'en  fut  fait  de 
tootes  les  espérances  et  de  toutes  les  illusions.  Pouvait* 
on  voir  sans  un  frémissement  de  douleur,  à  peine  tem- 
péré par  la  crainte,  les  dons  d'une  piété  quatorze  fois  sé- 
culaire vendus  è  l'encan  au  nom  de  la  nation,  les  temples 
fermés  ou  livrés  à  des  moines  apostats,  la  vieillesse  dé- 
sarmée du  prêtre  fidèle  honnie,  exilée  ou  mise  à  mort, 
et  la  liberté  réduite  au  droit  d'insulter  tous  les  cultes  et 
de  n'en  professer  aucun  1  En  présence  d'un  tel  spectacle, 
nos  paysans  des  franches  montagnes,  qui  n'avaient  ja- 
mais connu  la  servitude,  se  prirent  d'un  profond  dégoût 
et  d'une  vive  aversion  pour  le  plus  menteur  et  le  plus 
odieux  do  tous  les  régimes.  Les  plus  étranges  contrastes 
éclataient  parfois  au  milieu  de  ce  bouleversement  général. 
Par  une  exception  bien  digne  de  remarque»  les  paroissiens 
de  la  Grand'Combe-des-Bois  avaient , conservé  toutes  les 
pompes  du  culte  catholique,  sous  la  protection  de  La- 
lande,  et  l'abbé  Mougin,  leur  savant  curé,  tout  réfrao* 
taire  qu'il  était,  devait  à  l'intervention  d'un  astronome 
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qoi  proiéssiii  Fathébme,  de  ?i?re,  de  célébrer  ia  mesie 
et  de  prêcher  sans  ombrage,  ayec  autorisation  du  co* 
mité  de  salut  public.  A  quelques  lieues  à  peioe  de  cette 
heureuse  paroisse  où  la  science  protégeait  la  foi  avec 
tant  d*éclat,  l'ignorance,  la  peur,  Tiropiété,  attablées 
dans  un  cabaret  de  Belleherbe,  commentaient  le  fameux 
îiéeret  de  Robespierre  sur  Texistence  de  Dieu,  en  ces 
fermes  tristement  authentiques  :  «  Enfin,  d'isait  le  plus 
hardi  en  lisant  le  journal  la  Vedette,  le  peuple  français 
a  on  Etre  suprême.  —  Mais,  observait  un  autre  d'une 
Toix  timide,  n'est-ce  pas  notre  ancien  bon  Dieu  ?  — 
Tais-toi,  ne  sais- tu  pas  qu'on  a  aboli  tous  les  droits  féo- 
daux ?»  A  côté  des  habitués  de  cabaret  qui  déraison- 
naient, la  Vedette  à  la  jmain,  il  y  avait  le  frai  peuple, 
iBStmit  de  sa  religion  et  attaché  à  ses  devoirs.  D'abord 
capable  de  tout  souffrir,  il  devint  peu  à  peu,  à  force  de 
vexations,  capable  de  tout  entreprendre.  Deux  circons- 
tances surtout  achevèrent  de  Taigrir.  Après  Temprison- 
nement  de  Louis  XYl,  sans  qu'une  ombre  de  manifesta- 
tion réactionnaire  ou  royaliste  pût  servir  de  prétexte,  on 
signala  dans  toutes  les  communes  du  département  une 
foule  de  citoyens  paisibles  sous  le  nom  de  fanatiques. 
C'étaient  des  chrétiens  qui  regrettaient  la  royauté  et  qui 
étaient  demeurés  fidèles  é  leur  foi.  lis  formaient  partout 
l'élite  de  la  population  et  composaient  dans  beaucoup  de 
paroisses  la  majorité  même  des  habitants.  On  envahit 
leur  domicile,  on  les  désarma  et  on  les  livra  ainsi,  sans 
défense  et  sans  ressources,  à  la  merci  de  quelques  sans- 
colottes,  qui  faisaient  de  leur  caprice,  de  leur  rancune 
ou  de  leur  intérêt,  la  loi  de  la  nation  dans  chaque  vil- 
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lage.  Cette  hamilialion  fut  suivie  d'une  seconde,  non 
moins  sensible  à  leur  patriotisme.  L'époque  du  renou- 
vellement des  municipalités  étant  arrivée,  on  les  écarta 
du  scrutin,  au  mépris  du  suffrage  universel,  et  les  élec- 
tions demeurèrent  aux  mains  d'une  minorité  aussi  infime 
par  le  nombre  que  décriée  par  sa  conduite. 

Réduits  de  la  sorte  à  la  condition  d'ilotes  et  de  parias, 
nos  paysans  avaient  encore  d'autres  griefs.  Le  discrédit 
toujours  croissant  d^  assignats  épuisait  leurs  res- 
sources ;  tout  commerce  avec  la  Suisse  leur  était  sévè- 
rement interdit,  et  par  des  réquisitions  continuelles 
d'hommes,  de  'vivres  et  de  charrois  que  réclamait  l'ap* 
provisionement  de  l'armée  du  Rhin,  on  rendait  le  pain 
aussi  rare  que  le  travail.  Enfin,  la  chute  du  parti  giron- 
din, en  détruisant  les  restes  déjà  avilis  de  l'humanité  et 
de  la  modération,  donna  le  signal  des  derniers  excès.  La 
Convention,  qui  avait  lavé  dans  le  sang  de  ses  propres 
membres  ses  mains  ensanglantées  par  un  régicide,  s'ef- 
fraya de  voir  le  nombre  de  ses  ennemis  s'accroître 
comme  celui  de  ses  crimes,  et  décréta  une  nouvelle  le- 
vée de  soldats  pour  combler  le  vide  de  ses  armées.  Le 
contingent  â  fournir  était  d'un  sixième  sur  tous  les 
jeunes  gens  de  dix-huit  h  vingt-cinq  ans.  Mais  la  loi  se 
taisait  sur  le  mode  de  recrutement.  Les  terroristes  de 
certains  villages  décidèrent  que  les  fils  des  plus  honnêtes 
familles  seraient  envoyés  d'office  à  la  défense  de  la 
frontière,  tandis  qu'ils  resteraient  eux-mêmes  dans  la 
commune  pour  surveiller  les  parents  de  ces  fanatiques.  . 
Cette  mesure  mit  le  comble  à  Tirritation  publique.  Il 
était  trop  dur  pour  des  mères  alarmées  de  n'avoir  pas 
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oiftine  à  espérer  les  chances  d'un  heiireux  tirage,  et 
pour  des  jeunes  gens  honnêtes  de  s'enrôler  par  force 
sous  des  drapeaux  qui  semblaient  être  moins  ceux  de  la 
patrie  que  ceux  de  ses  tyrans  et  de  ses  oppresseuf». 
SouflTrance  pour  souffrance,  mort  pour  mort,  mieux  Ta* 
lait  encore  souffrir  et  mourir  pour  protester  contre  ia 
Terreur  que  pour  la  défendre. 

Telle  fut  la  pensée  qui  présida  à  Finsurrection  de  la 
Vendée  franc  eamtoiee.  Ce  fut  un  soulèvement  plutôt 
défensif  qu'agressif,  aussi  honnête  qu'inhabile,  (el  enfin 
qu'on  pouvait  l'attendre  d'une  population  animée  par  le 
désespoir  et  plus  disposée  à  souffrir  la  mort  qu'à  la  don- 
ner. On  ne  voit  ni  organisation  militaire,  ni  plan  d'at- 
taque, ni  signe  de  ralliement.  Personne  n'est  à  la  tête 
de  la  résistance.  Il  n'y  a  là  ni  homme  ni  parti,  mais  seu- 
lement un  sentiment  général  d'indignation  produit  par 
l'horreur  du  crime.  Tout  se  réduit  d'abord  à  des  corres- 
pondances établies  entre  les  cantons  de  Sancey,  Pierre* 
fontaine,  VerceK  Orchamps,  Morteau,  Hafche  et  le 
Russey.  Maltraités  par  la  persécution,  ils  avaient  résolu 
de  s'opposer  de  concert  aux  opérations  du  recrutement 
et  dose  prêter  un  mutuel  secours  en  cas  d'attaque.  Mais, 
tout  en  restant  sur  la  défensive,  il  fallait  des  armes. 
Leur  dessein  était  de  reprendre  celles  qu'on  leur  avait 
injustement  enlevées  et  de  se  mettre  à  l'abri  de  toute 
agression  intérieure  en  désarmant  les  sans-culottes  de 
leur  commune. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois  d'août  1793,  le  tam- 
bour bat  dans  le  boui^  de  Sancey,  et  cent  vingt  jeunes 
gens  forcent  la  municipalité  de  leur  rendre  leurs  fusils. 
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M  protestaot  qu'on  ne  les  arrachera  jamais  de  Iwfink 
foyers.  Uo  soulèrement  général  sail  ce  premier  sneeès. 
Le  4  septembre,  à  la  pointe  du  joor,  Tinsiirrectioo 
gagoe  à  la  fois  OoyaDS,  Laodresse,  Surmont,  Villersr 
ohief,  Yillers  la^mbe,  Germéfontain^,  Domprel  et  la 
Sommette.  Les  plus  honnêtes  gens  se  réunissent,  désar- 
ment leurs  ennemis  et  se  dirigent,  au  nombre  d'environ 
quatre  cente,  sur  Pierrefontaine,  l'un  des  foyers  du 
parti  révolutionnaire.  Mais  Talerte  avait  été  donnée;  on 
les  repousse  à  coups  de  fusil,  Tun  d'eux  tombe  mort, 
quinze  sont  faits  prisonniers,  et  la  troupe,  se  ralliant  en 
bon  ordre,  tourne  vers  les  cantons  de  Yercel  et  d'Or- 
champs,  où  Ton  pouvait  compter  sur  TadhésioD  presque 
unanime  de  la  population.  Déjà,  en  effet,  un  mouvement 
semblable  s'était  comtnuniqué  d'Eysson  et  d'Avoudrey 
jusqu'à  Grandfontaine,  Longechaux,  Plaimbois  et  Ven- 
ues. La  plupart  des  habitants  avaient  repris  leurs  armes 
confisquées  et  s'étaient  concentrés  sur  Guyans-Vennes, 
pendant  que  la  commune  de  Flangebouche,  plus  hardie 
et  plus  unanime  encore,  avait  déposé  les  magistrats  ré- 
volutionnaires, établi  les  anciens  et  mis  en  fuite  ou  en 
réclusion  ceux  que  la  violence  lui  avait  imposés.  La  ma- 
jorité catholique  était  done  redevenue  maîtresse  dans 
une  vingtaine  de  communes  agglomérées.  Cette  victoire 
ne  fit  aucune  victime  et  ne  fut  accompagnée  d'aucune 
vengeance.  Mais  autant  elle  a  été  rapide,  autant  ellede- 
meurera  stérile.  Les  révolutionnaires  désarmés  se  ré- 
pandent aussitôt  dans  tous  les  lieux  où  leur  parti  domine 
encore,  signalent  les  vainqueurs  de  la  veille  comme  une 
horde  de  brigands,  et  s'adressent  toute  la  fois,  pour  oh- 
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tfliftir  des  seeoarê,  aux  districts,  ao  départenneftt  et^mx 
sociétés  démagogiques  (1). 

Le  directoire  d'Ornans  répond  le  premier  à  Tappel  eo 
envoyant  deux  canons  avec  cinq  cents  gardes  nationaux 
rassemblés  en  toute  hâte  dans  le  vallon  de  la  Loue.  Ce  • 
lui  de  Baume,  après  avoir  mis  cent  hommes  sur  pied, 
députe  deux  commissaires  à  Pierrefontaine  et  son  pro- 
cureur syndic  à  Besançon.  Là  se  trouvait  alors  un  con- 
ventionnel en  mission  extraordinaire.  C^était  Bassal. 
D'abord  lazariste  défroqué,  puis  curé  constitutionnel  de 
Versailles,  enfin  régicide,  il  avait  tous  les  titres  capables 
d'inspirer  la  crainte  aux  bons  et  la  confiance  aux  mé- 
chants. Il  dépêche  à  Baume  un  des  administrateurs  du 
département,  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes,  envoie 
des  troupes  à  Ornans,  et  dans  sa  prédilection  marquée 
pour  ceux  qui  lui  ressemblaient  le  plus,  désigne  pour 
commander  la  force  armée  de  ce  district  les  curés  intrus 
du  Yaldahon  et  de  Vercel. 

Pendant  que  les  forces  révolutionnaires  s'accumulent 
ainsi  au  nord  et  à  l'ouest,  un  notaire  d'Orchamps,  égale- 
ment connu  pour  sa  vie  méprisée  et  pour  ses  passions  ar- 
dentes, rallie  avec  une  activité  vraiment  frénétique  tout 
ce  que  les  environs  comptent  de  démagogues  impatients. 
La  municipalité  de  Morteau,  cédant  à  ses  injonctions, 
requiert  un  bataillon  des  volontaires  de  la  Drôme,  qui 
gardait  la  frontière,  de  se  mettre  en  marche  contre  les 


(1)  Renseignements  fournis  par  M.  Jules  Sauzay,  d'après  les 
documeoto  inédits  des  archives.^  M.  Sauzay  écrit  aujourd'hui 
VUistoire  de  la  persécution  religieuse  dans  le  déparlement  dn  Doubs, 
pendmii  U  BitoUsiUm. 
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iMirgé0.  Cbarmoilie,  Pont-de-Roide,  le  Lohitir,  béfi* 
teot  à  donner  des  ordres,  mais  les  sociétés  maratistei 
qui  Tenaient  de  s'y  former  prennent  riniliatife  :  le 
lambonr  bat,  le  tocsin  sonne,  on  s'ébranle  de  tontes 
parts  en  cherchant  avec  une  vague  fureur  ce  que  les 
rumeurs  populaires  déclaraient  être  un  ramassis  de 
scélérats. 

Les  nouveaux  Vendéens,  se  voyant  cernés  de  toutes 
parts,  prennent  le  parti  do  se  replier  sur  le  canton  du 
Russey.  Ils  y  trouvaient  une  population  plus  sympa- 
thique, une  force  révolutionnaire  moins  bien  organisée, 
et,  dans  le  cas  d'un  échec  présumable^  la  ressource  su- 
prême qu'offrait  à  leur  désespoir  le  voisinage  de  la 
Suisse.  Après  avoir  passé  la  nuit  au  Plaimbois-du-Hi- 
roir,  ils  commencèrent  à  se  compter.  La  défection  ve* 
nait  de  décimer  leurs  rangs.  Dans  leur  marche  toujours 
incertaine,  souvent  pénible,  on  entendait  çà  et  lé  des 
dialogues  où  Thésitation  et  le  découragement  des  uns 
contrastaient  avec  l'impatience  et  l'ardeur  des  autres. 
«  J'aimerais  mieux,  disait  l'un,  rester  tranquille  que  de 
marcher.  «—  Il  est  trop  tard,  répondait  le  voisin,  tous 
les  honnêtes  gens  meurent  aujourd'hui.  Autant  vaut  la 
fusillade  que  l'échafaud.  —  Nous  sommes  sans  chef, 
murmurai(-OD  ailleurs.  —  Un  peu  de  courage,  reprit  un 
paysan  de  la  terre  deMatche»  M.  de  Malseigne  n'est  pas 
loin;  c'est  un  brave  capitaine,  il  reviendra  de  l'émigra- 
tion pour  se  mettre  à  notre  tète.  >•  Cette  espérance  de- 
vait être  trompée.  Les  catholiques,  errant  sans  chef  et 
sans  but,  sans  autre  lien  que  leur  commun  malheur, 
changeant  de  direction  à  mesure  que  l'ennemi  les  ser- 
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nûtde  plu»  près,  se  irouvèreDi  bienlAl  rédaito  de  5,000 
à  6OO9  lorsqu'ils  furent  atteiots,  dans  la  matinée  du  6| 
entre  le  Russey  et  Bonnétage. 

Qu'on  se  représente  une  multitude  abattue^  e&téouèe, 
manquant  de  tout  et  qui,  après  avoir  marché  toute  la 
nuit  par  des  chemins  affreux,  sous  une  pluie  froide  et 
continue,  se  trouve  tout  à  coup  en  présence  de  Ten* 
nemi.  Ce  ne  sont  pas  encore,  il  est  vrai,  les  troupes 
mises  sur  pied  par  l'autorité  du  département,  mais  les 
sansHîulottes  de  dix  cantons,  au  nombre  de  plus  de 
quinze  cents,  armés  de  faulx,  de  pistolets,  de  sabres  ou 
de  bfttons,  les  vêtements  en  désordre,  la  rage  dans  le 
cœur,  le  blasphème  à  la  bouche,  et  tellement  animés, 
selon  Texpression  même  d'un  de  leurs  chefs,  qu'ils  font 
peur  à  voir.  Ils  assaillent  de  tous  côtés  la  bande  fugitive 
et  déjA  fourvoyée  des  catholiques,  tuent  une  vingtaine 
d'hommes  et  font  autant  de  prisonniers.  Quelques-uns 
parviennent  à  se  sauver  dans  les  bois  ;  le  reste  de  la 
troupe,  toujours  poursuivi,  passe  le  Doubs  à  la  nage  et 
ne  parvient  sur  le  sol  étranger  qu'après  avoir  vu  encore 
douze  des  siens  tués  ou  noyés.  Cinq  heures  après  cette 
déroule,  les  gardes  nationaux  et  les  soldats  affluent  de 
toutes  parts  au  Russey.  On  en  compte  plus  de  3,000 
Terme  au  bras  ;  mais,  comme  ils  trouvent  la  campagne 
terminée,  leur  irritation  est  au  comble,  leurs  chefs,  qui 
ne  les  dominent  plus,  s'avisent  alors  de  leur  accorder,  à 
titre  de  dédommagement,  le  pillage  des  communes  envi- 
ronnantes, e}  les  vengeurs  inoccupés  d'un  brigandage 
imaginaire  deviennent,  au  nom  de  la  patrie,  les  instru- 
ments furieux  d'un,  brigandage  véritable. 
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SoîTet  nraifitenttiil  en  Soisse  toB  malbMreai  rMes  do 
b  petite  Vendée.  Rien,  dans  les  rapports  officiels  ni 
dans  les  informations  jadioiaires,  ne  laisse  soupçonner 
qo'ils  aient  dans  tout  le  cours  de  Unsurrection  yersé  une 
goutte  du  sang  de  leurs  ennemis.  Il  n*est  question  que 
d'un  seul  patriote  tué^  par  son  propre  parti,  dans  une 
rencontre  nocturne  où  une  méprise  les  fit  tirer  les  uns 
sur  les  autres.  Nos  pauvres  paysans  abordaient  donc  le 
sol  de  Tétranger  avec  des  armes  inofiensives,  en  exilés 
et  en  fugitifs  plutôt  qu'en  insurgés  et  en  vaincus.  Ils 
étaient  au  nombre  de  388.  Dés  leur  arrivée  sur  un  terri- 
toire  qu'ils  croient  hospitalier,  ils  s'empressent  de  dé- 
clarer aui  magistrats  de  la  Chaux-de-Fonds  qu'ils  ne 
sont  pas  venus  dans  des  vues  hostiles,  et  ils  déposent 
leurs  fusils  sans  réclamation.  Le  conseil  d'Etal  de  Neu- 
chatel,  informé  de  cette  démarche,  se  réunit  pour  déli- 
bérer sur  leur  sort.  Comment  s'expliquer  l'esprit  de 
vertige  qui  fait  prévaloir  au  sein  de  cet  indigne  gouver- 
nement une  mesure  sans  exemple  dans  les  annales  de  la 
Suisse?  Le  conseil,  violant  toutes  les  lois  de  l'humanité, 
donne  aussitôt  des  ordres  pour  qu'on  reconduise,  sans 
armes  et  par  petites  bandes,  la  troupe  tout  entière  sur  le 
territoire  français.  Ce  n'est  pas  tout.  A  l'exemple  de  Pi- 
late  qui  se  lave  les  mains  en  livrant  le  Juste,  le  conseil  se 
décharge  de  toute  responsabilité  en  avertissant  de  cette 
inique  complaisance  les  autorités^  républicaines  du 
DoubS;  et  en  faisant  des  vœux  pour  que  les  fugitifs 
soient  bien  accueillis  dans  leur  patrie. 

Il  nous  reste  &  dire  comment  le  tribunal  révolution- 
naire répondit  h  cette  espérance  hypocrite.  Le  représen- 
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Uni  Batttl  Tenait  de  s'installer  à  Ornans.  Il  donne  ordre 
d'incarcérer,  à  titre  d'otage,  les  femmes  et  les  filles  des 
fugitifs,  et  de  se  mettre  à  la  recherche  des  coupables. 
On  saisit  indifféremment  ceui  qui  avaient  fait  partie  de 
raltroupement  et  ceux  qui  étaient  restés  paisibles  dans 
leurs  foyers.  Les  haines  privées,  les  vengeances  locales, 
s'exercent  à  plaisir  sous  le  masque  du  patriotisme  :  on 
dénonce  dans  l'ombre,  on  accuse  par  lettre  anonyme  ; 
tout  moyen  est  bon,  pourvu  que  les  prisons  se  remplis- 
sent. 

Le  tribunal  révolutionnaire,  dont  Bassal  avait  requis 
la  réunion,  s'était  fait  précéder  à  Ornans  de  la  guillotine 
et  des  bourreaux.  Trois  membres  seulement  le  compo* 
saient.  Que  la  postérité  oublie  leurs  noms,  si  elle  le 
peut  ;  il  ne  dépendra  jamais  d'elle  d'effacer  la  tache  de 
sang  qu'ils  y  ont  imprimée  eux-mêmes.  Le  président 
était  prêtre  et  lettré.  Le  souvenir  de  son  premier  état, 
déshonoré  par  ses  mœurs,  ajoutait  encore  à  sa  fureur*, 
mais  son  langage  était  orné  et  mielleux,  il  ne  parlait  de 
la  mort  qu'avec  une  périphrase  capable  d'en  adoucir 
l'horreur,  et  sa  bouche,  tant  de  fois  ouverte  pour  pro  • 
noncer  la  peine  capitale,  ne  laissait  tomber  que  ces 
mots  :  A  Tel  citoyen  sera  rayé  de  la  liste  des  vivants.  » 
C'est  ainsi  qu'il  se  piquait  d'allier  les  égards  que  l'hu- 
manité inspire  à  une  ftme  sensible  avec  les  devoirs  que  la 
justice  impose  aux  citoyens.  L'accusateur  puUic  se  pi- 
quait de  la  même  sensibilité  et  du  même  civisme.  Mais, 
par  la  plus  odieuse  manœuvre,  il  accusait  et  jugeait  tout 
à  la  fois.  Pendant  qu'on  procédait,  dans  un  tirage  déri- 
soire, à  la  formation  du  tribunal,  il  en  avait  déjà  arrêté 
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ta liste,  et  sous  prételle  que  des  juges  trop  crédules  au- 
raient exposé  la  république  par  ud  acquittement  dange* 
reux,  il  désignait  d'avance,  comme  il  l'avoua  lui-même, 
des  révolutionnaires,  des  patriotes  prêts  à  verser  le  sang 
impur. 

Cent  soixante- quatorze  accusés  comparurent  devant 
cet  aréopage  épuré  avec  tant  de  soin,  et  dans  trois  juge- 
ments rendus  les  14, 18  et  21  septembre,  douze  furent 
condamnés  à  la  peine  de  mort,  onze  à  la  déportation, 
huit  à  la  détention.  En  quittant  Ornans  pour  retourner 
dans  leurs  foyers,  les  autres  montagnards  purent  croire 
un  moment  que  la  justice  révolutionnaire  était  satisfaite. 
On  les  avait  renvoyés  à  leurs  municipalités  respectives, 
avec  ordre  de  se  représenter  s'ils  en  étaient  requis.  Telle 
était  la  forme  d'un  acquittement  qui  semblait  dé&nitif, 
mais  qui  laissait  à  toutes  les  inimitiés  le  temps  de 
se  faire  jour,  à  toutes  les  cupidités  le  moyen  de  s'as- 
souvir. 

Parmi  les  humbles  cultivateurs  qui  reprirent  avec  la 
plus  légitime  espérance  le  chemin  de  leur  village»  cha- 
cun avait  remarqué  un  certain  nombre  d'habitants  de 
Guyans-Vennes,  et  au  milieu  d'eux  l'ancien  instituteur  de 
leur  village,  Jean-Pierre-^Nicolas  Busson.  Son  intelli- 
gence, sa  fermeté,  son  instruction  solide,  n'avaient 
échappé  &  personne  dans  les  débals  du  procès  d'Ornans. 
Agé  de  trente-un  ans  seulement,  il  était  malgré  sa  jeu 
nesse  le  conseil  et  le  guide  de  toute  la  contrée.  Sa  Gdé* 
lité  à  la  religion  lui  avait  valu,  deux  ans  auparavant, 
d'être  destitué  des  fonctions  de  mettre  d'école  ;  mais  en 
souSraiit  pour  la  foi»  il  n'en  était  devenu  que  plus  cher 


encore  à  ceos  qoi  rèimaieDl.  Prudent  aaUnt  que  lèié, 
il  ne  s'élait  point  engagé  dans  Tinrarrection.  Sa  détenu 
tion  prèfentive  ne  pouvait  s'expliquer  que  par  une  er^^ 
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rêur.  Son  retour  à  Guyans-Vennes  ne  parut  qu'un  acte 
de  justice.  Il  reprit  donc  avec  une  sécurité  aussi  grande 
qu'on  pouvait  se  le  permettre  en  des  jours  mauvais,  la 
suite  deg  travaux  des  champs  et  demeura  plus  honoré  et 
plus  influent  que  jamais  au  milieu  d'une  paroisse  dont  il 
était  le  modèle.  Sa  Temme  avait  partagé  ses  alarmes 
comme  elle  partageait  tous  ses  sentiments.  Quatre  en" 
fânts  eu  bas  âge  composaient  la  famille  de  ces  époux 
chrétiens.  Ils  en  attendaient  un  cinquième  avec  la  con*- 
fiance  qui  convenait  à  leur  foi  et  à  leur  vertu  ;  ni  les 
dangers  du  présent, ^ni  les  perspectives  de  l'avenir  n'h* 
vaient  ébranlé  la  fidélité  avec  laquelle  ils  pratiquaient 
leurs  devoirs.  Leur  porte  hospitalière  était  ouverte  le 
jour  et  la  nuit  au  prêtre  et  à  l'émigré;  ils  partageaient 
avec  eux  le  pain  de  leur  pauvreté,  et  les  petits  enfants 
qui  les  entouraient  ont  écouté  en  s'endormant  sur  leurs 
genoux  le  récit  des  peines  de  l'exil,  souvent  interrompu 
par  une  visite  suspecte,  une  fausse  alarme  ou  une  fuite 
précipitée. 

L'ancien  instituteur  de  Guyans-Vennes  était  particu- 
lièrement lié  avec  l'abbé  Robert,  ancien  vicaire  de  la  pa- 
roisse, comme  lui  privé  de  son  titre  en  haine  de  la  foi, 
comme  loi  destiné  au  martyre.  Ce  courageux  ecclésias- 
tique était  depuis  deux  ans  l'apôtre  invisible  de  ces 
c^étientés  désolées.  La  foi  le  trouvait  partout,  mais 
rimpiété  ne  pouvait  le  surprendre  nulle  part.  Tantôt 
sauvé,  tantM  presque  pris,  changeant  de    fortune  à 
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ehaqne  quart  d'heure,  il  STait  pour  lui  Tardeur  de  aou 
zélé,  la  vitesse  de  ses  jambes  et  surtout  les  avis  que  Ta- 
initié  discrète  de  M.  Busson  lui  faisait  tenir  en  temps 
utile.  La  révolution,  qui  brise  les  liens  formés  par  l'inté- 
rêt, ne  fait  qoe  resserrer  ceux  de  la  vertu.  On  eût  dit 
que  les  deux  amis,  en  s'exerçant  aux  mêmes  épreuves, 
avaient  entrevu  le  même  échafaod. 

Le  prêtre  avait  donné  au  fidèle  l'exemple  du  sèle;  le 
Adèle  donnera  au  prêtre  l'exemple  du  martyre.  Les  vic- 
times d'Omans  ne  suffisaient  plus  à  la  rage  révolution- 
naire :  on  se  mit  &  chercher  de  nouveaux  coupables.  Sur 
une  seconde  réquisition  du  représentant  Bassal,  le  tribu- 
nal de  sang  se  transporta  è  Matehe  avec  la  guillotine, 
pour  reprendre  la  procédure  et  sévir  de  nouveau  contre 
les  malheureux  restes  de  Tinsurrection.  L'accusateur 
public  prit,  comme  la  première  fois,  d'utiles  précautions 
contre  Tindulgence  possible  d'un  tribunal  mal  composé. 
Le  trimestre  s'achevait.  On  redoutait  le  moindre  chan- 
gement pour  le  trimestre  suivant  dans  la  composition 
du  jury.  Il  écrit  avec  une  froide  atrocité  h  un  agent  du 
district:  «Hier,  nous  avons  fait  tomber  trois  têtes; 
»  n'envoyez  pas  de  nouveaux  juges  pour  le  trimestre  pro- 
)»  chain  ;  ceux  qui  forment  le  tribunal  sont  révolution- 
»  naires,  et  il  serait  dangereux  de  les  changer.  »  Ce 
n'était  pas  Ift,  d'ailleurs,  le  seul  souci  de  l'accusateur 
public.  En  songeant  à  faire  mourir  les  ennemis  de  la  pa- 
trie, il  songeait  lui-même  à  bien  vivre.  Le  même  jour  et 
de  la  même  main  il  écrivait  à  la  municipalité  de  Hafcbe 
unn  lettre  «  portant  réquisition  contre  toutes  les  grives 
»  priMet  à  prendre  sur  le  territoire  pendant  la  durée 
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^  des  sessions  du  tribunal  réyolulionnaire.  »;  Je  devais 
qiter  ce  trait  :  il  peint  à  la  foisThomme  et  répoc^ue. 

La  nouvelle  enquête  ordonnée  par  Bassal  allait  bien 
au-delà  de  la  première.  Les  commissaires  incarcérèrent 
oon-seulement  ceux  qui  avaient  pris  part  à  Tinsurrec- 
tion,mais  tous  ceux  qui  étaient  suspects,  à  quelque  de- 
gré et  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Les  uns  étaient 
emmenés  pour  avoir  tenu  des  propos  inciviques,  d'au- 
tres pour  avoir  refusé  d'accepter  la  constitution,  ceux-oi 
pour  s'être  moqués  d'un  curé  constitulionbel,  ceux-là 
parce  que  leur  présence  était,  disait-on,  une  cause  de 
trouble  et  d'agitation  dans  le  pays.  Trois  cent  treize 
prévenus,  hommes,  femmes,  jeunes  gens,  arrachés  à 
leur  famille  en  pleurs  et  à  leur  paroisse  en  deuil,  prirent 
la  route  de  Matche,  les  uns  sur  des  charrettes,  d'autres  à 
pied,  tous  escortés  par  la  force  publique.  Mais  quelque 
imposante  que  fût  la  Terreur,  Tèmotion  publique  la  do- 
minait encore.  Les  gens  d'armes  ne  pouvaient  refuser 
des  marques  de  sympathie  aux  accusés  ;  et  les  ofliciers 
de  la  Drôme,  dont  un  bataillon  tenait  garnison  sur  la 
frontière,  se  plaignaient  hautement  du  rôle  qu'on  leur 
imposait  à  Matche,  demandant,  à  la  vue  de  nos  paysans 
enchaînés,  si  c'étaient  là  les  ennemis  de  la  patrie,  et  si 
on  ne  pouvait  plus  planter  son  drapeau  qu'au  pied  d'une 
guillotine. 

Pierre-Nicolas  Busson  faisait  partie  de  ce  funèbre 
convoi.  Une  inimitié  personnelle  qui  le  poursuivait 
dans  Tombre,  l'avait  signalé  à  la  vindicte  des  Jcommis- 
saires.  C'en  était  assez  pour  reparaître,  malgré  le  juge- 
ment  d'Ornans,  devant  le  tribunal    révolutionnaire. 
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Après  s'Mremoni  des  sacrements  de  FEglise,  il  tendit  lès 
mains  aax  fers  et  se  mit  braYement  à  la  tèle  de  ses  com- 
pagnons d'infortune. 

Le  spectacle  qu'offrait  alors  le  bourg  de  Matche  est 
bien  digne  des  regards  de  Thistoire.  Une  maison  forte, 
ancienne  résidence  du  chevalier  de  Malseignd,  servait  de 
prison  à  la  plupart  des  prévenus.  Le  reste  fut  placé 
sous  bonne  garde  dans  les  maisons  particulières,  tandis 
que  Tex-oralorien  et  ses  deux  assesseurs,  installés 
dans  les  appartements  où  le  marquis  de  Matche  avait, 
quelques  années  aupararant,  déployé  le  luxe  élégant  du 
xviii*  siècle,  goûtaient  dans  Tintervalle  de  leurs  séances 
les  délices  de  la  table  et  du  jeu,  et  préludaient  par  des 
conversations  impies  à  Texercice  des  plus  horribles 
cruautés.  Autour  des  prisons,  sur  la  place  de  TEglise, 
dans  les  rues  voisines,  se  répandaient,  ici  des  groupes 
dé  soldats  indignés  de  leur  rôle,  là  des  patriotes  exaltés 
par  les  fureurs  révolutionnaires,  ailleurs  les  amis  ti- 
mides et  les  parents  éploréà  des  détenus.  On  cherchait 
les  moyens  de  les  faire  évader.  Mais  que  pouvaient  des 
femmes  et  des  enfants  en  présence  d'une  troupe  armée 
et  d'un  échafaud  dont  la  vue  glaçait  de  crainte  les  plus 
honnêtes  gens  ! 

Cependant,  un  hardi  montagnard  dut  à  sa  propre  ré- 
solution le  bienfait  que  les  siens  n'osaient  lui  procurer. 
Dans  la  nuit  qui  précéda  Touverture  du  procès,  il  sortit 
de  son  cachot  par  la  fenêtre,  sauta  dans  la  cour,  dé- 
sarma  la  sentinelle,  s'empara  de  son  fusil,  et,  chassant 
devant  lui  à  coups  de  crosse  le  soldat  ébahi,  le  mena 
ainsi,  ft  travers  les  prés-bois  et  les  rochers,  jusqu'aux 
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bords  du  Doubs.  Arrivé  à  la  frontière,  le  prisoDDter  dé- 
chaîne le  fusil  en  Tair,  el,  congédiant  la  sentinelle  : 
«  Vous  pouvez  maintenant  retourner  à  Matcbe,  lui  dît-il, 
à  condition  que  vous  raconterez  ce  qui  vous  est  arrivé.  » 
Le  soldat  promit  tout  ce  qu'on  voulut  et  se  sauva  plus 
vite  que  le  Vendéen  délivré. 
Ce  fut  le  14  octobre  que  les  débals  criminels  com- 

'  mencèrent,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  à  des  débats 
plus  sommaires  et  plus  odieux  que  ceux  qui  s'engagent 
au  fond  d'un  bois  entre  un  brigand  et  sa  victime.  L'in- 
stituteur de  Guyans^Vennes  était  à  la  tète  de  la  liste  des 
accusés.  En  moins  d'un  quart  d'heure,  sa  cause  fut  ap- 
pelée, entendue  et  jugée. —  Que  pensez-vous  du  citoyen 
Busson,  demanda  le  président  ?  —  Un  témoin  répondit  : 
1^  C'est  un  homme  dangereux  pour  la  république,  t  A 
oe  témoignage  vint  se  joindre  la  dtfclaration  mensongère 
d^un  prévenu  qui,  dans  Tespoir  de  se  sauver  lui-même, 
l'accusa  d'avoir  enrôlé  plusieurs  citoyens  pour  la  bande 
des  révoltés.  La  faiblesse  obtint  aussitôt  sa  délivrance 

.  pour  prix  de  cette  calomnie,  mais  l'innocence  en  porta 
la  peine.  Nicolas  Busson  fut  condamné  à  être  guillotiné 
dans  les  vingt-quatre  heures,  sur  la  place  de  Matche,  et 
tous  ses  biens  furent  conGsqués  au  proGt  de  la  répu- 
blique. Treize  autres  cultivateurs  eurent  le  même  sort, 
n'ayant  été  d'ailleurs  ni  entendus,  ni  confrontés,  ni  dé^ 
fendus.  Telle  était  la  justice  dérisoire  rendue  au  nom  de 
la  nation  française. 

L'exécution  des  condamnés  avait  été  fixée  au  lende- 
main, à  midi.  Dans  la  matinée,  le  curé  constitutionnel 
de  Matche  vint  leur  offrir  les  secours  de  son  ministère. 
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Nieolas  Bimmhi  déelara  qu'on  bon  prêtre  amtt  reçu  sa 
coofession  quelques  jodfs  auparavant;  les  autréa  tinrent 
le  même  langage,  et  le  schismatiqoe  fut  congédié.  Mais 
il  importait  à  son  autorité  usurpée  que  des  martyrs  eus- 
sent semblé  la  reconnaître.  C'était  le  témoignage  de  la 
fidélité  sollicité  par  l'apostasie.  Le  curé  écrivit  donc  dans 
ses  registres  que  les  condamnés  avaient  reçu  de  sa  main 
les  sacrements  deTEglise,  couvrant  ainsi,  par  un  men- 
songe, son  ministère  avili  du  manteau  de  leur  vertu  et 
de  leur  foi.  Il  appartient  à  la  postérité  de  démasquer  la 
rose  et  de  ne  pas  laisser  dans  les  mains  d'un  prêtre  infi^ 
dèle  le  signe  de  confiance  qu'il  a  vainement  demandé  à 
des  martyrs  pour  faire  croire  qu'il  était  en  communion 
avec  eux. 

Après  le  départ  de  Tintrus,  les  condamnés  prièrent 
ensemble  et  firent  leurs  adieux  à  leur  famille.  Voici  le 
biHet  que  l'instituteur  de  Guyans  écrivit  à  sa  femme  : 

«  Très  chère  épouse,  je  t'écris  la  main  tremblante  et 
à  une  heure  seulement  de  la  mort.  Prie  pour  moi,  ne  te 
chagrine  pas  et  prends  garde  à  l'enfant  que  tu  portes 
dans  loDsein.  Embrasse  tous  mes  pauvres  petits;  mais 
surtout  je  t'en  recommande  l'éducation,  car  ils  sont 
maintenant  tout  à  ta  charge. 

»  Je  vous  embrasse  tous,  et  je  fais,  comme  innocent, 
le  sacrifice  de  ma  vie. 

)>  BussoN;  le  dernier  jour  de  sa  vie.  » 

On  voit  assez  par  ces  lignes,  où  la  tendresse  du  cosur 
se  mêle  à  la  fermeté  du  caractère,  de  quelle  trempe 
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étaient  ce6  bommes  de  nos  moDlagnes,  et  quelle  oon- 
scieDce  îU  portaient  devant  le  juge  éternel  des  TÎvant^  et 
des  morts.  Â  midi,  la  cloche  donna  le  signal  du  dépari* 
Nos  paysans,  dont  la  conversation  était  déjà  dans  le  ciel, 
crurent  entendre  la  voix  de  V Angélus  ;  ils  se  découvri- 
rent, comme  ils  l'auraient  fait  au  milieu  des^champs,  se 
mirent  à  genoux,  et  la  prière  récitée,  se  levèrent  pour 
marcher  à  Téchafaud.  L'instrument  du  supplice  était 
dressé  sur  la  place  publique,  à  gauche  de  Tégiise.  Dans 
le  court  trajet  qui  séparait  la  prison  de  la  guillotine, 
Nicolas  Busson  exhortait  ses  compagnons  du  regard  ou 
de  la  voix.  Condamné  le  premier,  il  devait  le  premier 
présenter  sa  tète  au  bourreau.  Mais  ses  juges,  qui 
avaient  remarqué  Theureux  ascendant  qu'il  exerçait  sur 
les  autres,  ne  lui  refusèrent  point  la  grâce  de  mourir 
après  eux.  Â  mesure  que  les  condamnés  montaient  les 
degrés  de  la  guillotine,  il  leur  tendait  la  main,  les  em- 
brassait, leur  faisait  ses  adieux  et  leur  suggérait  une 
dernière  prière.  Pendant  ce  temps- là,  les  membres  du 
tribunal  révolutionnaire,  réunis  dans  le  vestibule  du 
cbâtaau,  assistaient,  Tœil  sec  et  le  cœur  froid,  à  l'exécu- 
tion de  leur  sentence.  Chaque  fois  qu'une  tète  tombait, 
le  président,  un  couteau  à  la  main,  faisait  dans  la  paroi 
de  la  fenêtre  une  marque  funèbre,  se  donnant  ainsb  le 
barbare  plaisir  de  compter  ses  victimes  et  de  les  frapper 
une  seconde  fois.  A  deux  heures,  il  remit  son  couteau 
dans  sa  poche  et  quitta  la  place  pour  aller  dtner  ;  la 
quatorzième  tète  était  tombée,  c'était  celle  de  Nicolas 
Busson. 
Mais  Téchafaud  demeurait  debout.  Dés  le  lendemain. 
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le  tribdnal  reprit  ses  séances  et  continua  le  procM  des 
prèrenas.  Uiié  sentence  portée  le  2i  octobre  prononça 
enoore  cinq  cond/imnations  capitales,  et  les  juges  ne 
quittèrent  Matche] qu'après  y  avoir  laissé  dix-neuf  cadai^ 
Très  (1). 

Quelques  semaines  après,  on  les  roit  acherer  leur 
csuvre  à  Saint-Hippolyte  et  à  Besançon.  Treize  fugitifs 
aTaient  été  repris;  le  sang  coule  de  nouveau,  et  le  co- 
mité de  saluf  public  écrit  aux  autorités  du  Doubs 
qu'elles  ont  bien  mérité  de  la  patrie.  Ajoutez  à  la  peine 
capitale  les  peines  portées  contre  d'autres  prévenus, 
vous  trouverez  quarante- quatre  condamnations  à  mort, 
dix-neuf  arrêts  de  déportation  et  quarante-deux  arrêts 
de  détention,  pour  une  émeute  où  pas  une  seule  goutte 
de  sang  n'a  été  versée  et  où  les  juges  n'ont  pu  articuler 
d'autres  griefs  que  le  désarmement  des  soi-disant  pa- 
triotes, l'intention  manifestée  de  s'opposer  à  un  recru- 
tement injuste  et  partial,  et  de  prétendus  enrôlements 
forcés  que  deux  ou  trois  accusés  eurent  la  faiblesse 
d'alléguer  contre  leurs  compagnons  d'infortune.  Ce  qui 
n'est  pas  moins  odieux,  ce  qui  est  attesté  par  les  termes 
mêmes  des  jugements,  c'est  que  trente-quatre  déportés 
ou  détenus  n'avaient  pris  aucune  part  au  rassemble- 
ment. Quant  aux  condamnés,  plusieurs  furent  victimes 
d'une  dénonciation  légèrement  acceptée  par  Tempresse- 
ment  sanguinaire  des  juges,  mais  rétractée  plus  tard  par 
la  conscience  inquiète  des  faux  témoins. 


(1)  M.  le  comte  de  Montalembert  a  fait  placer  dans  une  des 
chapelles  de  l'église  de  Maiche  une  inscription  qui  rappelle  les 
noms  des  dix-neuf  martyrs  et  la  date  de  leur  supplice. 
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Tournez  maintenant  vos  regards  versjes  chaumières . 
de  Guyans-Yennes,  du  Plaimbois,  de  Fuans,  d'A^QU- 
drey,  de  Loray  et  d'Orchamps,  où  Ton  pleure  la  mort 
de  quarante  quatre  pères  de  famille  avec  des  larmes 
mêlées  aux  saintes  joies  de  la  foi.  L'atnô  des  enfants  de 
Nicolas  Busson  sait  déjà  lire.  Il  a  reçu,  il  a  compris,  il  a 
baisé  arec  une  respectueuse  émotion  les  huit  lignes  qui 
renferment  les  adieux  et  les  recommandations  de  son 
père.  Il  s'adresse  à  lui  au  nom  de  ses  frères  et  de  ses 
SiBurs,  qui  ne  le  comprennent  pas  encore,  et  pendant 
que  sa  mère  enfante  dans  la  douleur  le  dernier  fruit  do 
cette  union  interrompue  par  l'èchafaud,  il  invoque  le 
martyr  de  Matche  en  ces  termes  aussi  simples  qu'allen* 
drissants  :  «  Père  si  bon,  qui  nous  aimiez  si  vertueuse- 
»  ment  sur  la  terre,  aimez-nous  plus  tendrement  encore 
»  dans  le  ciel.  Obtenez-nous  de  mourir  comme  vous 
»  pour  Jésus-Christ,  pour  la  foi,  pour  TEglise.  » 

Cette  prière,  qui  sert  encore  d'enveloppe  aujourd'hui 
au  testament  de  Nicolas  Busson,  atteste  assez  dans  quels 
sentiments  sa  famille  fut  élevée.  Ne  redoutez  d'elle  ni 
vengeance  ni  récrimination.  Elle  n'ignore  pas  que  Dieu 
donne  son  pardon  aux  bourreaux,  comme  il  donne  sa 
paix  aux  Martyrs.  Le  père  a  su  mourir,  le  fils  saura 
pardonner. 
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VABftES  BIF  VOiSIB 


Par  M.  ¥IAli€lli. 


LE  FRELON. 


-    Par  une  croisée  entr'ouverte, 
Un  frelon,  circiilant,  bourdonnant  à  son  gré, 

Dans  une  chambre  était  entré. 
De  çà,  de  là.  visant  à  quelque  découverte. 
Longtemps  il  7  vola  ;  —  puis,  cent  fois  attiré 

Vers  les  carreaux  de  la  fenêtre, 
Il  s'y  heurta  cent  fois,  sans  pouvoir  reconnattre 

Le  point  de  fidèle  clarté 
Qui  seul  devait  lui  rendre  entière  liberté. 

A  la  fin,  d'une  aile  plus  sûre, 

Il  retrouva  cette  ouverture, 

Et  par  là  reprit,  tout  joyeux. 

Son  rapide  essor  vers  les  cieux. 

L'insecte  de  Tespèce  humaine 
Dans  le  monde  ainsi  se  promène. 
Cherche  partout  fortune»  aime  à  faire  du  bruit, 
Loin  des  purs  aillons  de  lumière 
Se  détourne  de  sa  carrière. 
Dans  mains  dédales  s'introduit,. 
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Longtemps  s'y  perd,  se  heurte  à  des  lueurs  tiompeuses, 
Heureux  enfin  s'il  est  conduit, 
Après  ses  erreurs  périlleuses, 
Vers  la  céleste  immensité, 
Aux  rayons  de  là  yérité. 


LA  GRIVB  ET  LE  MERLE. 

Une  grive  disait  un  jour  à  certain  merle  : 

c  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi 
f>  Tu  semblés  me  siffler  !  Te  crois-tu  donc  la  perle 
»  Des  Amphions  ailés  ?  11  n'en  est  rien,  ma  foi. 
»  Peux-tu  du  rossignol  égaler  le  ramage  ? 
»  Estimes-tu  beaucoup  ton  funèbre  plumage  ? 
»  Qui  de  nous  deux,  du  reste,  est  de  meiileor  aloi  ? 
»  De  la  comparaison  tu  ^ais  ce  qu'il  arrive  : 
»  Ne  dit-on  pas  souvent  qu'à  défaut  de  la  grive 
»  On  peut  manger  le  merle  ?  —  A  franchement  parler, 

»  Tu  n'es  donc  que  mon  pis-aller.  » 
Le  merle  répondit  sans  la  moindre  colère  : 
«  Tu  viens  me  quereller  mal  à  propos,  commère; 
»  Je  ne  te  siffle  point  ;  je  chante  à  ma  façon, 
»  £t  je  ne  prétends  pas  te  donner  de  leçon. 
»  Sur  ton  chant,  toutefois,  si  quelqu'un  m'interroge, 
}»  J'ai  le  droit  d'affirmer  qu'on  en  fait  peu  l'éloge. 

»  J'en  pense  autant  de  ton  habit 

»  Sans  couleur  et  sans  caractère. 
»  Quant  à  ce  que  tu  vaux  comme  gibier,  ma  chère, 

»  Peu  m'imporie  ce  qu'on  en  dit  ; 
»  Je  ne  tiens  nullement  à  l'estime  des  hommes, 

»  Et  tant  que  j'aurai  le  bonheur 

»  D'échapper  à  l'œil  du  chasseur, 

»  Je  me  rirai  des  gastronomes. 
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>  Le  chasseur  !...  j*ai  toujours  hâte  de  m'envoler, 

>  Lorsque  dans  nos  taillis  il  vient,  passe  et  repasse, 
»  Avec  son  maudit  ehien,  dont  le  nez  sur  ma  trace 

»  M*a  fait  plus  d*ime  fois  trembler. 
»  Restons  amis.  A  leur  approche, 
»  Ne  partages-tu  pas  mon  fugitif  émoi  ? 

>  A  quoi  te  servira,  si  Ton  nous  met  en  broche, 

»  D*ôtre  un  peu  plus  grasse  que  moi  ? 

>  Vivant,  chacun  de  nous  a  son  petit  mérite, 

>  En  corsage,  en  accents,  plus  ou  moins  bien  loti  ; 

>  Mais  des  oiseaux  rangés  sur  une  lèchefrite, 

»  Tel  qui  fut  le  plus  fier  n'est  qu'un  oiseau  rôti.  » 
Ce  philosophique  langage 
Au  bec  du  merle  à  peine  finissait, 
Qu'au  milieu  d'un  sentier  tracé  dans  le  bocage 
Le  raisonneur  fut  pris  dans  un  lacet. 
De  son  côté  la  grive  subissait 
Le  même  sort  dans  un  voisin  passage, 
c  Adieu  !  lui  cria4-il  au  moment  d'expirer, 
»  Tu  vois  quel  destin  est  le  nôtre  ; 
»  Je  te  laisse  à  considérer 
»  Qui  de  nous  deux  vaut  mieux  que  l'autre.  » 

Ainsi  dans  les  plus  beaux  chemins 
Sont  surpris  les  pauvres  humains 
Par  un  chasseur  inévitable  ; 
Ainsi  toute  rivalité 
Trouve  la  seule  égalité 
Qui  ne  fut  jamais  une  fable. 
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LA  COURTS  PRIfiRS. 

chànsoii  ntmiE  a  m.  weiss. 

Moins  habile  aux  coups  d'encensoir 

Qu'aux  jugements  de  La  Bruyère, 

Cher  Weiss,  tu  fais  matin  et  soir 

Une  simple  et  courte  prière. 

Elle  a,  tout  bien  compté,  sept  mots, 

Choisis  pour  tes  seuls  interprètes  ; 

Tu  redis,  en  plaignant  les  sots  : 

«  Mon  Dieu,  que  les  hommes  sont  bétes  1  » 

Ce  Pater  un  peu  trop  concis 
Semble  exiger  un  commentaire  : 
J'en  ai  fait,  en  termes  précis. 
Comme  une  espèce  de  rosaire. 
Pour  grains  il  offre  des  grelots. 
Jouets  familiers  aux  poètes  ; 
Je  chante,  en  priant  pour  les  sots  : 
Mon  Dieu,  que  les  hommes  sont  bêtes  ! 

On  ne  voit  en  chemins  divers 
Qu'émules  d'audace  et  d'adresse. 
Parcourant  la  terre  et  les  mers 
En  corsaires  de  toute  espèce. 
Plus  leur  proie  est  en  gros  ballots, 
S'ils  restent  vainqueurs  des  tempêtes, 
Plus  ils  sont  honorés  des  sots. 
Mon  Dieu,  que  les  hommes  sont  bêtes  ! 

• 

Qu'ils  sont  fous  près  de  leurs  trésors 
Tous  ces  Grésos  aux  cœurs  avides 
Qui  remplissent  leurs  coffres-forts 
Lorsque  tant  de  poches  sont  vides  I 
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Chez  eux  l'or  se  change  en  lingots, 
Mort  pour  les  charitables  quêtes. 
Ils  enrichiront  d'autres  sots. 
Mon  Dieu^  que  les  hommes  sont  bêtes  ! 

Livrés  à  des  transports  jaloux, 
Dévorés  de  haine  et  d'envie, 
Tandis  que  s'épargnent  les  loups, 
Des  humains  vont  jouer  leur  vie. 
Le  sang  peut  teindre  de  ses  flots 
Le  terrain  des  tristes  enquêtes  ; 
Ou  bien  il  en  revient  deux  sots. 
Mon  Dieu,  que  les  hommes  sont  bêtes  I 

Le  mépris  des  plus  saintes  lois 
Se  trahit  dans  leurs  habitudes  ; 
On  les  entend  même  parfois 
Se  vanter  de  leurs  turpitudes. 
Ils  ont  pour  les  vilains  propos 
Langues,  oreilles  toujours  prêtes  : 
L'impudeur  est  l'esprit  des  sots. 
Mon  Dieu,  que  les  hommes  sont  bêtes  ! 

Oh  I  combien  la  plupart  sont  vains  ! 

Lat vanité  leur  fait  tout  croire  : 

Le  plus  mauvais  des  écrivains 

S'arroge  des  titres  de  gloire  ; 

Le  plus  horrible  des  magots 

Se  croit  fait  pour  tourner  des  têtes. 

Mon  Dieu,  prenez  pitié  des  sots  ; 

Mon  Dieu,  que  les  hommes  sont  bêtes  ! 

Ailleurs  aussi  bien  qu'à  Paris, 
Cet  autre  Eden  si  cher  aux  dames, 
Sont  en  grand  nombre  des  maris 
Soi-disant  maîtres  chez  leurs  femmes. 
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Mais  le  sexe  aux  rosés  complots, 
Sous  les  dehors  les  plus  honnôtes, 
Par  le  nez  mène  bien  des  sots. 
Mon  Dieu,  que  les  hommes  sont  bêtes  I 

Mondor»  déguisant  ses  poils  blancs, 
A  des  maîtresses  qu'il  décore, 
Et,  trompé  p.ar  de  faux  semblants, 
S'imagine  qu'on  l'aime  encore. 
Vieux  coq  tremblant  sur  ses  ergots, 
Plumé,  berné  par  ses  conquêtes, 
11  est  au  dernier  rang  des  sots. 
Mon  Dieu,  que  les  hommes  sont  bêtes  ! 

Parmi  les  sots  sans  être  inscrit. 
On  fait  encor  bien  des  sottises, 
Et  des  gens  de  beaucoup  d'esprit 
Sont  féconds  en  lourdes  bêtises. 
Des  souliers  fins  aux  gros  sabots. 
Des  chaumières  aux  plus  hauts  faites. 
En  majorité  sont  les  sots. 
Mon  Dieu,  que  les  hommes  sont  bêtes  ! 


—  79  — 


^    RAPPORT  DE  M.  PÉRENNÊS 

SECRETAIRE  PERPJÊTUEL 

SUR  LES  TRAVAXrX  DE  L'ANNÉE. 


Messieurs, 

Un  de  ces  rares  survÎTants  de  rancîenne  Académie  de 
Besançoo,  qui  se  réunirent  un  jour  de  Tannée  ISOft, 
pour  constituer  i'Âcadémie  nouvelle,  Dom  Grappin, 
nommé  secrétaire  perpétuel,  crut  reconnaître,  après  une 
courte  expérience,  que  le  plus  sûr  moyen  de  stimuler  le 
xèle  de  ses  confrères,  et  de  s'assurer  de  leur  coopéra- 
tion active,  était  de  leur  demander  rengagement  signé 
de  fournir,  k  des  époques  déterminées,  une  lecture  d'un 
genre  analogue  à  leurs  travaux  ordinaires.  L'Académie 
était  alors  dans  toute  la  ferveur  d'une  institution  nais- 
sante \  la  proposition  fut  acceptée.  Les  temps  sont  bien 
changés,  Messieurs,  et  il  serait  indiscret  sans  doute  de 
vouloir  remettre  en  vigueur  une  mesure  qui  tomba  du 
reste  bientôt  en  désuétude.  Mais  s'il  n'y  a  pas  de  la  part 
des  membres  de  l'Académie  de  promesse  écrite  qui  les 
lie,  il  y  a  une  obligation  morale  contractée  par  chacun 
d'euK  le  jour  o4  il  a  reçu  le  dipldm.fliim'il  importe  de 
ne  pas  perdre  de  Yoe.  C'est  à  cette  condition  seulement 
que  It  Société  peut  espérer  d'atteindre  le  but  qu'elle  se 
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propose  et  d'exercer  une  action  utile  au  pays.  Il  est 
vrai  que  trop)  souvent  le  zèle  et  la  bonne  volonté  des 
académiciens  se  trouvent  paralysés  par  les  exigences  de 
leur  position  sociale.  La  compagnie  (et  Dom  Grappin 
n'avait  peut-être  pas  assez  tenu  compte  de  celte  situa- 
tion) ne  se  compose  pas  d'historiens,  de  littérateurs/  de 
poètes  de  profession  ;  mais  de  personnes  revêtues  pour 
la  plupart  de  fonctions  publiques,  ou  engagées  dans  une 
profession  libérale,  qui  ne  peuvent  donner  aux  travaux 
de  TAcadémie  que  le  temps  qu'elles  dérobt-nt  à  des  de- 
voirs plus  importants.  Il  en  résulte  que  les  séances  ordi- 
naires ne  sont  pas  aussi  assidûment  suivies  que  semble* 
rait  le  demander  la  prospérité  du  corps,  et  que  les  tra^- 
vaux  académiques  sont  sujet  à  des  interruptions  ou  à 
des  ralentissements  inévitables. 

Cependant  malgré  ces  obstacles ,  la  compagnie  n*a 
cessé  de  donner  la  preuve  qu'elle  n'est  pas  aussi  inactive 
que  ses  détracteurs  se  plaisent  k  le  croire,  et  je  dois  rap- 
peler aujourd'hui,  comme  secrétaire  perpétuel,  les  efforts 
qu'elle  a  faits  depuis  deux  anrpour  remplir  la  mission 
qui  lui  appartient.  Malheureusement  le  temps  dont  j'ai 
pu  disposer  ne  me  permet  d'en  donner  qu'un  aperçu  ra- 
pide et  nécessairement  incomplet. 

Je  parlerai  d'abord  des  travaux  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  de  la  province. 

Dans  la  séance  du  i5  mars  dernier,  l'Académie  déci- 
dait qu'elle  répondrait  k  l'appel  que  Son  Excellence  le 
ministre  de  l'instruction  publique  avait  adressé  aux  so- 
ciétés savantes  des  provinces,  et  qu'elle  prêterait  sa  col- 
laboraHon^  en  ee  qui  concerne  le  département  du  Doubs, 
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i  la  double  entreprise  du  Dictionnaire  géographique  el 
du  Répertoire  archéologique  de  la  France^  exécutée 
sous  les  auspices  da  gouvernement  par  le  comité  impé- 
riales travaux  historiques.  Pour  donner  suite  à  celte 
résolution,  elle  nomma  une  commission  spéciale  dont 
tes  membres  crurent  devoir  s'associer  en  qualité  d'auxi- 
liaires externes,  des  savants  franc-comtois  qui  dans  ces 
derniers  temps  s'étaient  livrés  à  des  recherches  histori- 
ques sur  diverses  localités  de  cette  provinee.  Neuf  asso-  . 
Clés  bénévoles,  la  plupart  lauréats  de  TAcadémie,  ac- 
ceptèrent ce  mandat,  et  se  mirent  immédiatement  à 
TœuTre.  La  commission  réunissant  ces  études  partielles 
et  y  ajoutant  ses  propres  travaux,  en  a  formé  le  Diction- 
naire géographique  du  département  du  Doubs,  dont  le 
manuscrit  a  été  adressé  au  ministre  dans  les  premiers 
jours  de  ce  mois.  Le  Répertoire  archéologique^  exécuté 
par  la  même  commission  et  avec  les  mêmes  auxiliaires, 
est  aussi  très  avancé. 

Plusieurs  de  nos  confrères  se  sont  livrés,  pour  leur 
propre  compte,  à  des  recherches  historiques  et  archéo- 
logiques quu  je  dois  mentionner. 

La  question  de  remplacement  d'Àlesia  a  été  débattue 
contradictoirement  dans  le  sein  de  TAcadémie.  La  dis- 
corde, diront  peut-être  les  plaisants,  est  dans  le  camp 
académique.  Non,  Messieurs,  la  discorde  n*y  est  pas; 
mais  il  y  a  des  dissentiments  sur  une  question  légitime- 
ment controversée  ;  dissentiments  utiles,  dissentiments 
féconds  qui  amèneront,  nous  Tespérons,  tôt  ou  tard  la 
découverte  de  la  vérité. 

M.  Delaeroix,  dans  son  livre  intitulé  :  Alaise  et  Sé^ 
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quanU,  a  cherché  à  prouver  par  le  témoignage  des  ao- 
leurs  et  des  mooumenls,  que  la  Séquaniea  été  de  tout 
temps  un  des  points  les  plus  importants  pour  la  dé- 
fense de  la  Gaule  et  le  refuge  nécessaire  de  la  nation 
Taincuedans  le  plat  pays.  Cette  opinion  semble  justifiée 
par  l'histoire.  Mais  lorsque  le  savant  architecte  y* 
conduit  Yercingétorix  au  dernier  momenti  lorsqu'il 
amène  César  en  Séquanie  pour  y  livrer  sa  dernière  ba- 
^  taille  ;  lorsqu'il  soutient  enfin  qu'Alaiie  est  bien  Tan* 
iiquB' AJesia  et  que  ce  fut  sous  les  mues  de  cet  oppi<btm 
eeliique  que  se  joua  la  fortune  de  la  Gaule,  dans  un  com- 
bat suprême  dont  les  sépultures  gauloises  et  romaines 
que  renferme  ce  sol  lui  paraissent  présenter  les  vestiges, 
cette  conclusion,  contraire  à  la  tradition  reçue,  ne  peut 
être  acceptée  aujourd'hui  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 
M.  le  président  Clerc  a  soutenu  la  thèse  opposée  dans 
une  brochure  intitulée  :  Elude$  complètes  sur  Ahise, 
Cette  brochure  se  compose  de  deux  parties  distinctes  : 
dans  Tune,  l'honorable  président  s'est  attaché  à  montrer 
le  côté  faible  des  arguments  sur  lesquels  se  fonde  l'opi* 
nion  qui  place  à  Alaise,  en  Franche-Comté,  le  théâtre 
de  la  lutte  décisive  qui  amena  la  soumission  des  Gaules 
à  la  puissance  romaine.  Dans  la  seconde  partie,  M.  Clerc 
a  cherché  ù  expliquer  les  vestiges  de  travaux  militaires/ 
et  les  sépultures  que  renferment  dans  un  pourtour  de 
quatre  ou  cinq  lieues,  les  environs  d'Alaise.  Cette  expli- 
cation peut  sembler  plus  ou  moins  conjecturale  ;  mais 
la  première  partie  du  livre  a  le  caracl('>re  d'une  forte  et 
aaine  critique  ^  le  ton  en  est  digne  et  mesuré,  et  les  ar- 
guments en  sont  d'un  grand  poids.  Cette  œuvre  a  fixé 
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rattentioQ  de  la  oommissioii  des  antiquités  de  Fraoce  et 
de  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  a 
décemé  é  Tauteur  la  première  de  ses  mentions  très  ho- 
BoraMee. 

Toutefois  en  se  prononçant  pour  M.  Clerc,  la  com- 
missioo  s'esl  phi  à  reconnaître  que  c'était  à  Tenthou- 
siabme  des  défenseurs  d'Alaise  qu'on  devait  en  grande 
partie  la  découverte  des  antiquités  dont  on  a  pu  lui  pré- 
senter la  reproduction  exacte.  Je  dois  ajouter  que  la 
question  soulevée  avec  tant  d'ardeur  par  M.  Delacroix, 
a  produit  un  résultat  singulièrement  utile.  L'affluence 
des  visiteurs  dans  certains  cantons  reculés  de  notre  pro* 
vince,  les  fouilles  suifies  de  découvertes  qui  ont  été 
opérées,  ont  excité  la  curiosité  et  flatté  Tamour-propc^ 
des  habitants  de  la  campagne.  Les  curés,  les  maires,  les 
maîtres  d'école  de  village  se  font  les  zélés  auxiliaires  de 
la  science  archéologique.  Les  débris  antiques  devien  - 
nent  un  objet  de  curiosité  et  presque  do  respect,  et  Ton 
peut  être  assuré  que  les  objets  celtiques  ou  romains  que 
pourront  mettre  au  jour  les  fouilles  ultérieures  seront 
conservés  avec  un  soin  religieux. 

M.  Guenard  qui  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  dans  la 
langue  vulgaire  ce  que  le  savant  Jean  Jacques  Chifflet 
avait  fait  au  xvii'  siècle  dans  l'idiome  des  érudits ,  je 
veux  dire  une  description  historique  des  monuments  et 
des  établissements  publics  de  Besançon ,  a  donné  une 
deuxième  édition  revue  et  améliorée  de  son  ouvrage. 
L'auteur  déclare  modestement  qu'il  aspire  moins  au 
titre  de  savant  qu'è  celui  de  citoyen  zélé  pour  la  gloire 
dé  son  pays.  Nous  pensons  que  le  public  lui  saura 
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tl 'autant  plus  de  gré  de  cette  publication  que  i'auteor, 
étranger  k  tout  esprit  de  système  ou  de  parti,  s'y  efface 
davantage,  et  ne  songe  qu'à  mellre  en  lumière  les  faits 
qui  peuvent  donner  une  connaissance  exacte  de  noire 
vieille  cité. 

M.  Delacroix  a  composé  sur  un  plan  plus  large, 
avec  le  concours  de  U.  Casian,  le  Guide  d€  téiranger  à 
Besançon  et  en  Francke-Comlé.  L'auteur  y  fait  une 
description  générale  de  celte  province,  il  en  caractérise 
les  diverses  régions,  il  en  fait  connaître  les  productions, 
les  curiosités  naturelles  et  les  industries.  Une  grande 
place  y  est  donnée  aux  souvenirs  historiques  ;  les  prin- 
cipales villes  de  la  Séquanie,  les  stations  militaires 
gallo-romaines,  les  champs  de  bataille  antiques  y  sont 
successivement  signalés  à  Tattenlion  curieuse  du  voya- 
geur. M.  Delacroix  y  résume  dans  une  rapide  notice  les 
faits  les  plus  saillants  de  Thistoire  bisontine.  Il  passe  en 
revue  les  monuments  antiques  et  les  monuments  reli- 
gieux, les  établissements  civils  et  militaires  et  les  insti- 
tutions diverses  de  notre  cité.  Le  livre  se  termine  par 
une  appréciation  des  éléments  qui  ont  concouru  à  Tex- 
position  universelle  de  1860.  Grâce  aux  deux  ouvrages 
que  je  viens  de  mentionner,  nul  Franc-Comtois  ne  sera 
dé>ormais  excusable  d'ignorer  sa  patrie. 

L'Annuaire  du  Douhs  de  M.  Paul  l^aurens,  contient 
également  des  renseignements  précieux  sur  le  départe- 
ment. Cette  publication  commencée  il  y  a  48  ans,  reçoit 
chaque  année  de  notables  améliorations  sous  la  plume 
de  rhabile  éditeur  ;  on  y  trouve  des  études  stalistiqu 
d'un  grand  intérêt  pour  le  commerce,  l'industrie,  Ta 
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grrcnICaré;  c^esl  un  recueil  de  documents  précieux  qui 
serviront  è  Thistoire  du  pays  el  qui  ne  seront  pas  inu* 
liles  à  ses  progrès. 

Il  y  a  trente  ans ,  Ht.  l'ingénieur  en  chef  Parandier 
composait,  de  concert  avec  M.  Duhamel,  une  notice 
étendue  concernant  la  géographie  physique  et  le  nivel- 
lement de  diverses  parties  du  département  du  Doubs. 
Ce  travail ,  qui  fut  lu  alors  à  TÂcadémie ,  n'a  rien 
perdu  aujourd'hui  de  son  intérêt.  Communiqué  en  I8«i9 
à  la  Société  impériale  d'agriculture,  d'histoire  naturelle 
et  arts  de  Lyon ,  il  a  fixé  Tattention  de  cette  compagnie 
qui  en  a  voté  Timpression  ,  ainsi  que  celle  d'une  réduc- 
tion de  la  carte  annexée  à  la  notice. 

M.  Désiré  Monnier  a  inséré  dans  V Annuaire  du  Jura^ 
dont  il  est  Téditeur,  une  curieuse  notice  sur  la  décou- 
verte faite  récemment  è  Loisia  ,  d'un  temple  ou  saeel^ 
trnn ,  en  l'honneur  de  la  déesse  Hippone.  Ce  mémoire 
la  d*ahord  è  l'Académie  a  été  également  imprimé  dans 
wê  recueils. 

Un  de  nos  plus  laborieui  associés,  qui  depuis  plus  de 
90  ans,  se  livre  è  de  savantes  études  sur  Tarrondisse- 
ment  de  Montbéliard,  et,  qui  a  été  un  des  plus  zélés 
colla1x>rateurs  du  dictionnaire  géographique,  U.  l'abbé 
Richard,  curé  de  Dambelin,  a  publié  un  essai  sur  l'his- 
toire de  la  IHaiion  et  baronie  de  Monljoie. 

M.  l'abbé  Clerc,  professeur  au  petit  séminaire  de 
taxeuil,  a  donné  une  3*  édition  de  VUermitage  de 
Smint'Valberf,  ouvrage  de  piété  autant  que  d'érudition, 
oA  l'auteur  a  répandu  les  richesses  d'une  imagination 
ftoélique  dans  un  récit  édifiant  et  instructif. 
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«  Dans  ce  pays,  le  culte  des  souvenirs  a  toujours  eu  la 
puissance  d'un  sentiment  national,  n  disait  dans  une  oc- 
casion solennelle  un  de  nos  honorables  magistrats.  L'ac- 
cueil sympalique  fdit  ^  Téloge  que  M.  Loiseau  a  consa- 
cré A  Proudiion,  ancien  doyen  de  la  faculté  de  droit  de 
Dijon ,  prouve  assez  la  vérité  de  cette  observation. 
Cette  année,'  M.  le  procureur  général  a  continué  ses 
patriotiques  évocations,  en  prenant  un  autre  juriscon- 
sulte franc-comtois  pour  sujet  du  discours  qu'il  a  pro- 
noncé à  la  rentrée  de  la  cour  impériale.  Dans  une  étude 
qui  révèle  un  maître  de  la  science,  Torateur  a  apprécié 
avec  cette  sûreté  de  vue  et  cette  richesse  (je  diction  qui 
lui  appartiennent,  le  caractère  et  les  ouvrages  de  Cu- 
rasson,  et  le  suivant  dans  les  diiïércntes  phases  de  sa 
carrière,  il  a  fait  ressortir,  sans  dissimuler  toutefois  ses 
imperfections,  les  qualités  éminemment  franc-comtoises 
qui  le  distinguaient  :  la  droiture  du  raisonnement ,  le 
ferme  bon  sens,  la  justesse  du  coup  d'œil,  la  vigueur  de 
Tesprit.  L'Académie  a  voté  l'insertion  de  ce  beau  tra- 
vail dans  ses  mémoires. 

L'étude  de  notre  droit  civil,  considéré  dans  ses  rap- 
ports avec  le  notariat,  a  suggéré  à  M.  Clerc,  président 
*)uinu^l  de  l'Académie,  l'idée  d'une  importante  publica- 
tion, dont  les  deux  premiers  volumes  viennent  de  pa- 
raître :  c'est  un  Traité  général  du  notariat  et  de  l'En-^ 
regiitrement^  ouvrage  spécial  destiné  à  la  jeunesse  et 
qui  présente  dans  un  ordre  méthodique  tous  les  éléments 
d'une  complète  et  facile  instruction.  L'auteur  y  a  mis 
au  service  d'une  profession  à  laquelle  il  est  resté  sincè- 
rement dévoué,  ses  veilles,  son  expérience  et  les  trésors 
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de  conoaissances  qu'il  s'est  acquis  par  de  prorondes 
éludes  associées  6  une  longue  pratique.  Le  succès  des 
précédents  ouvrages  de  M.  Clerc,  semble  un  sûr  garant 
de  Taccueil  qui  attend  celui-ci. 

LfCS  études  purement  philosophiques  ont  un  représen- 
tant aussi  actif  que  distingué  dans  notre  honorable  as- 
socié, M.  Tissol,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Dijon,  dont  Touvrage  sur  Turgol  a  été  récemment  coà- 
ronné  par  TÂcadémie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. M.  Tissot  a  publié  en  1860  un  volume  de  i/^it- 
îations  morales.  Ce  livre  n'est  pas  un  traité ,  mais  un 
choix  de  réflexions  sur  ce  qu'on  devrait  faire  et  sur  oe 
qu'on  fait,  sur  les  vertus  et  les  vices  -,  sujet  rebattu  sans 
doute,  mais  toujours  important,  et  que  Tauteur  a  su 
parfois  rajeunir  heureusement  en  y  mêlant  des  aperçus 
relatifs  à  Tétat  actuel  de  la  société.  De  quelque  manière 
qu'on  juge  cet  ouvrage ,  il  est  impossible  do  n'y  pas 
reconnaître  le  cachet  de  la  bonne  foi  et  l'accent  d'une 
conviction  profonde.  Les  Méditaiiom  morales  sont  d'un 
écrivain  autant  que  d'un  penseur  et  l'on  est  heureux  d'y 
rencontrer  souvent  de  nobles  idées  exprimées  avec  cette 
chaleur  de  sentiment  qui  ajoute  à  la  lumière  qu'elles 
portent  dans  l'esprit  l'intérêt  d'une  émotion  sympathique. 

Je  crains  de  fatiguer  votre  attention  par  une  énumé 
nition  monotone,  et  je  me  hâte  d'arriver  sur  un  terrain 
moins  aride,  à  la  suite  de  deux  de  nos  plus  chers  associés. 
.  M.  Francis  Wey  a  publié,  dans  le  cours  de  l'année, 
an  roman  intitulé  Christian,  dans  lequel  il  a  mêlé  à  ses 
souvenirs  de  jeunesse  des  vues  pratiques  sur  l'éduca- 
tion. Disciple  aimé  de  Nodier^  M.  Wey  semble  avoir 
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hérité  de  son  maflrc,  avec  le  culle  <Ju  pays  natal,  le  don 
d'ane  facilité  brillaDte  qui  se  porle  tour  à  tour  sur  les 
qnatières  les  plus  diverses  et  passe  sans  eflbrts  de  l'aridité 
des  études  philologiques  aux  riantes  créations  de  la 
fantaisie. 

Chaque  année  nous  apporte  quelque  nouvelle  preuve 
de  rheureuse  fécondité  de  notre  confrère  M.  X.  Marmier. 
Dans  le  cours  de  1860.  il  vous  a  adressé  deux  produc- 
tions échappées  à  sa  plume  élégante.  Dans  la  première  : 
En  Amérique  et  en  Europe^  Tauteur,  fidèle  à  son  titre, 
après  nous  avoir  transporté  au  deU  de  TAllanlique,  et 
nous  avoir  fait  passer  par  le  Canada  et  la  Louisiane, 
nous  ramène  aux  ties  Shetland  ,  à  la  Hollande  et  à 
la  France,  d'où  reprenant  sa  course,  il  nous  conduit 
dans  le  Tjrroi ,  dans  la  Forêt-Noire  et  jusqu'au  fond 
de  la  Russie.  M.  Marmier  a  trouvé  le  secret  de  conter 
toujours  sans  se  répéler,  et  de  piquer  la  curiosité  sans 
la  fatiguer  jamais.  Chacune  des  contrées  qu'il  parcourt 
semble  devenir  tour  à  tour  pour  lui  un  pays  de  prédilec- 
tion, et  il  nous  associe  à  ses  goûts  et  à  ses  émotions  de 
cosmopolite.  L'infaligable  voyageur  s*est  fait  une  ai- 
mable et  douce  philosophie  à  Tusage  de  sa  vie  nomade. 
€  Voir,  dit-il,  c'est  avoir.  Le  bonheur  de  voir  est,  en 
M  effet,  i)ne  possession,  la  possession  des  yeux,  la  calme 
»  et  pleine  possession  de  la  pensée,  moins  le  souci  et  les 
»  embarras  de  la  possession  réelle.  »  On  imagine  faci- 
lement d'après  cela  de  quelles  merveilleuses  richesses 
M.  Marmier  a  dû  savourer  la  jouissance  idéale  dans  le 
cours  de  ses  pérégrinations  à  travers  les  deux  mondes. 

Dans  un  second  ouvrage,  Gaxida^  M.  Marmier  nous 
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fait  connaître  le  Canada  avec  ses  vastes  forêts  de  sapins, 
ses  lacs  immenses  ,  ses  villages  de  création  récente  où 
l'industrie  humaine  se  développe  en  présence  des  plus 
grands  phénomènes  do  la  nature.  Il  nous  conduit  avee 
lui  spr  les  hords  du  lac  Ontario  et  sur  les  rives  pitto- 
resques de  rOttawa.  Une  attraction  secrète  T^rrète  dans 
ce  pays  où  il  retrouve  partout  les  mœurs ,  les  usages  et 
la  langue  de  la  France  -,  où  il  retrouve  même,  dans  un 
site  écarlé,  les  souvenirs  de  la  Franche-Comté,  qu'il 
retrace  avec  une  émotion  communicative.  L'ouvrage  de 
H.  Marmier,  bien  que  le  style  en  soit  plein  de  charme, 
n'a  pas  Tintérêt  de  roman  que  le  litre  semblait  pro- 
mettre; faction  en  est  peu  animée,  mais  fauteur  y  a 
semé  avec  art  des  épisodes  attachants,  de  curieux  détails 
de  mœurs,  des  légendes  et  des  réminiscences  historiques 
et  poétiques.  On  partage,  en  le  lisant,  le  regret  profond 
que  lui  inspire  la  porte  de  celte  belle  colonie,  découverte 
par  Cartier,  agrandie  par  Champlain ,  héroïquement 
défendue  par  Monlcalm  et  malheureusement  livrée  aux 
Anglais,  par  le  honteux  traité  de  1765. 

Le  livre  de  M.  Marmîer  a  fixé,  nous  le  savons,  Tat- 
tention  de  plusieurs  esprits  élevés,  dont  le  suffrage  est 
une  récompense  et  nous  aimons  à  rappeler  ici  que  Tan- 
née  précédente,  son  roman  des  Fiancés  du  Spitzberg, 
lui  avait  valu  un  prix  de  deux  mille  francs,  décerné  par 
rAcadémie{française. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  la  môme  dis- 
tinction a  été  accordée  par  le  même  aréopage  à  un  de 
nos  plus  jeunes  associés  qui  débutait  avec  éclat  il  y  a 
quelques  années  dans  la  carrière  poétique.  M.  Ed.  Gre- 
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trier  a  rénni  dans  un  volume,  sous  le  litre  modeste  de 
Petits  Poèmes^  différentes  pièces  qu'il  avait  suocessi?e' 
meot  publiées  et  dont  quelques-unes  ont  été  lues  dans  nos 
séances.  Ce  livre,  dédié  par  Fauteur  6  sa  mère,  et  jugé 
digne  d'une  couronne  par  le  plus  illustre  de  nos  tribunaux 
littéraires,  a  été  a<M;ueilli  avec  faveur  parle  public.  Le 
poème  du /m/ «rrati/  a  un  caractère  frappant  d'origi- 
nalité. La  pièce  intitulée  :  Le  Réve^  nous  paratt  em- 
preinte d'une  sensibilité  exquise.  Le  poète,  dans  une 
vision  &  la  façon  du  Dante,  est  emporté  par  un  ange 
dans  les  espaces  éfh^rés,  et  introduit  sur  ses  ailes  dans 
le  pays  des  Ames,  où  les  morts  qu'on  a  aimés  ont  encore 
souvenir  de  la  terre,  et  trouvent  dans  la  pensée  fidèle  que 
leur  gardent  les  vivants,  un  des  éléments  de  leur  vie 
nouvelle.  Le  poète  demande  A  voir  les  êtres  qu'il  re- 
grette, et  éprouve  bientôt,  A  Taspect  de  son  aYeul  mort 
plein  de  jours,  et  de  sa  jeune  sœur  enlevée  A  la  fleur 
de  l'Age,  une  émotion  profonde,  qu'il  exprime  en  ces 
vers  touchants  : 

Ah!  chères  amitiés!  mains  pleines  de  caresses, 
Que  j'aimais  en  marchant  h  tenir  dans  ma  main! 
La  vie  entre  nous  deux  n'avait  point  de  détresses  ! 
Pourquoi  m'avoir  sitôt  sevrë  de  vos  tendresses? 
Pourquoi  m'avoir  laissé  sitôt  seul  en  chemin? 

Et  ma  petite  sœur  vint  à  moi  souriante, 
En  secouant  au  vent  ses  longues  tresses  d*or  : 
€  Ma  mère,  dit  Tenfaut,  trouve  la  mort  bien  lente. 
»  Je  le  sais;  mais  retiens  sou  Ame  impatiente. 
»  Remplace-moi  près  d'elle  ;  aime-la  plus  encor. 
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»  Dis-lui  qu*ici  mes  jours  sont  heureux  et  rapides, 
»  Que  dans  mon  cieî  lointain  je  vis  de  votre  amour. 
»  Quand  tu  poses  le  soir  un  baiser  sur  ses  rides, 
»  Redis-lui  que  Dieu  seul  fait  et  comble  les  vides, 
»  Et  qu'il  unit  sans  fin  ceux  qu'il  sépare  un  jour.  » 

Et  des  groupes  épars  deux  figures  nouvelles 
Accoururent  vers  nous  en  se  donnant  la  main. 
La  grâce  et  le  génie  étincelaient  en  elles, 
Et  mon  CQsur  reconnut  deux  femmes  immortelles, 
Deux  anges  d*amitié  tombés  sur  mon  chemin 

C'est  là ,  si  je  ne  me  (rompe ,  la  louche  d'un  ?rai 
poêle. 

Dans  le  cours  de  Tannée  qui  vient  définir,  M.  Gindre> 
de  Hancy,  dont  le  nom  rappelle  aussi  plus  d'une  inspira- 
lion  heureuse  dans  le  même  genre,  a  publié  deux  petite 
poèmes,  dont  Tun  intitulé  :  Jeanne  d'Are,  à  la  cha- 
pelle de  Domremy,  esl  un  hommage  à  Théroïne  inspirée, 
qui  expia  par  un  cruel  supplice,  le  tort  impardonnable 
aux  yeux  des  envahisseurs  de  la  France,  d'avoir  aiïran- 
chi  son  pays,  et  rendu  la  couronne  &  son  roi.  Dans  le 
second ,  l'auteur  célèbre  la  liberté  ;  non  la  liberlé  poli- 
tique ,  qui  a  été  si  diversement  comprise  et  chantée  sur 
des  tons  si  variés,  mais  la  liberlé  privée,  celle  liberlé 
du  vieux  Tilyre,  que  promet  à  un  homme  absorbé  par 
le  labeur  assidu  des  bureaux,  la  perspective  de  sa  retraite 
prochaine.  Le  poète  se  fait  une  idée  séduisanle  de  la  vie 
simple  et  tranquille  qui  l'attend  sous  son  toit  jnodeste, 
entre  sa  femme  et  son  fils  : 

L'aboi  joyeux  du  chien  m'annonce  à  sa  maîtresse, 
Ei»  près  de  moi  déjà  la  voici  qui  s'empresse. 
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Multipliant  les  soins  et  les  tendres  égards. 
Le  feu  pétille  ù  Tâlre  et  rit  à  mes  regards. 
Près  de  Tardent  foyer  la  table  est  (ouïe  prêle  ; 
Le  repas  se  prolonge  en  jun  doux  tête  à  tête. 
Heureux  quand,  libre  aussi,  notre  fils  i)ien-aimé 
Vient  prendre  auprès  de  nous  son  siège  accoutumé  ! 
Un  vin  moins  rude  alors  rougit  la  coupe  pleine , 
Et  le  moka  brûlant  fume  en  la  porcelaine. 
On  dérobe  au  passé  quelque  cher  souvenir  ; 
D*un  œil  plus  satisfait  on  plonge  en  l'avenir  ; 

Âh  !  c'est  là  désormais,  sans  trouble,  sans  envie, 
Que  je  veux  enfermer  et  mou  cœur  et  ma  vie  ; 
El  lorsque  d'un  pas  lent,  mais  sûr,  la  liberté 
Ainsi  qu'au  vieux  Tityre,  à  mon  œil  enchanté 
Viendra  sourire  enfin  dans  ce  labeur  agreste, 
Qu'aurai-je  à  demander  à  la  bonté  céleste  ? 
Jadis  il  fut  un  temps  où  je  désirais  plus  ; 

S'il  le  faut  avouer  j'avais  rêvé  la  gloire  ; 

De  tout  faiseur  de  vers,  c'est  la  naïve  histoire. 

Elle  m'a  fui faut-il  en  avoir  tant  d'émoi? 

Je  la  laisse  à  plus  jeune,  à  plus  heureux  que  moi. 
Je  la  lègue  à  nos  fils  !...  Âh  !  que  sa  sainte  flamme 
Puisse  du  mien  toujours  plus  vive  échauffer  l'âme  ! 
Qu'il  aille  droit  au  but,  comme  un  nocher  au  port, 
Au  noble  but  où  tend  tout  généreux  effort , 
Et  moi  tranquillement  assis  sur  le  rivage, 
Pour  le  mieux  exciter  je  lui  crierai  :  courage  ! 
Marche  où  Dieu  te  conduit  1  et  le  suivant  des  yeux 
Du  geste  et  de  la  voix  j'applaudirai  joyeux- 
Mais  tout  en  savourant  les  douceurs  d*un  repos  acheté 
par  une  vie  laborieuse,  le  poète  n'entend  pas  faire  ses 
adieux  à  la  musc,  et  Ion  serait  vraiment  fâché  après 
avoir  lu  ses  vers  qu'il  en  fût  autrement. 

Dans  le  champ  des  beaux-arts  qui  touche  h  celui  de 
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la  poésie,  un  bomine  aussi  modésle  que  distingué, 
M.  Pèlit,  élè?e  de  Técole  de  Rome,  a  dignement  sou- 
tenu l'honneur  de  sa  province.  Sa  statue  de  Persée  a  été 
placée  dans  la  cour  d'honneur  du  Louvre  ;  d'autres  ou- 
vrages du  même  artiste  figuraient  déjà  dans- la  décoration 
du  même  palais.  C'est  ainsi  que  M.  Petit  réalise  les 
espératices  que  TAcadémie,  en  le  nommant  pension- 
naire Suard,  avait  conçue  de  son  talent. 

Tout  le  monde  sait  avec  quel  soin  patient  et  quelle 
activité  infatigable  rhonorable  directeur  du  Musée, 
M.  Lancrenon,  a  présidé  à  l'organisation  de  la  dernière 
exposition  de  tableaux,  et  quel  succès,  malgré  les  ob- 
stacles qu'il  a  eus  é  vaincre,  a  couronné  ses  eflorts. 
M.  le  comte  Louis  de  Vaulchier,  dans  la  brillante  revue 
qu'il  a  publiée  de  cette  exposition,  et  où  il  juge  les 
œuvres  d'art  avec  un  goût  si  délicat  et  un  coup  d'œil  si 
sûr,  s'est  plu  à  payer  à  notre  conrrère  un  tribut  d'éloges 
qui  l'a  sans  doute  amplement  dédommagé]  de  certaines 
attaques  inconsidérées.  Le  gouvernement,  juste  appré- 
ciateur du  mérite ,  lui  a  décerné  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur,  et  l'Institut  l'a  inscrit  au  nombre  de 
ses  membres  correspondants.  Cette  double  distinction 
n'a  surprb  que  celui  qui  en  était  l'objet  •,  elle  a  été  ac- 
cueillie avec  une  vive  satisfaction  par  tous  ceux  qui  ont 
été  témoins  du  zèle  si  intelligent,  si  dévoué  et  si  modeste 
que  l'habile  élève  de  Girodet  a  mis  depuis  trente  ans 
au  service  de  son  pays. 

Comme  Jes  années  précédentes,  je  me  vois  condamné 
à  terminer  ce  rapport  par  la  triste  énuméralion  des  pertes 
récentes  qui  ont  affligé  la  compagnie. 
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Ia  mort  a  ra)  fr  de  la  Ible  de  dos  associés  honoraires 
M.  SftîéYeiiart,  doyen  de  la  Faculté  des  IcUres  de  Dijon, 
professeur  de  iiltéralure  grecque,  auteur  d'une  tradoc- 
lion  justement  estimée  des  œuvres  complètes  de  Dé- 
mosthénes.  —  Averti  de  sa  fin  prochaine  par  un  affai- 
blissement progressif  dû  aux  fatigues  de  ses  longues 
veilles,  notre  savant  confrère  avait  désiré  se  ménager, 
entre  la  vie  active  et  rëlernité,  un  intervalle  de  repos 
qu'il  voulait  consacrer  avant  tout  aux  méditations  reli- 
gieuses. Il  venait  d'obtenir  la  retraite  qu'il  avait  instam* 
■mil  sollicitée,  lorsque  la  mort  Ta  frappé  sans  le  sur* 
prendre. 

Un  autre  associé  qui  nous  éiait  attaché  par  des  liens 
plus  intimes,  nous  a  été  enlevé  dans  le  cours  de  la  même 
année.  Je  veux  parler  de  M.  Armand  Marquiset,  ancien 
sous-préfet  de  Dole,  ancien  secrétaire  général  au  mi- 
nislère  de  Tintérieur.  Enfant  dévoué  de  celle  province, 
M.  Marquiset  en  servit  chaleureusement  les  intérêts  dans 
les  fonctions  dont  il  fut  revêtu.  Zélé  pour  la  gloire  du 
pays,  il  s'occupait,  dans  les  loisirs  que  lui  laissait  l'ad- 
ministration, de  former  une  collection  de  portraits  de 
Franc-Comtois  distingués,  et  le  nombre  s'en  élevait  déjà 
à  plusieurs  milliers.  Lorsque  l'heure  du  repos  fut  arrivée 
pour  lui ,  il  conçut  le  projet  d'une  série  de  notices  con* 
sacrées  aux  célébrilés  franc-comtoises,  et  il  se  mit  à 
réouvre  avec  une  activité  que  ne  purent  ralentir  les  me- 
naces d'une  maladie  qui  avait  profondément  altéré  sa 
constitution.  Les  prémices  de  ce  travail,  oflerles  à  l'Aca- 
démie ,  ont  été  consacrées  à  un  jeune  artiste  de  Dole, 
M.  Faustin  Besson. 
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Nous  avons  vu  descendre  dans  la  tombe  M.  Micaud, 
membre  honoraire  de  celle  Compagnie,  ancien  maire  de 
Besançon.  Bien  qu'il  fût  parvenu  à  un  ftge  très  avancé» 
ses  concitoyens  aimaient  à  voir  dans  la  placidité  expan- 
sîve  de  sa  verte  vieillesse  Tindice  d'une  santé  qui  semblait 
lui  promettre  encore  de  longues  années.  Le  concours  de 
la  ville  entière  à  ses  funérailles  a  témoigné  de  la  douleur 
publique.  M.  Micaud  était  un  de  ces  hommes  frappés  à 
Tantique  marque,  en  qui  la  droiture  de  Tftme  et  la  bien- 
veillance des  sentiments  s'unissent  à  Ténergie  du  carac* 
tère.  L'arrondissement  de  Ponlarlier,  dont  il  fut  sous- 
préfet  pendant  plusieurs  années,  et  qui  lui  confia  le  soin 
de  défendre  ses  intérêts  au  conseil  général,  avait  apprécié 
la  justice  et  la  fermeté  de  ses  actes.  Appelé  après  1850  à 
Tadministralion  municipale  de  Besançon,  il  signala  son 
passage  à  la  mairie  par  des  mesures  utiles,  par  des 
améliorations  dont  le  souvenir  est  encore  écrit  dans  nos 
rues  et  dans  nos  promenades.  Ennemi  de  tous  les  excès, 
quelle  que  fût  leur  couleur,  il  pensait  que  le  progrès 
raisonnable,  dont  il  se  montrait  partisan  sincère,  est 
souvent  compromis  par  la  précipitation  et  Timpatience; 
que  les  changements  ne  sont  pas  toujours  des  améliora* 
tiens,  et  que  le  bien  même,  pour  être  durable,  doit  être 
préparé  avec  maturité  et  accompli  avec  mesuie.  Rentré 
en  1843  dans  la  vie  privée,  &].  Micaud  trouva  la  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  rendus  dans  les  témoignages 
de  vénération  aOectueuse  dont  ses  concitoyens  Tentou- 
raient.  Les  glaces  de  Tége  n'avaient  pas  affaibli  la  lucidité 
de  son  esprit  et  de  ses  souvenirs,  et  il  y  avait  plaisir  et 
profit  à  Tentendre  raconter  les  événements  dont  il  avait 
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élè  témoin  dorant  sa  longue  carrière.  La  vie  de  cet 
honorable  magistral  mériterait  d  être  retracée  en  détail, 
et  quelqu'un  de  nos  confrères  se  fera  sms  doute  un  de- 
Toir  de  rendre  cet  hommage  i  sa  mémoire. 

L'Académie  déplore  une  autre  perte  qui,  pour'avoir 
été  moins  imprévue,  ne  lui  a  pas  été  moins  sensihie.  Je 
veux  parler  de  la  mort  de  Tabbé  Busson.  Ainsi  les  pres- 
sentiments funèbres  qu'exprimait,  il  y  a  deux  ans,  noire 
vénéré  confrère,  ne  Tavaient  pas  trompé,  et  les  lettres 
tooebantes  qu'il  nous  adressait  étaient  un  prophétique 
idtev  A  la  vie.  Ceux  qui  ont  vu  de  près  M.  Tabbé  Busson 
peofetil  seuls  apprécier  les  angéliques  vertus  de  cette 
âme  d'élite,  qui  unissait  raustèrilé  chrétienne  à  la  plus 
affectueuse  tendresse,  et  les  lumières  d'un  profond  savoir 
à  une  humilité  sans  bornes.  Après  de  longues  années 
vouées  à  renseignement,  à  la  prédication,  à  Tadminislra- 
tion,  è  la  direction  des  consciences,  il  n'avait  voulu  con- 
server, dans  ses  derniers  jours,  que  les  plus  modestes 
fonctions  du  sacerdoce.  Celui  qui  avait  plus  d'une  fois 
refusé  Tépiscopat  se  fit  le  directeur  des  6lles  de  service. 
Assez  avancé  dans  les  voies  de  l'Evangile  pour  redouter 
toute  élévation  extérieure,  assez  instruit  de  la  vraie 
science  pour  savoir  se  passer  de  livres,  Tabbé  Busson 
n'avait  dans  Tftme  qu'un  seul  sentiment  :  Tamour  de 
Dieu  et  de  Thumanité,  dans  l'esprit  qu'une  seule  pensée  : 
celle  de  la  vie  éternelle.  Comme  un  exilé  qui  se  prépare 
à  rentrer  dans  sa  patrie,  il  avait  distribué  aux  personnes 
qui  lui  étaient  chères  les  objets  dont  il  pouvait  se  passer, 
et  l'Académie  n'avait  pas  été  oubliée  dans  ce  partage. 
C'est  ainsi  que  cette  âme  céleste  se  détachait  peu  à  peu 
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de  la  terre,  et  dénooail  pour  ainsi  dire  les  derniers  liens 
qai  ry  retenaient  encore.  Les  lettres  qu'il  a  adressées  à 
direrses  personnes  au  milieu  de  tes  préparatifs  suprêiflttl 
ont  un  charme  de  simplicité  modeste,  de  .sérénité  inef^ 
fable  qui  pénétre  Tâme  : 

«  Vous  avez  la  bonté ,  m'écrivait-il  un  an  avant  sa 
»  mort,  de  faire  des  vœux  pour  le  rétablissement  de  nia 
»  santé  ;  je  vous  en  remercie  mille  fois.  Si  le  Seigneur 
»  veut  bien  daigner  agréer  quelque  temps  encore  mes 
D  insignifiants  services,  dans  le  travail  du  saint  ministère 
»  pour  la  sanctification  des  âmes,  mon  bonheur  sera  de 
»  les  lui  offrir  dans  toute  Tétendue  de  ma  faible  capacité. 
»  Pans  le  cas  contraire,  il  me  semble  que  je  me  résigne- 
»  rai  à  la  nullité  où  mes  péchés  le  forceront  peut-être 
9  à  me  réduire.  )> 

a  JVi  aimé  les  livres,  ajoutait-il,  j'ai  aimé  les  études; 
»  toutes  les  connaissances  humaines  avaient  des  attrsHs 
»  pour  9ioi.  Depuis  longtemps  tous  ces  goûts  ont  passé. 
»  L'écriture  sainte ,  mon  bréviaire ,  la  méditation  des 
»  divins  oracles  me  suffisent.  Je  trouve  là  tout  ce  qu'il 
»  faut  pour  consoler,  fortifier,  instruire  les  âmes  et 
»  moi-même  dans  tous  les  besoins  de  notre  pauvre 
»  humanité.  Aussi  mon  plus  grand  plaisir  est-il  aujour- 
»  d'hui  de  me  défaire  de  mes  livres.  Je  les  donne  avec 
»  plus  de  satisfaction  que  je  n'en  avais  à  me  les  pro- 
0  curer  dans  un  autre  âge,  dans  l'âge  des  illusions.  » 

Lorsque  le  ciel  enlève  à  la  terre  un  de  ces  hommes 
rares  qui  semblent  la  personnification  de  la  vertu  chré- 
tienne, chacun  de  ceux  qui  l'ont  connu  est  porté,  dans 
sa  douleur,  à  se  faire  le  secret  reproche  de  n'avoir  pas 
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assez  profité  du  temps  où  il  lui  était  donné  de  le  Toir  et 
de  Tentendre.  Une  pensée  tontefois  peut  adoucir  nos 
regrets.  Les  traits  du  yénérable  pasteur  ont  été  repro- 
duits avec  un  soin  pieux;  sa  parole  nous  instruit  encore 
dans  ces  lirres  qu'anime  une  piété  si  douce,  une  onction 
si  persuasive.  C'est  là  que  nous  retrouverons  les  qua- 
lités qui  nous  le  firent  admirer  et  chérir,  c'est  là  que  la 
nous  apparaîtra  toujours  sans  altération  l'immortelle 
beaut<(  de  son  âme,  Forma  meiUù  œlema. 
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PIÈCES 

DONT  l'académie  A  VOTÉ  l'iM PRESSION. 

EXAMEN  DU  SYSTÈME 
K  M.  TOUMN 

SUR  LES  CHAMPS  SACRÉS  DE  LA  SËQUANIE 

Par  M.  le  présideni  CLERC. 


Messieurs, 

M.  Toubin,  après  avoir  étudié,  comme  le  témoigne 
la  savante  d&cussion  qu'il  a  publiée  sur  Alaise,  les 
montagnes  du  nord  de  Salins,  a  voulu  connaître  les 
contrées  du  sud.  Il  a  employé  une  année  à  les  parcou- 
rir, et  a  pu  constater  sur  ces  vastes  plateaux  le  graiid 
fait  des  sépultures  qui  signalent  celles  du  Nord.  Ces 
plateaux  si  remarquables  sont  en  pai^tie  couverts  d'une* 
vaste  forêt  qu'on  appelle  la  Forêt  des  Moyions  ;  là  sont 
les  villages  de  Montrond,  d'Ârdon,  de  Molain,  deVa- 
lempoulière,  dlvory,  de  la  Chaux,  de  Champagny,  de 
Chilly.  c(  Les  lumulus  s'étendent  du  territoire  d'Ardon 
n  jusqu'à  six  cents  mètres  de  Prelin.....  La  iODgmln^ 


-\ 
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»  du  réseau  D*est  pas  moins  de  vingt-cinq  kilomèlres. 
»  La  largeur,  Irèsfaible  sur  certains  points,  atteint 
»  quelquefois,  grâce  à  Texistence  de  plusieurs  ligne-s, 
»  six  ou  même  huit  kilomètres.  Pour  ne  pas  être 
>•  accusé  d'exagération ,  ajoute  l'auteur*  je  fixerai  le 
I»  nombre  de  ces  tumulus  actuellement  existants  à  trente- 
•  cinq  ou  quarante  mille.  Ils  sont,  en  général,  trop 
»  petits  et  trop  anciens  pour  qu'on  puisse  espérer  y 
»  trouver  autre  chose  que  de  la  verroterie  et  de  la  pole- 
»  rie,  et  peut-être  quelques  pierres  de  jade  et  des  bouts 
»  de  flèche  en  silex.  MM.  Gindre  de  la  Châtelaine  et 
»  Besançon  de  Montrond  ont  cependant,  en  défrichant, 
»  rencontré  des  osssements  humains  sous  deux  de  ces 
»  tombelles.  J'en  ai  fait  ouvrir  six  au  fond  du  Champ- 
»  de-la-Mort  ^  une  seulement  a  donné  des  charbons  et 
9  rien  de  plus.  » 

Félicitons  Tauleur  des  Champs  saeréi  de  celle  dé- 
couverte, qui  est  un  service  rendu  à  la  science  et  à  This- 
toire  du  pays.  Il  y  a  quelque  temps,  bien  avant  cette 
dernière  publication,  un  membre  de  la  commission  de  la 
topographie  des  Gaules  me  disait  que,  si,  dans  l'opinion 
bien  arrêtée  de  la  commission,  Alaise  n'est  pas  VAlesia 
de  César,  les  contrées  voisines  de  Salins  étaient,  à  ses 
yeox,  les  plus  curieuses  peut-être  de  l'ancienne  Gaule! 
Que  sera-ce  aujourd'hui  que  les  explorations  patientes 
de  M.  Toubin,  par  les  nouveaux  faits  qu'elles  indiquent, 
en  doublent  et  en  triplent  l'importance.  Notre  Franche- 
Ctmié  devient  le  champ  d'étude  de  l'archéologie  antique; 
et,  dans  ce  champ  si  riche.  Salins  et  ses  environs  pren- 
nent de  plus  en  plus  une  place  de  premier  ordre.  Dans 
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les  recherches  qae  j*al  publiées  sur  Alaise,  lorsque  Vtt* 
ploratioD  de  la  confia  du  nord  avait  donné  lien  à  de 
virs  el  curieux  débals  sur  YAUsia  de  César,  j'avais  si* 
gnalé  tes  salines  comme  le  centre  des  roules,  le  mobile 
des  combats,  le  trésor  dont  la  possession  disputée  avait 
fait  périr  tant  d'hommes  armés.  El  voilà  que  la  partie 
du  Sud,  aujourd'hui  explorée,  offre  les  mêmes  vestiges  ; 
les  champs  de  bataille  décrits  par  M.  Toubin  sont  sil- 
lonnés par  les  roules  antiques  qui  convergent  vers  Sa- 
lins (1);  cette  z6ne,  couverte  de  sépulture,  a  la  forme 
d'un  vaste  croissant,  plus  arrondi  vers  le  sud,  plus 
échaneré  vers  le  nord ,'  dont  Salins  occupe  géographî- 
quement  le  centre. 

J'ai  vu  avec  autant  de  satisfaction  que  de  surprise  se 
rallier  à  ce  système,  dont  les  conséquences  très  directes 
sont  peu  favorables  à  VAleiia  franc-comtoise,  une  voix 
aussi  compétente  que  désintéressée,  celle  de  M.  Dela« 
croix.  Dans  la  première  édition^  de  son  Alesia^  Salins 
n'occupait  aucune  place  ;  dans  la  seconde,  qui  a  paru  en 
1860,  sous  le  non  d'AlaUe  et  Siquanie^  notre  savant 
confrère  reconnaît  que  Salins  a  été,  à  l'époque  antique, 
un  centre  de  combats.  Deux  grands  partis  auxquels  il 
donne  le  nom  de  rix  et  de  paîêrei^  se  seraient  disputé  les 

salines Alaise  aurait  été  la  gardienne  du  Tréior  d$ 

Sa/inj...  Enfln,  l'auteur  d'Alesia  ajoute  ces  mots  re- 
marquables qui  résument  toute  sa  pensée  sur  l'époque 
celtique  :  <  Derrière  Poupet,  on  rencontre  dans  une  pro- 
»  fonde  et  riche  vallée.  Salins  et  ses  salines ,  éternel  ob- 

(1)  Neos  le  prouverons  dans  nn  second  article. 
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y  je(  de  oonvoilise,  non-seulement  pour  les  diverses  po- 

•  pulations  de  la   Séquanie,   mais  encore  pour   les 

•  Helvètes  et  les  Eduens.  Car,  dans  les  temps  difiiciles, 
••  où  les  lois  fiscales  sont  impuissantes,  le  produit  des 
»  sources  salées  devient  une  véritable  monnaie  courante 
«  et  à  ce  titre  un  des  grands  éléments  de  la  guerre  et  Aei 
»  la  politique  pour  les  contrées  environnantes.  » 

J'ai  hâte  d'arriver,  sans  autre  explication,  au  système 
de  l'auteur  des  Champs  Mcréi.  Il  reconnaît,  ce  qui  est 
d'ailleurs  incontestable,  que  les  sépultures  si  nombreuses 
du  sud,  n'ont  rien  de  commun  avec  le  siège  d'J/ftia  ;il 
letf  attribue  à  une  époque  plus  ancienne  ;  mais  M.  Tou- 
bin  ne  croit  point  à  Salins.  Il  dénie  à  sa  ville  d'origine 
toute  existence  celtique.  La  cause  de  ces  combats  est  un 
village  du  canton  de  Poligny,  Molain ,  en  latin  mediola-- 
num^  qui,  dans  l'antiquité  la  plus  reculée ,  aurait  été  le 
premier  sanctuaire  des  Séquanes.  Voici  les  principaux 
points  de  ce  système,  ingénieux  peutrèlre,  mais  qui  n'est 
pus  complètement  nouveau  : 

Molain  était,  à  une  époque  bien  antérieure  à  César, 
le  centre  du  culte  et  de  la  nationalité  de  nos  pères. 
L'ancien  Molain  o'occupait  pas  l'emplacement  du  village 
Itetuel.  D'après  la  tradition  unanime  du  pays,  il  était  à 
un  kilomètre  de  le,  dans  la  direcfion  du  Nord-Est  et 
vers  l'endroit  où  la  carte  de  l'état- major  indique  une 
source  nommée  dans  le  pays  Puils-de-Moyion...  Or, 
chaque  nation  gauloise  avait  un  centre  religieux  ;  ces 
centres,  selon  M.  Henri  Martin,  se  nommaient  le  mi- 
lieu, la  ville  du  milieu,  Meadon  en  gaélique...  La  forme 
séquane  du  mot  ^iaH  Uoydon...  Le  milieu  portait  en- 
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eore  uo  aatre  nom,  il  se  nommaii  Bfediolan.  Lan^  c'est 
la  lerre  sainte-,  le  roediolan  était  le  sanctuaire  do 
lf^«d|ofi  ou  Moydon^  qu'on  peut  appeler  le  champ  na- 
tional... Le  milieu  séquane  a  été  fixé  à  Molain  avec  une 
parfaite  axactitude  et  d'une  manière  digne  de  la  science 
des  Druides.  Voilà  1e  champ  sacré  de  la  nation  séquane* 
Aussi  tous  les  grands  chemins,  même  ceux  de  la  Gaule, 
y  aboutissent.  Il  serait  difficile  de  trouver,  en  France,  un 
territoire  aussi  riche  en  dénominations  druidiques,  où 
les  croyances  à  la  Vouivre,  aux  esprits,  aux  lutins,  aux 
dames  blanches  et  vertes  se  conservent  à  un  pareil  de- 
gré: Autour  du  Mediolan  régnait  une  ceinture  de  lieux 
sacrés,  Deux-Champs  du-Pommier,  la  Grange-à-ln^ 
Damêy  la  Combe-il-la-Dame,  la  Dame^Andet  les  Saints- 
Chenet,  le  Bme^Merlin^  le  Prince- Belin  et  le  Pré-Bs^ 
lin,  la  Ctaii-du'Patere,  la  Croix-aux-Prêtres  et  Deux^ 
Cambeê^auX' Prêtres.  Selon  toutes  les  apparences,  le 
Mediolan,  ce  sanctuaire  des  sanctuaires  fut  attaqué  un 
jour  par  une  armée  venant  du  sud  -,  ce  doit  être  eelle 
des  Eduens  ;  ils  s'en  seront  emparés  longtemps  avant 
César.  Les  vaincus  se  sont  écoulés  par  la  gorge  de  Fre- 
tin; tout  cela  est  indiqué  par  la  direction  des  sépultures. 
Voilà»  Messieurs,  la  découverte  et  les  preuves.  Dans 
ce  système  Molain,  Mediolanum  est  tout,  il  explique 
tout.  Encouragé  par  ce  succès ,  et  prenant  un  essor 
plus  élevé,  l'auteur  parcourt  la  Gaule  et  la  Grèce,  sou* 
tepo  dans  les  hautes  régions  de  la  science  par  Tinter- 
prétatioii  des  noms  et  des  origines,  et  il  découvre  de  là 
tous  les  champs  sacrés,  qu'il  signale  à  qui  veut  être 
idittèà  la  science  la  plus  obscure  dadruidisme. 
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J^admire  la  grandeur  de  ces  aperçus,  quoique  j*y 
trouve  parfois  la  hrume  de  la  région  qui  touche  aux 
nuages.  Mon  dessein  n'est  pas  d'y  suivre  rauiefr  ;  et 
restant  sur  le  terrain  que  j'ai  le  plus  étudié,  celui  de  la 
Séquaoie,  j'examinerai  uniquement  si  le  tnediolan  peut 
s'ajouter  aux  conquêles'modernes  de  la  science. 

Et  d'abord ,  dans  ce  système,  que  devient  Besançon, 
qui,  lui  aussi,  est  au  centre  du  pays,  que  devient  la  ville* 
niétropole/|ue  César  nomme  le  magnum  oppidum  Se  • 
guanorum  ?  Que  devient  Alaise,  que  son  auteur  ap 
pelle  le  centre  religieux  non-seulement  [de  laSéquanie, 
mais  de  l'Occident,  Alaise  où,  par  un  bonheur  aussi 
grand  qu'inespéré,  M.  Delacroix  pense  avoir  découvert 
le  Tartare  et  l'Elysée!  Besançon,  Alaise,  Molain  quoi, 
tant  de  centres!  Yena-t-il  trois?  n'en  forment-ils  qu'un? 
Mon  esprit  se  perd  à  concilier  tout  tout  cola! 

Poursuivons  cependant.  Le  Mediolan  a  été  emporté 
par  un  peuple  ennemi  :  probablement  que  ce  sanctuaire 
des  sanctuaires,  dont  la  perte  a  fait  tomber  nos  pères  du 
premier  rang  au  second  (M.  Toubin  le  croit  ainsi),  a  dû 
être  mis  h  l'abri  d'un  coup  de  main  ;  sans  doute  l'auteur 
va  nous  signaler  tout  autour  et  de  profonds  fossés  et  de 
redoutables  murs. 

Avant  d'aller  plus  loin,  qu'on  nous  permette  un  exa- 
men rapide  de  la  fortification  gauloise.  La  difficulté  de 
trouver  à  Alaise  rien  qui  ressemble  dans  ses  débris  aux 
vieilles  murailles  des  Celtes,  a  fait  imaginer  un  système 
tout  nouveau,  entièrement  inconnu  à  lantiquité.  On  a 
supposé  que  l'enceinte  de  l'Alesia  de  César  était  telle* 
ment  chétive,  qu'elle  n'avait  que  trois  pieds  de  large,  et 
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Téiévation  de  la  plus  haute  slalure  humaine,  c  esUà-dire 
environ  six  pieds  (1). 

A  i'*appui  rt*une  nouveaulé  aussi  inattendue,  on  n.*a 
cité  aucuuL  texte  ni  ancien  ni  moderne,  et  je  crains 
qu'on  ne  puisse  en  citer  jamais.  Celui  de  César  est  trop 
précis;  c'est  un  témoin  digne  de  foi,  qui  a  vu,  emporté, 
décrit  les  murailles  des  cités  gauloises,  et  il  n'a  pu  sa 
tromper  dans  le  tableau  qu'il  en  a  tracé. 

Presque  tous  les  murs  gaulois  ont,  dit  l'auteur  dei 
commentaires,  la  même  forme;  puis  il  explique  avec  un 
détail  minutieux  comment  ces  murs  sont  construits  de 
terre  et  de  poutres  couchées,  protégés  en  avant  par  des 
pierres  énormes,  grandioribm  saxis^  et  termine  en  di- 
sant qu'ils  ne  peuvent  être  rompus  ni  démolis  et  qu'ils  ont 
quarante  pieds  de  large.  Quœ  perpeluii  trabibus  pedu 
quadragenoi  plerumque  intronuê  revineta  nequê  prO" 
rompimqué  dùtrahipotest.  Contre  une  pareille  auto- 
rité, comment  a-t-on  pu  créer  autour  d'Alesia  ces  petits 
murs  de  fantaisie  d'une  largeur  de  trois  pieds  :  serait^ 
ce  parce  qu'AUria  était  mater  urbium ,  et  prœcipua 
Celiicœ  udei? 

Une  largeur  de  quarante  pieds  suppose  une  hauteur 
au  moins 'égale;  et  César  le  laisse  entendre,  lorsqu'il 
ajoute  que,  dans  la  construction,  Touvrage  est  continué 
avec  soin  jusqu'à  ce  que  le  mur  ait  atteint  la  hauteur 
convenahie  :  iie  deincep$  omne  oput  conteœitur^  dum 
juêim  wmri  altitudo  expleatur.  Or,  quelle  proportion  y 
aurail-il  Mitre  une  épaisseur  de  quarante  pieds  et  une 

d)  Alaiae  et  Séqaanie. 
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haiiteur  de  six  pieds,  ce  serait  une  yériCable  phte-forine 
propre  à  promener  Tennemi  et  qu'une  troupe  d'écoliers 
escaladerait,  en  un  coup  de  main.  Comment  garder  de 
jour  un  pareil  mur  d'enceinte,  comment  surtout  le  dé- 
fendre la  nuit? 

Ce  texte  suffit,  et  il  ne  souffre  pas  de  réplique.  En 
f eut-on  d-aulres,  ils  abondent.  César  avoue  qu'il  ne  put 
forcer  le  mur  d'enceinte  de  Soissonr,  à  cause  de  sa  hau- 
teur et  de  la  largeur  du  fossè^  propter  latitudinem  foaœ^ 
aimriqut  altUudinem  César  expugnare  non  potutly  et  il 
signale  cette  circonstance  frappante  que  l'assaut  n'était 
cependant  repoussé  que  par  un  petit  nombre  de  défen- 
seurs paucis  defendentibui. 

Les  murailles  des  villes  étaient  tellement  élevées  et 
fortes,  que  César  leur  donne  presque  à  toutes  le  nom 
i*oppidum  mttnitissimutn.  Il  signale  en  particulier  Be- 
sançon, comme  étant  nature  loci  et  arte  munt/im- 
miiifi.  Voyez  d'autres  passages  des  commentaires  :  Les 
enceintes  attaquées  par  les  Romains  sont  telles,  qu'il 
liaut  les  assiéger  à  l'aide  de  tours.  Cum  jam  muro  ap- 
propinquarei  turres  y  dit  César  au  VII®  lîv.,  en  décri- 
vant le  siège  d'Âvaricum  (Bourges).  A  celui  d'Uxellodu- 
num,  une  tour  avait  dix  étages,  et  cependant  elle  n'éga- 
lait pas  la  hauteur  des  murs  de  la  ville,  non  quidem  quœ 
mœnihut  acquarelur  (Vill,  41).  Voilà  bien  des  textes. 
et  j'en  supprime  d'autres.  Il  en  est  cependant  un  der- 
nier, qui  est  capital  dans  la  question,  celui  de  Plutarque  : 
il  nous  apprend  que  les  murailles  d'Alesia  étaient  d'une 
hauteur  si  formidable,  que  César  désespéra  de  les  em- 
porter d'assaut,  et  se  résigna  aux  lenteurs  d'un  siège  P 
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Ces  explicaliong  prémisês ,  nous  sera-l-il  permis  de 
demander  à  Tauleur  des  Ckampi  sacrée^  si  le  lUeétùtan 
séqoane  était  fortifié,  ou  si  Ton  avait  laissé  à  la  merci 
du  premier  coup  de  main  ce  centre  de  la  souveraineté 
nationale?  Dans  le  premier  cas,  où  est  le  bon  sens  de  nds 
pères,  dans  le  second  où  sont  les  ruines  ?  Que  M.  Tou- 
bin  nous  montre  au  moins  quelques  minces  débris,  quel- 
ques restes  des  indestructibles  fossés  et  des  redoutables 
murs.  Ces  poissants  ouvrages  des  Celles,  ces  granHara 
iaxa  qui  en  protégeaient  le  front,  où  sont-ils?  Com- 
ment rien,  là,  où  tout  a  dû  se  conserver  dans  des  lieux 
solitaires,  elsous  l'épaisseur  des  bois  ! 

Dira-t-on  que  les  médiolacs  étaient  des  lieux  vides, 
des  espèces  de  champs  de  foire  où  les  peuplades  se  réu- 
nissaient pour  délibérer  sur  leurs  intérêts  communs? 

Si  cela  était,  à  quoi  bon  s'emparer  d'un  lieu  vide,  d'un 
champ  de  foire?  Tant  que  les  places  fortes  restaient  entre 
les  mains  des  Séquanes,  ne  pouvaient- ils  pas  s'y  réunir? 

S'il  était  d'un  si  grand  intérêt  pour  l'ennemi  d'une 
nation  gauloise,  d'en  conquérir  le  Mediolanj  pourquoi 
César  ne  parle- t-il  point  de  cette  sorte  de  conquête,  faite 
par  lui  ou  par  tout  autre? 

Ne  sommes-nous  pas  ici  à  nous  repaître  de  vains 
mots?  Non,  non,  Arioviste,  dans  les  commentaires,  s'y 
prend  tout  autrement  ;  quand  il  veut  dominer  les  Sa* 
quanes  et  tenir  tout  en  servitude,  il  ne  songe  pas  &  ce 
prétendu  Mediolanum,  il  met  la  main  sur  tous  les  op- 
pida,  quorum  oppida  omnia  in  poteslate  ejut  essent  (1)  ? 

J       '  I  I  I  ■   '  '  ■  ■       ■        ■  111  Mil  I    ■  I    M   — M^i— — ^W— «— » 

(1)  De  Bell.  GalL,  1.  I,  Q»  31. 
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Les  médiolaDuiD  èiaieot  des  lieox  TÎdes  où  ils 
anienl  succédé  à  des  lieux  vides!  (f)«  J^eo  demande 
la  preuve,  par  quelque  texte  de  Tanliquité.  Que  Too 
me  cite  un  seul  lieu  de  ce  uom  qui  ait  été  inhabité.  Par- 
tout où  rhistoire  et  les  itinéraires  signalent  des  villes  et 
ou  des  stations  [du  nom  de  Mediolanum ,  ce  sont  des 
iieux  peuplés  d'habitants. 

Tite-Live  raconte  comment  fut  construit  en  Italie,  au 
temps  de  Tarquin  FAncien,  la  ville  de  Milan,  Mediolm^ 


«  Les  Gaulois  avaient  fait  une  invasion  en  Italie.  Us 
»  franchirent ,  dit  Thistorien,  les  Alpes  jusqu'alors  im- 
B  praticables  par  la  gorge  du  Turin,  défirent  les  Tos- 
»  cens  en  bataille  rangée,  non  loin  du  Tésin  ;  et, 
»  comme  ils  apprirent  que  le  terrain  sur  lequel  ils 
m  avaient  campé  s'appelait  le  Champ  des  Insubres ,  la 
»  conformité  de  ce  nom  avec  celui  dlnsubrés,  canton 
•  des  Eduens,  leur  paraissant  d'un  augure  favorable,  ils 
»  y  b&tirent  une  ville  qu'ils  nommèrent  Milan,  condiderê 
m  mrhem  :  mediolamim  appellaninî  (3) .  » 

Voilà  donc  une  ville  appelée  Mediolanum^  construite 
et  habitée  cinq  siècles  avant  César.  Rien  dans  l'historien 
romain  qui  rappelle  la  moindre  allusion  à  un  Mediolan 
antérieur,  à  une  enceinte  sacrée  quelconque  :  ce  sont  les 
Gaulois,  nouveaux  venus  au  pays,  qui  donnent  le  nom 
à  la  ville,  sans  savoir  si  elle  est  ou  non  auparavant  au 


(i)  M.  Toubîn  n'examine  pas  ce  point  historique  que  J'ai  en- 
tendu soutenir  dans  une  séance  de  l'Académie  de  Besançon  par 
«n  défenseur  du  système  des  Champs  $acré$. 

CI)  Tit.  Uv.  1.  Y,  14. 


—  111  — 

centre  da  pays,  sans  qu'on  Yoîe  que  la  localité  eût  on 
autre  nom,  et  je  montrerai  plus  loin  qu'ils  lui  donné- 
rent  celoi-U,  parce  qu'elle  était  sur  la  grande  rauU,  Les 
Gaulois  l'avaient  naturellement  suivie. 

Le  mediolanum  des  Sequanes  n'a  donc  ni  fossé  ni 
traces  de  fortifications  quelconques.  Une  telle  objection 
me  semble  grave,  cette  terre  privilégiée  aura-t-elie  con- 
servé mieux  les  dolmens,  les  Menhirs  et  les  autres  mo- 
numents druidiques  ?  Rien  encore,  et  l'auteur  des 
Ckampi  êoerëê  n'en  fait  pas  mystère  :  a  Or  les  mo- 
9  numents,  dit-il,  p.  4,  n'existent  plus  depuis  longtemps, 
>  où  ils  n'ont  jamais  existé.  A  quoi  bon  des  menhirs,  là 
»  où  la  montagne  et  les  accidents  de  rochers  offraient 
»  tant  et  de  si  importants  menhirs  naturels  ?  »  N'insis- 
tons pas;  quelques  critiques  auront  cependant  peut-être 
k  malice  de  croire  que,  si  le  Mediolan  n'était  qu'un 
rêve,  on  trouverait  précisément  la  même  chose. 

Mais  s'il  manque  ici  quelque  appui  à  nos  convictions, 
U  reste  un  espoir  et  une  promesse  de  l'auteur  :  «  Tous 
1»  les  grands  chemins  de  la  Séquanie,  dit-il,  p.  4,  abou- 
1»  tissaient  k  Molain,  comme  je  le  ferai  voir  (p.  4);  »  et 
M.  Toubin  nous  assure  (p.  24)  qu'il  fut  un  temps  où  les 
grands  chemins  de  la  Gaule  passaient  sur  le  plateau  des 
Moydons  !  C'est  là  un  des  aspects  graves  des  sujets,  nous 
avons  entendu  la  promesse  ;  voyons  la  preuve  qui  nous 
est  promise.  Notre  honorable  confrère  est  assez  savant 
pour  la  donner  si  elle  existe. 

Je  jette  les  yeux  avec  curiosité  sur  la  carte  du  Medio* 
lan,  et  je  n'aperçois  point  le  réseau  annoncé.  J'interroge 
le  texte,  même  silence.  Je  m'étonne  et  je  m'afflige,  et  je 
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db  :  <Hi  ces  chemins  peoTent  encore  être  constatés ,  ou 
ils  ne  le  peuvent  pas  ^  s'ils  le  peuvent,  pourquoi  ne  pas 
les  indiquer,  et,  s'ils  ne  le  peuvent  pas,  comment  affir- 
mer qu'ils  ont  existé  ? 

L'auteur  aurait  pu  peut-être  nous  aider  à  sortir 
d'embarras ,  car  il  affirme  qu'il  a  un  secret  pour  re* 
connaître  les  chemins  celtiques;  ce  sont  les  noms  de 
Bennei,  de  Bkide,  de  £y,  de  Pétouse,  de  Foâte-ati- 
Machin  de  Chemin-- Blanc,  de  Roy  et  Noxeroy.  Si  le 
secret  est  bon,  ce  dont  je  ne  suis  pas  sûr,  pourquoi  ne 
pas  l'appliquer?  Pourquoi  ne  pas  nous  indiquer,  autour 
du  Hediolan,  quelques-uns  de  ces  noms  révélateurs? 
Serait-ce,  par  hasard,  qu'il  n'en  existe  pas? 

Mais,  dit  l'auteur  qui  n'aperçoit  rien,  Rome  ne 
manqua  pas  d'abolir  les  mediolans.  La  vie  se  retire  dii 
plateau  de  Moydon,  que  peu  à  peu  tous  les  chemins 
évitent.  Une  tradition  du  pays  raconte  tout  cela  eu 
deux  mots  :  Après  l'avoir  longtemps  poursuivi,  disent 
les  vilhgeois  de  Molain,  les  ennemis  de  saint  Viard 
Tout  tué  dans  la  forêt  de  Moydon. 

Je  suis  persuadé,  Messieurs,  que  vous  ne  saisirez  pas 
tout  d'abord  la  série  des  idées  sur  lesquelles  repose 
cette  démonstration*  La  voici  :  le  nom  de  saint  Yiard 
ressemble  à  Viator;  donc,  par  la  force  de  Tinterpréta- 
tion,  ce  saint  a  dû  succéder  à  un  Mercurius  Viaiieus; 
celui-ci  a  dû  succéder  lui-même  à  un  Guyon  protecteur 
des  chemins.  Donc,  dire  que  saint  Viard  a  été  tué,  c'est 
dire  que  les  chemins  ont  existé  et  qu'ils  ont  disparu. 

Je  n'ajoute  rien*,  le  lecteur  peut  se  reporter  à  la 
page  11  du  mémoire.  Bornons-nous  à  ^ire  qu'on  peut 
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aller  loin  a? ec  c^  coups  de  dés,  et  que  lorsqu'un  hoiMie 
d*esprit  se  réduit  voloQtaire«nent  à  de  pareilles  prtUYOa, 
il  aTOoe  implieitemeDt  qu'il  n'eu  a  pas. 

J'allais  omettre  le  Grand  -  Chemin --Servin.  Notre 
savant  confrère  le  trace  entre  Ardon  et  Molain  sur  sa 
carte.  V*aù  vient-il?  où  va-t-il?  quelle  est  sa  date? 
est- il  celtique?  pourquoi?  quelle  est  la  signification  do 
ce  chemin,  qui  coupe  à  angle  droit  celui  de  la  Combe- 
d'Ain?  Rien,  toujours  rien! 

Qu'est-ce  donc  que  ce  Mediolan?  qu'est-ce  que  ce 
centre  des  routes  sans  routes,  ou  avec  un  fragment  de 
roule? 

Il  nous  reste  à  examiner  les  croyances  locales  aux 
esprits,  à  la  vouivre,  aux  fées,  —  les  lieux-dits,  —  les 
noms  même  de  Moydan  et  de  Mediolànum. 

Les  croyances  locales!  Mais  quel  est  le  pays  de  Franche- 
Comté  où  ces  traditions  superstitieuses  ne  se  rencontrent 
pas? 

Les  lieux-dits!  Si  l'auteur  est  sobre  de  chemins,  il 
charge  avec  conGance  de  ces  dénominations  locales  la 
carte  du  Mediolan.  On  dirait  que  le  cadastre  a  inspiré 
ce  système,  et  qu'il  en  est  l'unique  appui. 

Dois-je  parcourir  ces  noms  et  parler  d'abord  des 
pommiers.  Ùeux  Champi-du- Pommier,  dit  notre  hono- 
rable confrère;  le  pommier  était  chez  les  Gaulois  l'arbre 
de  la  science  (p.  5). 

S'il  fallait  affirmer  que  ces  pommiers  sont  druidiques, 
et  que  ce  nom  français  remonte  à  deux  mille  ans,  je 
reculerais  devant  une  semblable  gageure.  On  trouve 
dans  le  cadastre  les  noms  de  Pommier^  comme  ceux  de 

8 
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PûlH$r  ou  de  Ceriiier.  Je  Toyais  dernièrement  à  Neu- 
diâlel,  en  Suisse,  Im  ruê  du  Pammùr. 

Mais  il  est  ici  une  réponse  plus  courte  et  plus  tran- 
chante. J'ai  eu  la  pensée  d'ouvrir  les  plans  cadastraux 
de  i*un  des  cantons  du  Doubs  peu  éloignés  de  Molain, 
celui  de  Levier ,  et  j'y  ai  retrouvé  absolument  les  mêmes 
noms  que  ceux  de  la  carte  du  Mediolan.  En  voici  le 
tableau  comparatif  : 


Cartb  du  Mbdiolan. 

Champ-du-Pommier. 
Champ'dfk'Pommier. 


Croix-aux-Prêtres. 

CombeHMX-Prétres. 

Combe-aux-Pritres. 


Grange-b^la^Dame, 
La  Dame-Ande. 
Combe-h-lct-Dame. 


CKamp-deAchGrosst-Pierre. 


Champ-de-la-Mort. 

Chemin-de-la-Frate. 
Combe-de-la-Frette. 


Canton  du  Liyibr. 

Combe-du-Pommier, 
Au  Pommier-Rond. 
Gro8-Pommier. 
Haie-du-Pommier. 
Combe-du-Pommier, 
Planche-dth-Pommier. 
Champ-du-Pommier . 
Champ-du-Pommier, 

Ckamp-aux-Prêtres . 

Prés-auX'Prêtrea, 

Derrière  le  Clos-aux-Prêtres. 

Derrière  le  Clos-aux  Prêtres. 

Champs^aux-Prétres. 

Vie-des-Prêtres. 

Pré-kr-Dame, 
Pré'la-Dame. 
Pré-Dame. 
Champs-aux-Dames . 
Champs-larDame. 

La  Grosse-Pierre. 
La  Grosse-Pierre. 

ChemifHie-la-Mort . 

Les  Frates. 
A  la  Frette. 
Les  Frettes. 


Notre  honorable  confrère  a  vu  de  terribles  mystères 
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dans  la  frate  ou  la  frelte.  «  La  frate,  dit-il,  c'est  la 
•  firatea  ineotionnëe  par  Ducaoge,  et  eondamoée  en- 
»  core  60  1127  par  Tautorité  ecclésiastique,  sous  la 
»  qualification  de  ioeielat  eonjuratorum.  »  Là- dessus 
alors  arrive  la  peinture  des  Frates,  de  ces  assemblées 
tenues  dans  le  mystère  au  sein  des  cavernes  et  des  forêts, 
par  les  successeurs  des  druides.  Messieurs,  qu*il  est  sage, 
mais  qu'il  est  difficile  de  voir  les  choses  simplement  ? 
En  veui*on  un  nouvel  exemple  ?  Outre  les  fraies  ou 
friîUi  du  canton  de  Levier,  il  y  a  un  village  de  Frelte  à 
la  frontière  de  la  Haute-Saône  et  de  la  Haute-Marne, 
il  y  a  deux  maisons  appelées  Frettee  à  rextrémité  sud 
du  lac  Saint* Points  il  y  a  un  moulin  de  la  Fraie  près  de 
Clairvaux  ;  une  fontaine  de  la  Frate  à  Maisod  ;  des  freiiei 
au  Grand-Crosey,  à  Flanchebouche,  à  Mouthier,  à  Ger- 
méfontaine,  à  Yaux^sous^Bornay,  à  Domprel,  à  Yillers- 
chief,  à  Yilleneuve-d' Amont ,  à  Treflay,  à  Ësserval- 
Tartre,  à  Chamesol,  au  levant,  au  couchant,  dans  la 
montagne,  dans  la  plaine,  partout.  Que  de  conjurations 
et  de  conjurés!  0  druides!  combien  vous  avez  eu  d'hé- 
ritiers! 

Je  n*ai  rien  dit  encore  des  mots  Moydon  et  Molain^ 
Mediolanum,  autres  mystères  de  linguistique,  première 
base  de  tout  le  système  des  champe  $aeré$.  Ceci  est  bien 
simple  encore-,  aucun  de  ces  deux  mots  n'indique , 
comme  le  croit  l'auteur,  une  enceinte  sacrée,  un  grand 
cercle  religieux  ;  l'un  signifie  prit  de  la  source,  autour 
de  la  source;  l'autre,  pris  du  chemin,  des  deux  côtés 
du  chemin. 

Quelques  explications  techniques  sont  ici  nécessaires. 
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Je  crois  pouvoir  'poser  eo  règle  que,  dans  toute  la 
'  Franche-Comté,  il  n'est  pas  un  lieu  d'ancienne  déno- 
mination, ayant  la  syllabe  don  pour  finale,  qui  ne  soit 
assis  sur  un  cours  d'eau  ou  près  d'une  source,  si  le  nom 
n'est  celui  du  cours  d'eau  ou  de  la  source  même. 

Pourquoi?  la  science  peut-elle  expliquer  cela? 

Oui.  Don  ou  on,  dans  la  langue  la  plus  ancienne  du 
pays,  signifie  cours  d'eau  et  fontaine. 

M.  de  la  Villemarqué,  dans  sa  préface  sur  la  Gram-- 
tnaire  eellcf-hretonne  de  Legonidec,  fait  observer  que, 
d*après  toutes  ses  recherches  sur  les  langues  néo-cel- 
tiques, le  mot  on  a  anciennement  signifié  eau.  Et  Bullet 
nous  apprend  que,  dans  la  langue  des  Celtes,  la  lettre  D 
s'ajoutait  ou  se  retranchait  indifféremment  au  commen- 
cement des  mots.  On  a  donc  dit  on  ou  don. 

Â  Tappui  de  ces  observations,  je  puis  vous  citer  des 
exemples  sans  nombre. 

Ce  ruisseau  de  la  Combe-d'Ain,  qui  sort  avec  fracas 
de  rochers  abrupts  et  bouleversés,  au  nord-est  de  Char- 
cier,  s'appelle  le  Dudon.  Sa  source  est  fort  près  de  la 
route  romaine  appelée  dans  le  pays  Voie-de-Salinê. 

Ce  village  situé  plus  au  midi,  près  d'une  fontaine, 
s'appelle  Collondon. 

Dans  la  même  vallée  le  centre  des  marais  du  village 
de  Blye  porte  le  nom  de  Rabudon;  et  plus  au  sud-est, 
près  du  village  de  Vertamboz ,  un  ruisseau  rapide  et 
étroit,  sortant  d'un  hémicycle  rocheux,  s'appelle  Créé- 
emndon. 

Rempli  du  souvenir  de  notre  bien-aimé  confrère, 
M.  Auguste  Demesmay,  je  visitais,  il  y  a  quinze  jours. 
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la  maison  de  campagne  de  sa  famille  el  Tallée  solitaire  où 
il  se  plaisait  tant  à  rèter  et  à  chanter  ses  chères  mon- 
tagnes. Ce  terrain»  entre  Pontarlier  et  le  château  de 
Joux,  n^est  séparé  de  la  grande  route  romaine  de  THel- 
fétie  que  par  le  Doubs,  au  bord  duquel  il  est  situé ,  et 
s'appelle  Sandon. 

Dans  le  val  de  Miége,  àjyingt  lieues  de  là,  une  Vallée, 
que  traverse  un  ruisseau  ,  est  connue  sous  le  nom  de 
Combe-Sandtm. 

II  y  a  aussi,  dans  le  canton  de  Levier,  des  Sandom, 
tous  an  bord  des  eaux. 

A  Cléron,  les  prés  qu'arrose  le  ruisseau  de  Valbois 
s'appellent  Radon;  à  Amancey,  des  champs  peu  éloignés 
des  ruines  romaines  de  Mipoux  se  nomment  Cred&n,  Ils 
sont  voisins  d'une  fontaine. 

J'offre  de  multiplier  les  exemples  autant  qu'on  le 
voudra  ;  le  dan  sera  toujours  le  cours  d'eau  ou  la  source, 
ou  bien  en  annoncera  le  voisinage. 

Rapprochons-nous  de  la  forêt  des  Moydons,  une  cir- 
constance va  vous  frapper.  Zeuss,  le  plus  renommé  des 
celtistes  modernes,  répète,  après  tous  les  autres,  que 
dans  la  langue  des  Celtes  le  mot  ar  signifie  ad,  apud, 
près,  è  côté.  Ardon  signifiera  ainsi  prêi  de  la  fontaine 
ou  du  court  d'eau.  Ouvrons  la  carte  de  M.  Toubin, 
nous  apercevons,  au  bord  d'un  ruisseau  sinueux,  le 
village  d* Ardon. 

Près  de  Mirebel,  dans  les  montagnes  du  Jura,  il  y  a 
une  vallée  du  nom  de  Combe-Ardon.  Je  ne  sais  ce  qui 
en  est;  mais.  Ton  peut  s'en  assurer,  je  suis  sûr  qu'elle 
est  dotée  d'une  fontaine  ou  d'un  cours  d'eau. 
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Oui,  dans  Taiiliquité,  le  dan  a  nommé  les  rivières, 
les  grands  cours  d'eau,  coinme  les  ruisseaux  et  les  Ton* 
laines.  Le  Don  est  une  rivière  d'Ecosse^  un  autre  Don 
arrose  l'Angleterre;  le  Don  baigne  plusieurs  contrées 
de  la  Russie.  Tant  de  rapprochements  ne  sont  pas  dus 
au  simple  hasard;  les  faits  sont  ici  d'accord  avec  la 
science;  Von,  le  don  sont  empruntés  à  la  plus  vieille 
langue  de  TEurope. . 

Avec  des  éléments  si  simples,  nous  avons  fait  un 
grand  pas  dans  la  solulion]du  problème.  Si  le  Don  est 
Teau,  le  cours  d'eau  ,|la  source ,  faut-il  s'émerveiller 
qu'une  fontaine  s'appelle  Uoydon? 

La  première  syllabe  moy|se  retrouve  dans  le  nom  de 
plusieurs  de  nos  villages,  de  Moyron^  de  Moyrant. 
Pour  qui  a  étudié  notre  ancien  langage,  le  Bans  c'est 
la  montagne,  Moyrans  est  eiïectivement  dans  une  vallée 
entre  deux  grandes  montagnes.  La  forme  moy  signi- 
,  fierait  donc  probablement  entr$^  parmi ^  au  milimi^  à 
côié. 

La  forêt  à  côté  de  la  source  aurait  par  la  même  raison 
pris  le  nom  de  forêt  de  Moydon. 

Veut-on  que  ce  soit  la  source  de  milieu,  alors  Moy- 
rans sera  la  montagne  du  milieu  ,  du  milieu  de  quoi  ? 
Moyran  à  dix  lieues  des  Moydons,  est-il  aussi  le  centre 
du  pays  des  Séquanes  ? 

Si,  malgré  toutes  ces  raisons,  on  s'obstinait  à  faire 
de  la  forêt  des  Moydom  le  centre  religieux  du  pays, 
j'en  demanderais  un  au  même  titre  pour  le  village  de 
Mondon ,  que  Bullel  nous  apprend  être  à  côté  d'une 
très  belle  fontaine.  Pourquoi  les  geps  de  Baume-les- 
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Dames,  dont  oe  lieu  est  peu  éloigné  n'auraient-ils  pas 
aussi  leur  enceinte  sacrée  du  milieu  ?  Mandtm,  Moyian^ 
cela  se  ressemble  parfaitement  (1). 

On  voit  dans  quels  aventures  les  meilleurs  esprits  sont 
jetés  par  ce  système  si  hasardeux  des  étymologies,  s'il 
n'est  fondé  sur  des  études  toutes  spéciales. 

Mais  à  quoi  m'arrèté-je?  Il  est  une  démonstration 
bien  plus  simple.  La  fontaine  de  Uoydan  n'est  pas  au 
centre  du  pays  des  Séquanes.  Prenez  un  compas.  Ne 
mesurez  pas  la  Séquanie  dans  sa  longueur  ;  vous  ne  le 
pourriez  pas ,  la  frontière  méridionale  vous  manque. 
Rien  ne  peut  la  déterminer  avec  certitude  telle  qu'elle 
était  avant  César,  et  même  à  l'époque  de  César.  Mais, 
en  largeur  les  limites  sont  précises  d'après  les  com- 
mentaires :  d'un  côté  la  Saône  qui  sépare  les  Séquanes 
des  Eduens,  de  l'autre  le  Jura  qui  les  sépare  des  Hel- 
vètes (9).  Placez  la  pointe  du  compas  sur  le  PuU$  de 
M&ffdcn  sans  la  mouvoir,  puis  portez  l'autre  pointe  sur 
la  Saône  à  Pouest,  et  après  avoir  déterminé  ce  côté,  re- 
portez-la A  Test,  elle  ne  tombera  pas  sur  le  Jura ,  mais 
au  milieu  du  lac  de  Neuchatel.  Le  système  manque  donc 
par  sa  base ,  et  plus  l'auteur  des  Chanit  itérée  nous 
vante  le  savoir*  mathématique  des  Druides ,  et  plus  il 
démontre  Terreur  du  Mediolan. 


(1)  Remarquons  encore  qu'à  la  frontière  de  la  Haute-Saône  et 
du  département  des  Vosges  un  ruisseau  qui  coule  au  nord  de 
Damay  s'appelle  Jfadon. 

(S)  AfeRle  Jvra  altissimo,  qui  est  ifUer  Sequanos  et  ile/refios. — 
Arwr  per  fmu  Aùdvùrum  et  ^egnoNorinii  iii  lUiodatiiiiii  flu\U  (Cbsae. 
df  Ml.  Min  1. 1.) 
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Se  termine,  par  PexplicatioD  de  ce  dernier  mol,  dont 
M.  Toubin  a  tiré  de  si  grandes  contèquenoes,  non-seu- 
lement pour  la  Séquanie,  mais  pour  l'Europe  entière  ; 
nous  montrant  le  mediolanum  Muriconum  (Evreux  ), 
le  midiolanum  Santonum  (Saintes),  le  medioianum  dc^ 
Insubres  (Milan),  etc.,  etc.  De  tous  ces  mediolanum, 
Milan  est  certainement  le  plus  illustre.  Tous  ces  lieux 
sont,  d'après  M.  Toubin,  des  enceintres  sacrées  au 
centre  de  chaque  pays. 

Dans  ses  Annuaires  du  Jura,  M.  Désiré  Monnier  a  déjà 
contesté  la  justesse  de  ce  système  et  soutenu  que  notre 
Molain,^  ^edto/anum,  n'occupait  pas  de  position  centrale, 
que  Milan  en  particulier  n'était  point  au  centre  du  pays 
des  Insubres.  •  Des  savants,  dit  M.  Monnier,  en  exami- 
»  nant  (Annuaire  de  1849,  p.  397)  la  thèse  renou- 
»  velée  aujourd'hui ,  des  savants  qui  se  sont  laissé  pré- 
»' venir  par  le  premier  sens  offert  à  leur  imagination, 
n  c'est-à-dire  par  le  mot  medio^  qui  signifie  au  milieu 
»  en  latin,  et  par  celui  de  Land^  qui  veut  dire  terre  en 

•  allemand,  sans  trop  s'embarrasser  s'ils  faisaient  mal  à 
»  propos  une  dénomination  hybride,  prétendent  que 

•  Mediolanum  signifie  une  ville  située  au  point  central 
»  de  la  contrée.  La  preuve  ne  serait  pas  facile  à  établir. 
»  Pour  ne  parler  ici  que  de  ce  qui  nous  est  connu ,  ni 
»  le  Mediolanum  des  Lingons,  ni  le  Mediolanum  des 
»  Segusiens ,  ni  le  Mediolanum  des  Sequanes  n'ont 
m  occupé  le  centre  des  Pagi  auxquels  ils  appartenaient   » 

Je  ne  vois  pas  que  M.  Toubin  ait  dit  un  mol  pour 
répondre  à  celle  grave  objecUon. 
Mais  j'en  adresse  à  notre  honorable  confrère  une 
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aolre  qui  oè  Test  pas  moins  et  qui  Télonnera  peut-être, 
c'est  que  nous  avons  en  Franche-Comté  un  assez  grand 
nombre  de  iienx  portant  le  nom  de  Milan?  Il  y  a  un 
Milan  sur  le  territoire  de  Vuillafans,  un  chemin  de 
MKlmn  dans  la  forêt  de  Saint-Vit,  des  pierres  de  Milan 
dans  la  Chaux-d'Arlier  ? 

N.  Toubin  voudrait-il  nous  expliquer  pourquoi  ? 
sont-ce  des  mediolanum  aussi  ?  Alors  vous  mettez  par* 
tout  enceintes  sacrées  et  centrales ,  ce  sera  comme  les 
conjurations  de  la  frate. 

Le  /an,  dit  M.  Toubin ,  c'est  Tenceinte  sacrée.  Tout 
le  monde  le  reconnaît. 

Qui  tout  le  monde  .^  M.  Delacroix  n'est  pas  de  cet 
avis,  il  croit  que  le  lan  est  remplacement  ancien  d'un 
village  (1). 

Bullet  donne  à  ce  mot. des  sens  très  divers. 

En  Franche-^Comté ,  je  n'en  aperçois  qu'un,  le  Jan 
c'est  le  chemin,  la  route  ancienne.  Je  l'ai  constaté  cent 
fois.  Il  y  a  dans  nos  campagnes  une  foule  de  champs 
dolany  doulany  c'est-à-dire  du  lan  ils  sont  toujours  sur 
un  vieux  chemin,  et,  près  de  ces  lans^  jamais  traces 
d'enceintes  sacrées. 

A  Test  de  Crançol  dans  le  Jura,  la  roule  romaine  ré- 
duite par  endroit  à  l'état  de  sentier  s'appelle  le  sentier 
du  lan. 

Dans  le  bois  de  Saint-Vit,  le  diemin  de  Jlft7an  monte 
aux  ruines  romaines  que  recouvre  le  sol  de  la  forêt. 

Dans  la  Chaux  d'Arlier,  les  pierres  de  Milan  sont 

(1)  V.  Alaise  et  Séquanie. 
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des rochers  saillants  et  hors  de  terre  qui  touchent  la 
grande  route  romaine  de  rHeltélie. 

Veut-on  une  preuve  de  plus  que  le  mot  lan  signifie 
bien  la  roule  antique  ?  Dans  Titinéraire  d'Antoine  les 
villes  des  stations  romaines  du  nom  de  Mediolanum  se 
rencontrent  partout  sur  les  grands  chemins  de  l'empire 
romain.  L'extrait  suivant  de  cet  itinéraire  ne  laisse  à 
cet  égard  aucun  doute. 

Itar  a  Rolomago  lutetiam  nsque. 

Uggàde  m.  p.  IX. 

Mebiolano  aulercorum  11.  P.  XIIII. 

Durocassis  M.  P.  XVII. 

Dioduro  M.  P.  XXII. 

LuUtia  M.  P.  XV. 

lier  a  Burdigala  Augustodonam. 

Blavio  M.  P.  XVIIII. 

Tamnum  M.  P.  XVI. 

Novioregum  M.  P.  XII. 

Mbdiolàncm  Santonum  m.  p.  XV. 
Àunedonaccum,  etc. 

Item  a  vallo  ad  Porinm  ritnpis.  M.  P.  CGGCLXXXI. 


Condate 

M.  P.  XVlil. 

Deva  leg,  XX,  Victrix 

M.  P.  XX. 

Bovio 

M*   «  •    A. 

Mediolako  (1) 
1 

M.  p.  XX. 

(1)  Ce  lien  est  en  llreUgne  et  les  savanU  disputent  sur  son 
emplacement. 

(2)  C'est  Milan.  Pierres  de  Milan  dans  la  Chaux-d'Arlier  sont 
précisément  sur  cette  ligne. 


/ 
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Itor  a  eolonia  Trijaat  ad  eolosiam  aggrippinam. 

Mediolaiio    ^  11.  P.  Vlll. 

S€bUmbu$  M.  P.  VIII. 


lUr  a  Kadiolaao  (2)  par  alpei  Graiaa  argentorato. 


Urba  M.  P.  XVllI. 

Visontione  M.  P.  XXI. 

Velataéiêro  M.  P.  XXII. 

J'ai  terminé*  Si  les  observations  qui  précédent  pa- 
raisseoi  avoir  quelque  gravité,  que  reste-t-il  du  Medio^ 
Im  ?  au  lieu  de  ce  grand  centre  religieux  qui  sort  avec 
tant  d'éclat  de  son  obscurité ,  je  n'aperçois  qu'une  fon- 
taine, point  de  ruines,  point  de  traces  des  grandes  for* 
UGcations ,  nul  monument  druidique ,  nul  réseau  des 
routes ,  la  tradition  de  saint  Yiard  pour  toute  lumière, 
des  lieux  diU  et  des  noms  sans  valeur,  des  traditions 
que  l'on  trouve  partout,  un  centre  prétendu  du  pays  qui 
n'en  est  pas  le  centre,  rien  qui  satisfasse  un  esprit 
sérieux,  que  le  talent  avec  lequel  ce  système  est  pré- 
senté. 

Je  me  trompe,  il  reste  une  grande  chose,  un  immense 
champ  de  bataille ,  semé  de  sépultures  ;  îhonneur  de  la 
découverte  appartient  à  M.  Toubin,  il  reste  à  l'expliquer, 
et  cette  question  est  l'une  des  plus  belles  que  puisse 
offrir  l'archéologie  antique. 

J'estime  avec  M.  Delacroix  que  Salins  fut,  à  l'époque 
celtique,  un  trésor  convoité  et  vivement  disputé  par  les 
armes;  je  crois  que  ces  innombrables  sépultures  du 


i 
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nord,  de  l'est,  du  sud  de  Salins  sont  la  preuve  et  les 
moDumeols  de  ces  combals.  M.  iToubio  ne  se  rend 
point  à  cette  hypothèse,  il  refuse  à  sa  ville  natale  Thon* 
neur  d'une  origine  celtique,  il  invoque  contre  Salins  la 
géologie,  le  cadastre,  les  itinéraires,  le  sentiment  d'écri- 
vains accrédités  en  histoire  ;  notre  honorable  confrère 
annonce  même  un  travail  prochain  où  il  prouvera  que, 
loin  de  converger  vers  Salins ,  les  routes  gauloises  s*en 
éloignent.  De  ces  objections  celles  que  je  connais  nne 
sennblent  d'une  solution  Tacile  ;  notamment  je  prouverai 
sans  peine  que  tous  les  historiens  franc-comtois,  Dunod, 
Bullet,  Perreciot,  Béchet,  Tauteur  des  Annuaires  du 
Jura  comme  celui  du  Dictionnaire  de$  Communei  de 
ce  département,  comme  M.  Delacroix  lui-même,  sont 
unanimes  sur  la  question ,  sans  autre  exception  que 
Gollut,  le  moins  accrédité  des  écrivains  en  archéologie 
dont  M.  Toubin  ressuscite  après  trois  siècles  les  idées 
vieillies  et  le  thème  abandonné. 

Il  faut  attendre  pour  cette  nouvelle  étude  la  publica- 
tion annoncée  où  nous  serons  prêt  à  admettre  ce  qui 
nous  paraîtra  vrai ,  à  combattre  sans  passion  ce  qui 
nous  semblerait  ne  Tètre  pas ,  heureux  ,  messieurs ,  de 
vous  avoir  poiy*  juges  dans  ces  luttes  pacifiques  ,  qui 
n'ont  qu'un  but  et  ne  doivent  avoir  qu'un  résultat,  le 
progrès  de  notre  histoire  et  Thonneur  de  la  vérité. 


SÉANCE  DU  24  AOUT  1861. 
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DISCOURS  DE  M.  Ed.  CLERC, 

Aixei«n  NotAirt, 
PRiSsiDKNT    AlflfUBL. 


Messieurs  , 

Le  mariage,  a  dit  avec  raison  uo  grand  écrivain  (1), 
est  la  plus  antique  et  la  plu^  nécessaire  des  associationi, 
celle  d*oû  nait  la  famille,  et  d'où  naissent  ensuite,  par 
un  enchatnement  providentiel  les  sociétés  plus  étendues 
dool  la  famille  est*Ie  principe  ou  ruqî^. 

C'est  pourquoi ,  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples,  les  législateurs  et  la  religion  ont  cherché  à 
assurer  la  dignité  de  cette  grande  institution,  et  à  la 
mettre  en  harmonie  avec  les  mœurs  et  les  progrés  des 
nations. 

Il  serait  donc  intéressant  d'étudier  les  différentes  lé- 
gislations sur  le  mariage ,  les  causes  qui  oat  motivé 
des  diversités  profondes  et  les  effets  qu'elles  ont  pu 
produire  sur  l'état  social,  liais  un  pareil  sujet  dépasse- 

(1)  M.  Troplong,  yr^toe  du  trailë  du  eontrat  de  mariage. 
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rail  les  limiles  d'on  simple  discours  el  demanderait, 
d'ailleurs,  un  lalent  auquel  je  suis  loin  de  prétendre.  Je 
prendrai  seulement  le  petit  c6lé  des  choses  en  me  bor- 
nant à  quelques  recherches,  plutôt  curieuses  que  scien- 
tîGques,  sur  les  formes  extérieures  du  mariage,  sur  leur 
origine  et  sur  le  siens  qu'on  peut  attribuer  aux  usages 
et  aux  coutumes  qui  se  rattachent  à  cet  acte  important 
de  la  vie. 

Avant  la  formation  d'un  état  social  régulier,  le  ma- 
riage n'existait  pas  tel  que  nous  le  comprenons  aujour- 
d'hui. Il  n'était  alors  qu'une  union  grossière ,  un  lien 
naturel  et  passager,  soumis  à  toutes  les  vicissitudes 
d'une  vie  nomade  et  aventureuse  ;  et  c'est  lentement, 
par  un  progrès  dans  la  nature  aussi  bien  que  dans  les 
moeurs,  qu'il  a  pris  sa  source  dans  un  sentiment  délicat 
de  sympathie  aflectueuse ,  que  le  cœur  a  remplacé  les 
sens  en  les  épurant  et  que  Tinstinct  s'est  abaissé  devant 
l'intelligence. 

Tandis  que  l'h^nme  exerçait  d'une  manière  absolue 
la  suprématie  de  sa  force,  la  femme  a  traversé  pénible- 
ment une  ère  d'abjection  et  de  souffrance  dont  la  civi- 
lisation a  pu  seule  la  faire  sortir. 

Est-ce  l'amour  qui  fut  l'agent  principal  de  ce  progrès 
ou  n'en  a-t-il  été ,  au  contraire  ,  que  le  produit  ?  Je 
rignore,  mais  je  crois  que  la  femme  est  devenue  intel- 
ligente, sensible  et  belle  à  mesure  que  le  temps  a  dé- 
veloppé en  elle  les  qualités  de  l'Ame  et  qu'elle  n'a  été 
aimée  que  quand  elle  a  acquis  toute  sa  valeur  morale. 
-Sous  ce  rapport,  l'antiquité  ne  nous  oiïre  rien  de 
comparable  à  ce  sentiment  né  des  idées  chrétiennes,  le 
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l'ieo  des  âmes.  Eo  Grèce  et  à  Rome,  Tamour  était  io- 
GODDU  dans  le  mariage  et  réservé  pour  les  çourlisanes, 
si  on  en  juge  diaprés  les  poètes  anciens,  qui  n'ont  guère 
encensé  que  les  Pbrynées,  les  LaTs,  les  Néeré,  les  Lesbie. 

En  dehors  des  progrès  de  la  civilisation,  des  lois  et 
de  la  religion  ,  la  nature  du  climat  a  toujours  exercé 
une  grande  influence  sur  les  mœurs  et  les  coutumes. 

Sous  Tardeur  d'un  soleil  brûlant  qui  fait  natlre  Tin- 
tempérance  des  désirs ,  les  femmes  sont  ordinairement 
renfermées  ou  voilées  \  il  en  résulte  que  les  fiancés  ne 
pouvant  se  voir,  s'épousent  sans  qu'aucun  mouvement 
du  cœur  ait  déterminé  leur  choix.  Aussi,  comme  nous 
le  dirons ,  leur  consentement  tient-il  peu  do  place  dans 
les  cérémonies  du  mariage  oriental. 

Dans  les  zones  tempérées,  les  rapports  de  société  leur 
donnent,  au  contraire,  le  moyen  de  se  choisir  récipro- 
quement et  de  s'étudier  pendant  le  temps  charmant 
d'une  cour  assidue  et  tolérée.  L'aflection  ,  si  elle  n'est 
pas  le  seul  mobile,  peut  du  moins  être  une  cause  déter- 
minante du  mariage  et  promettre  cet  échange  de  senti- 
ments qui  est  le  gage  du  bonheur. 

Chez  les  peuples  du  nord  où  le  calme  des  passions 
paraît  une  garantie  suflisanle,  la  liberté  est  beaucoup 
plus  grande  encore  et  le  temps  des  fiançailles  peut  durer 
des  années  pendant  lesquelles  les  fiancés  se  voieni.sans 
aucune  contrainte. 

Voilà  une  première  cause  de  diflîèrence  entre  les  na- 
tions. 

Il  en  est  une  autre  non  moins  sensible  entre  les  races 
et  les  époques ,  qt|i  tient  à  la  condition  domestique  et 
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soéiale  faite  à  la  femme.  Selon  que  celte  condition  est 
pins  on  moins  relevée,  que  la  femme  est  une  esclare  ou 
uner Compagne,  le  mariage  change  de  forme  en  chan* 
géant  d*objet. 

Dans  ie  premier  état,  particulier  aux  temps  de  bar- 
barie, la  femme  est  enlevée  comme  une  conquête  ou 
achetée  comme  une  chose  vulgaire  ;  elle  devient  la  pro- 
priété de  rhomme  ,  la  source  de  ses  plaisirs  et  de  ses 
richesses ,  et  cette  union ,  née  du  caprice  ou  du  besoin, 
cesse  avec  lui.  Elle  n'est  par  consécfuent  ni  obligatoire 
riidurable. 

Mais ,  lorsque  Tétat  de  société  se  forme  par  Tasso- 
dation  de  la  famille  ,  le  rôle  de  la  femme  s*agrandit  et 
son  consentement  devient  nécessaire;  elle  ne  se  vend 
plus ,  elle  se  donne  *,  elle  participe  à  Tautorité  et  aux 
biens  du  mari,  et  la  religion  intervient  pour  consacrer 
Punion  conjugale  par  un  lien  unique  et  indissoluble. 

C'est  le  christianisme  surtout  qui  a  tiré  la  femme  de 
son  état  d^infériorité  ;  après  l'avoir  élevée  jusqu'à 
rhomme  par  un  rapport  d'égalité,  il  a  élevé  le  mariage 
jusqu'à  Dieu  par  un  principe  de  spiritualité.  Il  a  mer- 
veilleusement compris  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  en 
elle,  la  grandeur  des  fonctions  maternelles.  Aussi  la 
femme  qu'il  présente  à  notre  adoration,  il  ne  la  sépare 
jamais  de  son  divin  (ils. 

D'après  les  causes  que  je  viens  d'indiquer,  il  a  dû 
nèoessairement  exi>ter  plusieurs  sortes  de  mariages; 
l'un  entièrement  libre  dans  sa  Jurée,  un  autre  contracté 
pour  un  temps  limité,  un  dernier  qui  ehgage  pour  la  vie. 

Oii|)onrrait  facilement  rattacher  à  tolte  division  les 
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Irois  systèAMs  qui  se  sont  produits  relativement  à  la 
ilol ,  atee  une  tendance  de  plus  en  plus  favorable  à  la 
femme. 

Nous  voyons,  en  effet,  à  l'origine  des  choses,  le  mari 
fournir  la  dot,  qui  n'est  d'abord  qu'un  prix  d'achat,  et 
devient  ensuite  un  douaire. 

Dans  un  état  d'émancipation  plus  avancé ,  la  femrhe 
est  appelée  à  contribuer  par  son  apport  aux  charges  du 
mariage. 

Enfin,  plus  tard,  lorsqu'elle  acquiert  toute  sa  dignité 
personnelle,  la  femme  ne  se  dote  pas  seulement  elle- 
même,  el(e  entre  en  communauté  avec  le  mari,  elle  est 
son  associée  et  partage  les  bénéfices  de  cette  association. 

Elle  puise,  dans  des  rapports  voisins  de  l'égalité,  des 
droits  5  faire  valoir  et  à  conserver. 

Ce  dernier  système  est  né  sur  la  terre  de  France,  au 
moyën-dge,  qui  nous  a  légué  tant  d'autres  excellentes 
choses.  ' 

Vous  comprenez,  Messieurs,  que  la  manière  dont  se 
prépare  du  s'accomplit  l'union  conjugale,  doit  varier 
en  raison  des  diiïérences  inhérentes  à  jSîb  caractère. 

Elle  eist  tantôt  d'une  simplicité  toute  primitive, 
comme  rechange  d'une  noix  de  coco,  un  serrement 
de  hiain  ou  le  partage  du  même  aliment  ou  encore, 
comme  chez  les  Mides ,  l'obligation,  pour  les  fiancés, 
de  se  faire  des  incisions  aux  bras  et  de  boire  mutuél- 
lemenl  leur  sang  ^  tantôt  elle  est  accompagnée  de  céré- 
mionies  allégoriques  et  mystérieuses  qui  ont  générale-' 
ment  un  sens  moral  ou  sont  des  épreuves  de  constance,' 
de  force  et  de  coitrtge/ 
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Uoe  foule  de  pratiques  ne  nous  présentent  plus  au- 
jourd'hui qu'une  bizarre  extravagance,  parce  que  nous 
n^en  connaissons  ni  Torigine  ni  le  sens  symbolique* 

Sur  ce  sujet ,  les  chroniques  sont  riches  en  détails 
curieux  et  fourniraient  des  rapprochements  iiiléres- 
sanCs  ;  mais  une  grande  réserve  m*est  imposée  et  je 
devrai  faire  un  choix  discret*  au  milieu  des  coutumes 
anciennes  pour  lesquelles  nos  ancêtres  n'avaient  pas  la 
pruderie  susceptible  de  nos  jours. 

A  mesure  quu  la  civilisation  s'est  raffinée,  on  a  vu 
la  naïveté  des  symboles  s'effacer  sous  le  positif  du  réa* 
lisme,  comme  la  loi  moderne,  à  laquelle  on  a  reproché 
d'être  athée  •  se  séparer  de  la  religion  ,  qui  fut  la  pre- 
mid^re  poésie  et  la  première  loi. 

Nous  n'avons  plus  ce  cortège  nombreux,  qui  condui* 
sait  publiquement  l'épousée  à  sa  nouvelle  demeure,  au 
mijieu  de  torches  allumées  représentant  le  flambeau  de 
rhymen,  et  du  bruit  des  instruments  qui  exprimaient  la 
joie  des  familles. 

I^a  couronne  de  la  mariée,  emblème  de  sa  modeste 
royauté,  a  presque  entièrement  disparu. 

Elle  variait  [de  forme  et  de  substance  \  le  plus  sou- 
vent elle  était  composée  de  fleurs  emblématiques.    . 

.A  Rome,  elle  était  de  verveine  qui  signifie  sympathie 
et  tendresse. 

Chez  les  Grecs ,  les  couronnes  nuptiales  sont  de 
feuilles  d'olivier,  entourées  de  soie  blanche  et  pourpre, 
pour  exprimer  le  charme  de  l'innocence  et  la  fierté  de 
la  victoire. 

Nous  avons  conservé  l'usage  des  «oneaux ,  mais  on 
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ne  s'accorde  pas  sur  le  sens  qu'il  faul  y  attacher.  Les 
uns  disent  que  la  pureté  de  Tor  représenta  celle  de 
Tunion  des  deux  époux,  comme  sa  forme  circulaire,  qui 
n'a  ni  commencement  ni  fin,  en  rappelle  rétemité. 
D'autres  pensent  que  Panneau  nuptial  était  donné  pour 
gage  de  la  foi  promise  (1  )• 

Les  juifs  placent  Tanneau  au  second  doigt ,  les  chré- 
tiens au  quatrième,  parce  que,  at-on  dit,  une  veine  de 
ce  doigt  communique  avec  le  cœur. 

On  se  plaisait  autrefois  è  multiplier  les  signes  exté- 
rieurs qui  pouvaient  frapper  Timagination  ou  perpétuer 
les  souvenirs. 

Ainsi,  tantôt  la  mariée  portait  suspendus  A  sa  ceinture 
un  trousseau  de  clefs  et  une  aumônière  ,  pour  montrer 
qu'à  elle  appartenait  le  privilège  de  Tordre  intérieur  et 
de  la  charité. 

Tantôt  elle  tenait  è  la  main  un  fuseau  et  une  que- 
nouilIlB ,  emblèmes  des  travaux  domestiques  et  de  sa 
dépendance. 

Quand  elle  arrivait  à  la  maison  du  mari,  diverses 
cérémonies  devaient  s'accomplir. 

Une  bénédiction  purifiait  la  chambre  nuptiale,  par  la 
prière  d'abord,  ensuite  par  le  feu  et  Teau  qu'on  faisait 
toucher  è  la  mariée  en  signe  de  ses  droits  et  de  ses  de- 
voirs dans  le  méAage. 

Elle  était  conduite  dans  toutes  les  pièces  de  l'appar- 
tement pour  en  prendre  possession  ^  A  chaque  porte, 

a)  Soumaise,  DtmtwU,  ehap.  IV,  p.  ;48. 
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elle  frappait  du  pied  droil  et  od  jetait  devant  elle  du 
Ué,  de  l^rge,  des  graines  de  pavot,  en  lui  disant  qu  elle 
vivra  dans  Tabondance  si  elle  est  toujours  économe  cl 
fidèloi  et  que  sa  postérité  sera  aussi  nombreuse  que  les 
grains  répandus  suc  sefr  pas. 

C'est  particulièrement  dans  les  coutumes  allemandes 
qu'on  trouve,  sur  ce  sujet,  des  mots  d'une  inefiable  dou  • 
ceur  et  des  détails  qui  vont  jusqu'à  l'enfantillage^  comme 
on  y  voit  aussi  des  sévérités  excessives. 

Dans  la  Frise,  par  exemple,  lorsque  la  mariée  entrait 
dans  sa  nouvelle  demeure,  un  des  parents  jetait  devant 
la  porte  un  balai  par  dessus  lequel  elle  devait  passer 
pour  écarter  les  mauvais  présages  et  les  maléfices.  Au 
moment  où  elle  allait  franchir  le  seuil ,  un  autre  parent 
.  mettait  en  travers  une  épée  nue  sous  laquelle  on  la  fai- 
sait passer,  pour  l'avertir  qu'elle  devait  rester  fidèle  à 
son  mari ,  sous  peine  d'être  frappée  par  le  glaive. 

Le  glaive  jouait  un  autre  rôle  chez  les  Ripuaires.  La 
femme  libre,  qui  avait  épousé  un  esclave  contre  la  vo- 
lonté de  sa  famille,  était  conduite  avec  celui-ci  devant 
le  comte,  qui  lui  présentait  une  épée  et  une  quenouille^ 
si  elle  prenait  Tèpéc  ,  elle  devait  tuer  l'esclave  de  sa 
propre  main  ;  si  elle  choisissait  la  quenouille ,  elle  sa- 
crifiait sa  liberté  à  son  amour  et  devenait  esclave  comme 
son  mari. 

a  Je  voudrais  pouvoir  énumérer  ici  tous  les  signes 
ttinets  par  lesquels  l'homme  s'est  dit  et  répété  ce  ravis- 
sant mystère  :  Symbole  du  vêtement  qui  rappelle  avec 
une  chaste  volupté  la  confusion  des  deux  existences  ; 
symbole  des  occupations  domestiques  exprimant  Thar- 
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qui  proineUeDl  la  douce  socîélé  de  la  vie  euliëre  ;  la 
bénêdÎGlion  d'une  demeure  où  toul  esi  tiani  d'innocence, 
symbole  enfin  de  la  prière  qui  change  le  foyer  en  autel.  » 
MiCHELET,  origines  du  droit  français,  préf.  p.  xvi. 

Mais  nous  devons  passer  à  d'autres  temps  et  à  d'autres 
peuples. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  législation  de  Sparte, 
patrie  de  la  tyrannie  sous  une  forme  républicaine,  où 
la  liberté  de  I  homme  et  les  lois  de  la  nature  étaient  sa- 
crifiées à  une  société  de  convention.  Là  il  fallait,  au 
dire  de  Plutarque ,  que  ceux  qui  se  voulaient  marier 

ravissent  une  jeune  fille,  qui  devait  simuler  par  ses  cris 

« 

un  désespoir  qu'elle  n'éprouvait  pas. 

Ou  bien  les  filles  à  marier  étaient  enfermées  dans  un 
lieu  obscur  où  il  était  ordonné  à  chaque  jeune  homme 
d'aller  prendre  à  l'aventure  celle  qu'il  devait  épouser* 

Il  Caùt  oublier  ces  écarts  de  génie  qu'on  a  cessé  d'ad- 
mirer. 

En  Orient,  t^omme  nous  l'avons  dit,  les  mariés  ne 
peuvent  pas  se  connaître  d'avance,  oequi  rend  indis- 
pensable un  intermédiaire  officieux  ou  intéressé.  Ainsi, 
le  plus  souvent,  un  Turc  qui  veut  se  marier  doit  recourir 
à  quelque  femme  d'un  âge  mûr,  faisant  le  métier 
d'agent  matrimonial ,  profession,  du  reste,  honorable  à 
(lonslantinopic ,  comme  elle  est  patentée  à  Paris,  La 
vieille,  qui  fréquente  les  bains ,  lui  décrit  un  certain 
nombre  de  beautés  disponibles,  en  ayant  soin  d'orner 
de  force .  métaphores  séduisantes  le  portrait  de  celle 
qu'elle  favorise. 
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L'effendi  derient  amoureai  sur  description,  sème  de 
bouquets  au  langage  symbolique  le  chemin  où  doit 
passer  Tidole  toiiée  de  son  cœur,  et  si  elle  ramasse 
quelque  fleur,  dont  elle  aspire  le  parfum ,  il  crcil  que 
ses  désirs  sont  compris  et  partagés ,  sur  ce  simple  et 
naïf  témoignage  il  fait  sa  demande  et  ne  verra  sa  fiancée 
que  le  soir  même  de  ses  noces. 

Les  mœurs  musulmanes  permettent  à  un  Turc  d*avoir 
quatre  femmes  légitimes,  sans  compter  celles  qui  ne  le 
sont  pas  ^  les  unes  qu'on  prend  à  pension ,  les  autres 
qui  sont  des  esclaves.  Mais  les  enfants  qui  naissent  tie 
toutes  ces  femmes  héritent  également  des  biens  de  leur 
père,  pourvu  que  ceux  des  esclaves  soient  déclarés  libres 
par  testament. 

Le  mariage  légitime  donne  seul  lieu  à  des  cérémo- 
nies. Un  contrat  est  dressé  par  le  cadi,  et  une  bénédic- 
tion donnée  par  Timan  ;  mais  la  fiancée  ne  paraît  ni  à 
Tun  ni  à  Tautre  ;  elle  est  représentée  par  son  père,  qui 
souvent  ne  Ta  pas  consultée. 

Après  le  bain  où  la  mariée  se  rend  au  milieu  d'un 
nombreux  cortège,  elle  monte  à  cheval,  couverte  d'un 
grand  voile  -,  ses  parents,  sa  nourrice  et  ses  esclaves  la 
conduisent  à  la  demeure  du  mari  ;  viennent  ensuite  les 
chevaux  et  les  chameaux  qui  portent  son  trousseau. 

Comme  c'est  tout  ce  que  reçoit  Tépoux ,  on  aiïecte 
souvent,  par  vanité,  de  charger  éès  animaux  de  coffres 
magnifiques ,  mais  à  p3u  prés  vides. 

Des  danses  et  des  divertissements  burlesques  occupent 
le  reste  de  la  journée ,  pendant  laquelle  les  hommes  et 
les  femmes  sont  constamment  séparés  ;  puis  la  mariée 
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est  intr(Miuite  dans  la  chambre  nuptiale  où  son  époux 
impatient  voit  enfin  tomber  le  voile  qui  lui  avait  caché 
jusque  là  des  traits  qu'il  Irouve  ordinairement  purs  et 
réguliers. 

Pour  les  femmes  qu'on  prend  à  pension,  un  simple 
contrat  constate  le  marché.  Outre  un  prix  convenu, 
rhomme  se  charge  de  Pentretien  de  la  femme  et  des 
enfants  ;  mais  il  reste  maître  de  la  renvoyer  quand  il  lui 
plait,  en  payant  la  somme  promise,  à  proportion  du 
temps  qu'il  Ta  gardée. 

En  Chine,  où  les  mariés  ne  se  connaissent  pas  davan- 
tage, il  y  a,  comme  chez  les  Turcs,  un  moment  de  sur- 
prise, qui  ne  se  termine  pas  toujours  de  même.  Le  jour 
du  mariage,  la  jeune  fille  est  placée  sans  voile  dans  une 
chaise  à  porteur  exactement  fermée ,  et  conduite  en 
cérémonie  h  la  maison  du  mari  qui  attend  sur  sa  porte. 
La  clef  de  la  chaise  lui  est  présentée  par  un  domestique 
de  confiance  *,  il  ouvre  avec  empressement  et  juge  d'un 
coup  d'œil  la  réalité  ou  l'illusion  de  ses  rêves.  Cet  ins- 
tant est  solennel,  l'anxiété  générale  commande  le  silence 
et  tous  les  regards  interrogent  les  mouvements ,  les 
impressions  du  marié.  Quand  il  est  satisfait ,  il  offre 
gracieusement  la  main  à  sa  fiancée  qu'il  introduit  toute 
tremblante  encore  dans  sa  maison,  pendant  qu'une  joie 
bruyante  éclate  parmi  les  assistants.  Mais ,  s'il  ne  la 
trouve  pas  à  son  gré ,  il  ferme  brusquement  la  chaise  et 
renvoie  la  fille  avec  ses  parents  dont  le  désespoir  se 
trahit  par  mille  imprécations  ou  des  rixes  quelquefois 
sanglantes. 
'  Ao  Japon  les  femmes  ont  une  véritable  importance 


— -«Ï8  — 

«ociale  ^  nulle  pari  elles  ne  sont  cnlourées  de  plus  de 
respect  et  de  coosidéralian.  Les  Japonais  n'ont  qu'une 
femme  légitime  qu'ils  ne  tiennent  point  enfermée  comme 
la  plupart  des  autres  peuples  de  l'Orient. 

Quand  un  grand  seigneur  se  marie,  il  déploie,  pour 
recevoir  sa  poble  épouse ,  un  luxe  et  une  prodigalité 
dont  je  ne  vous  donnerai  qu'une  idée  très  imparfaite, 
en  disant  qu'il  lui  fait  bâtir  et  meubler  somplueuseoient 
un  palais  ;  qu'il  lui  donne  cent,  quelquefois  deux  cents 
femmes  de  suite ,  toutes  personnes  distinguées  par  le 
rang,  la  fortune  et  l'éducation ,  et  qui  sont  divisées  en 
bataillons  de  seize^  ayant  chacun  son  costume  distinct  et 
son  ^kef  féminin. 

Les  présents  &  la  mariée  sont  magnifiques  •  les  robes 
en  npmbreprodigieux,  d'une  richesse  etd'ungoùtei^quis. 

Mais  U,  comme  partout,  on  rencontre  des  contrastes 
et  des  compensations. 

Ainsi,  parmi  les  mille  objets  galants  que  contient  le 
irousseau ,  il  y  a  toujours  deux  poupées ,  un  chat  de 
carton  et  un  petit  sabre  à  fourreau  blanc ,  pour  chasser 
les  esprits  malins  et  les  miasmes  dangereux. 

D'autre  part,  malgré  les  distinctions  sociales  dont  elle 
est  l'objet,  la  femme  japonnaise  est  caution  et  respon- 
sable de  son  mari.  A-tril  des  dettes,  a-l-il  commis  un 
.délit  ou  un  crime  et  soustrait  sa  personne  aux  pour- 
suites de  la  justice,  son  associé  conjugal  doit  payer  à  sa 
place  et  subir  la  peine  du  jugement,  fut-ce  l'exécution 
capitale. 

Quant  au  mariage ,  il  est  célébré  sans  le  ministère 
d'aucun  prêtre;  les  accords  se  font  entre  les  deux  fa- 
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miles  qui  échangent  à  ce  sujet  des  cadeaux  réglés  avec 
une  minutieuse  étiquette. 

Le  jour  de  la  noce ,  la  fiancée  est  servie  par  deux 
jeunes  amies  qui  portent  le  nom  et  les  atlri!)Uts  du 
papîRon.  Chez  les  Japonais ,  le  papillon  est,  contraire- 
ment à  nos  idées,  Tembléme  de  la  fidélité,  parce  qu'on 
a  remarqué  que  ces  jolis  lépidoptères  volent  toujours 
deux  à  deux  et  que  le  mâle  et  la  femelle  meurent 
ensemble,  sans  s*ètre  séparés. 

Dans. ce  pays  là,  les  voitures  sont  à  peu  près  incon- 
nues et  remplacées  par  des  chaises  à  porteur  nommées 
norimonos,  décori'es  avec  une  grande  recherche.  'Cest 
en  semblable  équipage  que  toute  la  noce  se  rend  chez 
le  Gancé,  auquel,  en  arrivant,  Tépouse  tend  par  la  petite 
fenêtre  de  sa  chaise  un  sac  élégant  renfermant  sa  divi- 
nité favorite. 

Devant  elle  on  porte  une  lanterne  allumée,  qui  autre- 
fois servait  à  éclairer  sa  figure  que  le  mari  n'avait  pas 
encore  vue  y  et,  comme  en  Chine,  si  elle  ne  lui  plaisait 
pas,  il  pouvait  rompre  le  mariage.  Mai$.  aujourd'hui  on 
fait  en  sorte  que  ce  scandale,  qui  jetait  les  familles  dans 
un  trouble  affreux,  ne  puisse  plus  se  produire,  et  la  fatale 
lanterue. n'est  plus  qu'un  souvenir  et  un  gracieux  oroç* 
ment. 

Dés  que  les  mariés  nont  iotroduîls  dans  leur  demeurf , 
les  deux  papillons  leur  verseiît  du  «a^^avec  des  carafes 
symboliques-  et  Tefigagernent  se  conclut  entre  les  deux 
époux  enr  buvant  (rois  fois,  4our  à  tour,  dpns  le  même 
jraie.  Puiftiii  f£te  se  teriaîpe  par  (Hmpor tante ^eérémopie 
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de  la  remise  du  sabre  à  lepoux,  en  signe  du  comman- 
dément  qui  lui  appartient. 

On  trouve  encore  en  Arabie  la  femme  complètement 
libre  dans  ses  actions  et  dans  ses  sentiments.  Elle  lutte 
contre  les  intempéries  des  saisons ,  contre  toutes  les 
fatigues,  voyageant  à  pied,  à  cheval,  à  dromadaire.  * 

Sa  main  appartient  bien  à  son  père,  mais  elle  n'attend 
pas  toujours  qu'il  en  dispose  ;  quelque  intrigue  secrète 
précède  ordinairement  le  mariage.  Elle  veut  connaître 
son  futur  mari,  elle  veut  qu'il  soit  jeune,  beau  et  brave, 
et  ne  donner  sa  main  qu'avec  son  cœur.  S'il  y  a  deux 
prétendants,  la  jalousie  ne  pardonne  pas^  Tun  des  deux 
doit  périr  dans  une  rencontre.  La  jeune  fille  offre  alors 
au  vainqueur  une  tresse  de  ses  cheveux  qu'il  porte  à  sa 
lance  jusqu'à  ce  que,  par  un  coup  d'adresse,  il  ait  pu 
enlever  sa  belle.  A  l'heure  du  mag'reb  ,  c*est*à-dire 
lorsqu'on  ne  peut  plus  distinguer  un  fil  noir  d'un  fil 
Manc ,  il  passe  au  galop  de  son  cheval ,  la  saisit  dans 
ses  bras ,  tire  un  coup  de  fusil  en  signe  de  victoire  et 
Iftche  la  bride  à  son  coursier  intelligent  qui  fuit  avec  la 
rapidité  de  Téclair. 

Le  lendemain  elle  est  la  femme  du  ravisseur  et  la 
protégée  de  toute  la  tribu.  Alors  se  traitent  les  conditions 
du  mariage ,  qui  consistent  en  un  certain  nombre  de 
moutons  ou  de  chevaux  que  le  jeune  homme  doit  don- 
ner au  père  de  la  jeune  fille  ;  si  on  ne  s'entend  pas  on 
se  bat. 

Mariée ,  cette  femme  suit  son  nrari  dans  toutes  ses 
courses ,  à  la  chasse  ou  à  la  guerre  ;  elle  confectionne 
ses  vêtements ,  soigne  ses  annes,  ses  chevaux ,  ses  en- 
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hots.  Sor  le  ctianap  de  balaiile ,  elle  tefse  à  boire  aul 
combattants;  rainasse  les  blessés,  amis  ou  emiemis,  et 
lea  ^Dse  avec  un  égal  défouemeot. 

Jeune  fiUe,  elle  peul  être  la  déesse  de  la  paii ,  dans 
les  guerres  d'une  peuplade  contre  une  autre.  Ceux  qui 
désirent  une  trêve  eboisisseot  la  plus  belle  fille  de  la 
tribu  ,  lui  mettent  une  palme  dans  une  main ,  une  co<- 
lombe  dans  Tautre,  la  font  monter  sur  un  dromadaire 
blanc  et  la  lancent  dans  les  rangs  opposés,  qui,  à  cette 
apparition,  cessent  le  feu.  L'ennemi,  à  son  tour,  entoie 
son  plus  beau  cavalier  au  devant  de  la  parlementaire. 
Lorsque  Jes  propositions  sont  acceptées ,  la  jeune  fille 
lâcbe  sa  colombe  et  remet  la  palme  au  jeune  homme 
dont  elle  devient  la  fiancée. 

Voici  un  moyen  moins  poétique  de  décider  les  voca- 
tions et  d'assortir  les  mariages.  Dans  les  provinces  voi* 
sines  lie  la  Tartarie ,  les  hommes  et  les  femmes  sont 
oUigôs,  â  un  certain  âge,  de  se  marier  ou  d'entrer  en 
religion.  Ceoi  qui  n'ont  pas  de  goût  pour  le  célibat 
vont  se'faire  inscrire  à  un  lieu  dési^aé  où  il  est  dressé 
une  liste  du  contingent. 

Les  hoBMnes  sont  divisés  en  trois  classes  d'apn^s  leur 
richesse  »  et  les  femmes  aussi  en  trois  estasses  suivani 
leur  beauté. 

Les  plus  belles  sont  attribuées  aux  plus  riches^  moyen- 
nant  une  eoatribution  proportiooneile. 

Les  hommes  de  la  seconde  classe  ont  les  femmes  de 
la  même  classe,  sans  qu'il  leur  en  coûte  rien. 

Enfin ,  les  moins  riches  prennent  les  moins  belles, 
avec  l'argent  payé  par  ceux  de  la  première  dasse»    « 


_  i4S^  _ 

/X'est  ime  imilaliOQ  de  ce  qui  se  pratiquait  autrefois 
è  Babyiooe. 

Vous  savez ,  Messieurs ,  qu'il  ;  avait  à  Rome  deux 
s^les  de  mariage,  différents  dans  leurs  formes,  diffé- 
leolsi  aussi  dans  leurs  efletSé  D  abord  le  mariage  patri* 
eien,  le  plus  digue,  le  plus  eoiouré  de  respect,  le 
mariage  vraimeoi  romain ,  qui  se  célébrait  avec  les 
cèi^émooies  religieuses. de  la  conbrréatiofl  ou  avec  les 
solennités  civiles  de  la  coemptîon. 

Les  premières  s'accomplissaient  dans  un  temple,  en 
présence  de  dix  témoins.  Âpres  un  sacrifice  aux  dieux, 
le  grand  pontife  ou  le  prêtre  de  Jupiter,  en  prononçant 
des  paroles  sacramentelles,  donnait  à  goûter  aux  époux 
d'un  gâteau  de  froment,  d  eau  et  de  sel ,  emblème  de  la 
sagesse  et  de  la  pureté  et  aussi  de  la  communauté  d  exis- 
tence. 

Au  sortir  du  temple ,  la  nouvelle  épouse  couverte 
dun  voile  pourpre  qu'on  appelait  flammeum^  les  cbe^ 
veux  arrangés  avec  art,  couronnée  de  verveine  et  vêtue 
d'une  tunique  blanche,  serrée  par  une  ceinture  faite  de 
laine  d'agneaux ,  était  conduite  à  la  demeure  de  son 
mari  en  grande  pompe  et  avec  de  nombreuses  cérémo- 
nies qui  sont  trop  connues  pour  que  j'aie  besoin  de  les 
retracer  ici. 

-Le  mariage  par  coemption  était  moins*  éclatant, 
mais  plus  usité  et  produisait  les  mêmes  effets  civils.  Les 
fttiuffs,  en  présence  de  cinq  témoins,  échangeaient  leurs 
consentetnents  réciproques  et  un  contrai  était  dressé 
dans  la  forme  de  la  vente  j^r  œê  et  libram. 

Dans  ees  deux  mariages,  la  femme  passait  sous  la 
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pmsaiio»  absolue  do  mari ,  in  manu  mmriii  ;  elle  aTail^ 
par  rappori  à  lui,  le  rang  et  les  droils  de  sa  fille,  mats- 
ellt  B'eb  c9S0Berfaîi  plus  auco»  dans  m  propre  fanville. 
Cette  aértee  îastitotioa  de  la  manu$  parut  ex<;esstfe 
nM%rè  4es^lioniieufs  dont  elle  était  entourée. 

•  Aussi  on  eoivini  à  préférer  le  mariage  libre  par  uguoa»»! 
pion ,  pfrmttm^  dans  lequel  chacun  des  époux  conseil- 
Vait  son  indépendance  et  son  bien.  La  femme  s^aequê^ 
rail  pamne  année  de  eohabilalion  ;  elle^éfait  assimiiée 
à  une  chose  susceptible  de  prescription.  Mais  celtes 
preseripiieB  pouvait  être  interrompue  par  une  absenee- 
de  trois  mrita  dont  le  isari  a'avaii  pas  à  demander 
compte,  uî  quoi  annit  irinoctio  abesset,  disait  la  lot  des 
dome  taUes. 

Dans  ce. mariage  par  usage,  nulle  solennité,  un  simple 
contrat.  Du  reste  la  femme  n'avait  ni  le  même  rang  ai 
les  mêmes  privilèges.  ËHe  continuait  à  appartenir  è  «a 
propre  famille,  à  rester  sous  la  tutelle  de  son  père  qfvî' 
pouvait  la  retirer  au  mari  à  qui  il  t'avait  associée.  Elle 
n'était  pas  qualifiée  mater  familiat,  mais  malrnna  ou 
semi-conjux,  demi-femme4  d'où  est  venu  sans  doute 
notre imot^actoel  de  demi-monde^, 

A  J'exémple  du  mariage  libre  de  Rome ,  il  paratf 
qu'anciennement,  chez  nous,  on  pouvait  se  marier  pour' 
on  temps  limité  ;  car  il  a  été  trouvé,  dans  la  bibliothèque 
do  roi,  un  eonlrat  de  mariage  fait  en  4S97,  dans  l'Art 
magnad,  pour  sept  ans,  entre  deux  nobles,  qui  se  rèser*-- 
vaientde  le  prolonger  après  êe  terme,  s'ils  s'aceommo<^ 
datent  Tmi  de  Tautre.  En  ca^  de  séparation,  ils  devaienl 
pffrfagerfttr  moitié  les' entants  mâles  et  femelles,  et  sil»' 
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noiabre  se  Irouvail  impair,  tirer  «u  sort  à  qui  le  jurjui* 
mérmre 

Un  mot  maintenant  sur  le  mariage  juif.  Dans  le  prin- 
cipe, il  était  purement  civil,  parce  que  la  polygamie  et  la 
répudiation  étaient  permises  par  la  loi  de  Molae^  Mais 
Teapril  du  mariage  changeant  avec  le  progrés  de  la  civi- 
tiaatjon ,  on  appela  la  bénédiction  religieuse  pour  le 
consacrer^ 

Les  cérémonies  se  sont,  comme  partout,  simplifiées, 
ei quelques-unes  de  celles  que  je  vais  rapporter  ne  sont 
même  déjA  plus  en  usage.  Elles  devaient  toujours  s'ac- 
complir en  plein  air;  maintenant  elles  ont  lieu  dans  la 
synagogue. 

Le  jour  du  mariage,  Tépouse^  parée  de  ses  plus  riches 
habits ,  va  s'asseoir  avec  ses  deux  marraines  sous  un 
dais  porté  par  quatre  jeunes  garçons. 

Avant  la  cérémonie  religieuse ,  elle  tourne  trois  fois 
autour  de  son  mari  ;  é  la  dernière,  elle  lui  applique  sur 
le  front  une  pièce  d'or  ou  d'argent. 

Ils  ne  s'agenouillent  ni  l'un  ni  l'autre  et  restent  la 
tète  couverte,  ainsi  que  tous  les  assistants. 

Un  voile  carré,  appelé  taUd,  est  placé  sur  l'èpoui, 
de  manière  à  ce  qu'une  extrémité  repose  sur  l'épaule 
de  la  mariée. 

Le  rabbin  lit  la  convention  du  mariage ,  psalmodie 
quelques  prières  et  bénit  les  anneaux,  après  les  avoir 
faii  toucher  à  deux  témoins  qui  certifient  que  l'or  en 
esl  à  un  bon  titre.  Puis  il  donne  à  boire  du  vin  aux 
deux  époux  dans  un  verre  qui  est  brisé  à  l'instant.  Des 
auteurs  dâseni  que  c'est  en  mémoire  de  la  destruction 


da  tonplo  de  iénualan ,-  d'ao4re$  <|tte  c'e^l  pour  hhd- 
.ipier  la  fragililé  d»  joies  de  te  lerre. 

En  Russie,  il  existe  un  usage  sealUaUe.  Le  mari 
brise  el  foole  aux  pieds  k  coupe  en  disait  :  que  eelui 
qM  ebeitbera  à  nous  nuire  soil  foulé  aux  pieds  et  brisé 
eonune  ce  ferre. 

Dana  la  Grèce  moderne^  c'est  le  prêtre  qui  casaeit 
terre  et  qui  dit  :  Sic  $pon$ui  tponsm  virfinilêiêtk 
rumpat. 

Le  repas  nuptial  des  juife  contiste  en  Tolailles  que 
sept  bénédictions  ont  dû  consacrer  ^  le  nombre  seyt 
ayant  un  sens  mystérieux.  On  offre  d'abord  à  l'épouse 
une  poule  et  un  œuf,  la  première,  comme  modèle  des 
soins  vîgilanls  qu'elle  devra  donner  à  ses  enfants  4  te 
second,  comme  présage  d'une  grande  et  facile  fécondité; 
L'auf  doit  être  cru  ;  on  le  jette  ordinairement  à  la  têlè 
d'un  assistant,  par  manière  de  plaisanterie ,  et  si  la  cu- 
riosité a  attiré  quelque  chrétien  6  la  fête,  c'est  à  lui 
qu'on  donne  la  préférence. 

Au  milieu  des  nombreuses  coutumes  dont  je  n'ai  pu 
vous  donner  qu'un  bien  faible  aperçu  et  qui  ont  souvent 
une  chanMnte  poésie,  j'en  ai  remarqué  une  empreinle 
de  la  plus  touchante  réalité.  Dans  la  bourgeoisie  rosse^ 
le  jour  de  la  noce,  le  père  de  la  fille  lui  donne  qocftques 
coups  de  fouet  sur  les  épaules ,  en  lui  disant  :  Voilée 
ma  fille ,  la  dernière  correction  que  tous  recevrex  *dè 
votre  pèrt)^  Il  présente  ensuite  le  fouet  à  son  gendre^ 
comme  à  celui  qui  aura  désormais  le  droit  de  s'en  s^^ 
vir  ;  eeluirei  refuse  d'abord  timidement  ;  mais  le  beau- 
pèse  insiate  au  nom  de  sa  propre  expérience  et  le  geadre 


•cÉdeenfiq  ptr  scMwmfM.  Oa  dit  )|a'il  oe  tarde  pa»  à 
recoonaUre  Tulililé  de  ce  aieuble  e^aeotiel  dans  toutlioo 
inésagé  moaèoviie. 

;  Arrivé  daaa  ia  oharobre  ooptiale ,  le  mari  pkice  se- 
ciMtoieiil  m  aDoeaii  dans  Tune  de  ses  bottes  ei  le  îom^ 
dans  Tautre.  La  mariée  doit  le  déchausser  en  signe 
#obéis6a»oe  envers  sbn  seigneor  él  OMitlre  \  si  elle  com- 
mue jMtr  ia  iMie.  qui  renferme  TanneaUf  elle  le  met 
à  son  doigt  ;  mais  si  elle  tire  d'abord  celle  oû^  est  le 
lonet^ellë  en  reçoit  un  coiip  comaie:  atant*goût  de  ceux 
qm  lui  sont  réservés  par  la  suite. 

.'Ao  reste,  Messieurs;  nous  n'avons  pas  toujours  été, 
eo  France,  tieaucoup  plus  galants  ;  car  je  lis  dans  les 
anciens  auteurs  :  le  mari  qui  bat  sa  femme  avec  les 
verges  et  le  bAton  ne  viole  pas  la  paii  du  màtiage  ;  mais 
la  réciprocité  n'était  pas  admise,  tellement  que,  suivant 
la  conlome  de  Senlis,  rédigée  en  1575,  les  maris  qui  se 
laissent  battre  par  leurs  femmes  sont  contraints  à  che- 
vaucher un  ftne ,  le  visage  par  devers  la  queue.  li  en 
étfiit  de  même  en  Auvergne. 

^  Permettez- moi ,  Messiears,  de  vous  dire  quelques 
iMits  sur  le  mariage  des  veuves  que  notre  vieux  langage 
appelait  des  noceê  réckouféeê. 

Ce  mariage  a  toujours  été  Tobjet  d'une  sorte  de  ré- 
probation qu*on  a  vouin  expliquer  en  disant  que  c'était 
pour  les  dégoûter  des  secondes  noceaet  les  rendre  d'ao- 
taail  plus  intéressées  à  la  conservation  de  leurs  premiers 
maris. 

Qdoi  qu'il  en  soit,  ce  sentiment  n'est  pas  entièrement 
•SMé  dans  haaioMirs  popalaires  de  la  France,  où  il  se 
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mabifesfe  encore  bruyamment  dans .  quelques  localllés 
de  protincé. 

Au  moyen  âgé,  ta  veuve  devait  avoir  la  main  cou- 
verte lorsqu'on  lui  mettait  Vanneau ,  et  dans  tous  lés 
temps  on  Ta  privée  de  la  couronne  nuptiale. 

Chez  les  Hottentots ,  la  veuve  qui  se  remarie  est  oMU 
gée  de  se  couper  le  petit  doigt  à  la  première  phalange, 
'et  de  continuer  cette  douloureuse  opération  aux  doigts 
suivants,  chaque  fois  qu*elle  prend  un  nouvel  épout. 

Après  avoir  appelé  votre  attention  sur  la  poésie  des 
anciens  usages,  que  vous  dirai  je  de  nos  mariages  sécu- 
larisés?  Rien  n'est  moins  poétique  assurément.  Les  fu- 
turs se  rendent  le  plus  simplement  possible  à  la  maison 
commune  où  M.  le  maire  leur  demande  s'ils  sont  bien 
décidés  à  se  prendre  pour  mari  et  femme,  leur  lit  quel- 
ques articles  du  Code  civil  qu'ils  n'entendent  pas  et 
déclare  qu'ils  sont  unis,  au  nom  de  la  loi,  par  les  liens 
du  mariage.  Puis  c'est  tout,  à  moins  que,  par  une  rare 
eiception,  quelques  paroles  partant  du  cœur  n'arrachent 
des  larmes  d'attendrissement  ou  de  regret,  et  ne  donnent 
un  caractère  touchant  à  une  cérémonie  si  dépourvue, 
par  elle-même,  de  toute  émotion. 

Quant  au  mariage  religieux  que  la  loi  tolère ,  mais 
ne  commande  plus,  vous  en  connaissez  tous,  je  le  sais, 
les  rites  sacrés  ,  les  lielles  et  éloquentes  prières.  Il  ne 
m'appartient  pas  de  vous  en  donner  l'eiplication.  Qu'il 
me  suffise  de  vous  rappeler  combien,  sous  le  rapport 
des  impressions  et  des  sentiments  qu'il  fait  nattre  ,  ce 
mariage  diffère  de  l'autre. 

Ici  l'âme  s'élève  vers  la  divinité  par  la  grandeur  im- 
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posante  des  cérémonies  ,  par  des  emblèmes  qui  ont  la 
▼énération  des  siècles ,  par  des  paroles  qui  rappellent 
aui  époui  bien  plus  la  sainteté  et  la  douceur  de  leur 
union  que  les  devoirs  réciproques  d'autorité  et  de  sou- 
mission. Pour  eux,  en  ce  moment  solennel»  il  n'est 
question  que  d'amour  et  de  bonheur. 

Le  contraste  ne  saurait  être  plus  frappant  et  tous 
pensez  9  comme  moi  sans  doute  »  qu'on  ne  se  croit  bien 
marié  qu'après  la  bénédiction  de  l'Eglise. 
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SUR  LE  CONCOURS  DE  POÉSIE 

Par  H.  BE17#17E. 


Messieurs  , 

Lorsque  toutes  les  branches  de  l'activité  bumaÎDe 
paraissent  à  Tenyi  grandir  de  nos  jours,  s'enrichir  de 
conquêtes  nouyelles ,  suivre  une  marche  ascendante  et 
triomphale*  proclamant  la  libre  expansion  de  la  loi  du 
progrès  ;  quand  les  sciences  exactes  et  naturelles ,  la 
haute  philosophie,  les  arts  plastiques,  les  merveilles  in- 
cessantes de  l'industrie  semblent  atteindre  à  leur  apogée 
et  poser  les  dernières  limites  de  leur  puissance  et  de 
leur  développement  séculaire ,  d'où  vient  que  le  plus 
beau  des  arts,  la  plus  noble  expression  de  la  pensée,  la 
poésie,  en  un  mot,  s'amoindrit  parmi  nous,  et  nWre 
plus  que  de  faibles  échos  des  brillantes  inspirations  dont 
notre  siècle,  lui-même,  fut  naguère  Theureux  témoin  ? 
question  vraiment  opportune  ;  triste  vérité  trop  bien 
constatée  depuis  quelques  années,  d'aillevrs,  dans  nos 
joutes  académiques  ! 

Ne  vous  semUe-t-il  pas,  Messieurs,  que  cette  regret- 
table décadence  tient  à  des  raisons  morales,  avant  tout, 
à  Tétat  d'irrésolution  où  flottent  maintenant  les  esprits, 
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à  la  divergence  des  opinions ,  des  conyiclions  sociales 
sans  cesse  ébranlées  par  des  événements  imprévus  ;  aux 
appréhensions  plus  ouipotm  erronées  que  l'avenir  ins- 
pire aux  âmes  défaillantes  ;  et  —  puisqu'il  faut  l'avouer, 
—  à  rafTaiblisieineat  du  seps  moral  et  religieiix^  ce  vrai 
foyer,  cette  source  féconde  de  toute  inspiration  géné- 
reuse? 

A  ces  considérations  premières  joignons  les  causes 
matérielles  qui  absorbent  la  société  tout  entière  :  car, 
pourquoi  se  le  dissimuler?  Le  monde  actuel  est  à  Tac-^ 
tion ,  aux  spéculations  terrestres  plus  qu'aux  tendances 
spîfit^eiles ,  plus  qu'aux  nobles  travaux  de  la  pensée, 
aux  sublimes  élans  du  génie.  Ajoutons,  ep  preuve,  les 
besoins  multiples  et  nouveaux  qu'impose  une  civilisa- 
tion plus  qu'avancée,  les  appétits  sensuels  qu'elle  inGItre 
ou  développe  dans  cbaque  classe,  dans  chaque  individu  \ 
l'ambition  des  emplois,  la  soif  de  l'or  et  des  jouissances 
que  sa  possession  procure  ;  les  spéculations  hasardeuses, 
les  jeux  de  bourse ,  les  vastes  opérations  financières  : 
enfin,  Messieurs,  les  formidables  développements  de 
l'industrie,  cette  mérç  du  luxe,  hélas  1  si  féconde  en 
revers,  qui  déborde  de  toutes  parts,  qui  tend  de  plus  en 
plus  à  transformer  le  vieux  monde ,  à  en  intervertir  les 
rapports  et  les  lois,  à,  subordonner  toutes  choses  &  $e$ 
efforts  titaniques,  et  A  diviniser  la  matière  !..« 

Loin  de  mçx  Pab^urde  et  téméraire  pensée  de  con- 
fondre, avec  les  principes  dissolvants  qui  semblent  miner 
le  corps  social,  ces  r^res  et  sublimes  découvertes,  l'éter- 
nel honneur  de  l'époque  actuelle  pour  l'Europe  entière, 
pour  notre  glorieuse  Frappe  eo  particulier!  Loin  de 
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moi,  cUs^je,  Timpardonnable  erreur  de  méconnètlr^  les^ 
signalés  services  ,  les  iroposanto  résultats  que  ooiis  de^ 
vons  à  la  mécanique,  è  l'action  de  la  vapeur,  à  la  pho- 
tographie, à  la  galvanoplastie,  au  télégraphe  électrique 
ei  à  tani  d-'aulres  belles  inventions  qui  font  de  notre 
époque  une  ère  de  merveilles  et  de  gloire  !  J'y  vois,' 
bien  au  contraire ,  Tempreinle  du  doigt  divin,  rintéf'^ 
veotion  céleste  ;  puisque  tous  ces  leviers  de  la  science, 
tous  cas  moyens  providentiels  nous  sont  donnés  pour 
contribuer  au  bonheur,  à  la  moralisalion  de  la  famille 
humaine  et  è  Textension  du  royaume  de  Dieu  ! 

Mais  à  envisager  les  fenaux,  les  excès»  les. abus  de 
tout  genre  où  Timpulsion  vertigineuse  du  siècle  nous 
entraîne  »  de  se  prendrait  -  on  pas  à  regretter  ces 
années  paisibles  et  glorieuses  encore,  où  notre  belle 
patrie ,  marchant  dès  lors  è  la  tète  des  nations ,  leur 
dictait  ses  lois,  ses  usages,  sa  langue  et  son  goût  épuré, 
à  l'aide  de  6ê&  grands  hommes  et  dès  chefs«»d'cMivr6  de 
sa  littérature,  par  la  diffusion  des  plus  pures  lumières?... 
C'était  ^  vous  le  savez ,  Messieurs  ^  le  beau  régne  de 
l'esprit,  le  cycle  du  génie Comparez  et  jugez  ! 

Faut,  il  s'étonner  que  ,  suivant  des  errements  con^^ 
traires ,  nous  arrivions  é  des  résultats  opposés  i  que 
Tordre  actuel  des  faits  produise  ses  conséquences  \  qu'il 
trouble  le  règne  intellectuel,  qu'il  porte  des  coups  mor- 
tels  è  la  muse?  Ne  devons-nous  pas  nous  émerveiller, 
plutôt,  de ,  rencontrer  parfois  encore  de  ces  chantres 
d'élite  9  4t  ce»^^  Aines  sereines  i  vîeifges  de  tput  oootaet 
pr^faniteiMP  avec  Je  sièolefqu'ua  vil;Wlr#Uièni<Hit:iWM-r 
gf^e?.C0i8Q«i  de  rar<ii:9](Qepîiop«,  jl  .ei|,  vr^iy.qiHi 
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ebique  jour  voit  éteindre,  pour  disparaître  eofin  dan^ 
le  tourbillon  qui  nous  absorbe. 

Apparent  rari  nantes  in  gwrgite  vasto  I 

Et  votlà  ce  qui  vous  fait  trembler,  Messieurs,  pour 
rkfeoir  de  la  poésie  ,  fidèles ,  eomme  tous  Tètes  ,^aux 
saines  traditions  du  grand  siècle,  et  qui  comptez  dans 
vos  rangs  des  hommes  si  dignes,  si  diserts,  si  remar- 
quables dans  la  république  des  lettres  ;  des  savants  de 
premier  ordre ,  des  noms  illustres  en  qui  je  reconnais 
mes  maîtres  et  devant  qui  je  m'incline,  pénétré  du  res- 
pect qu'on  doit  à  Télévation  du  caractère ,  aux  distinc- 
tions sociales  et  A  runiversalité  do  savoir  :  trop  beureui 
de  saisir  la  première  occasion  où  je  prends  la  parole, 
pour  rendre  un  public  hommage  à  mes  honorables  de- 
vanciers comme  à  tous  les  membres  de  votre  docte 
compagnie. 

Récemment  admis ,  par  le  choix  de  l*^cadémie ,  à 
rbonneor  de  siéger  parmi  vous  *,  nommé  associé  rési- 
dant et  appelé  au  sein  de  la  commission  de  poésie  ,  un 
double  devoir  incombait  à  ma  bien-venue  ainsi  qu'à 
ma  gratitude ,  celui  d'un  impartial  et  sérieux  examen 
des  pièces  de  concours,  et  celui  encore  d'une  périlleuse 
épreuve,  en  chargeant  ma  faiblesse  de  la  rédaction  du 
rapport  de  votre  commission ,  à  défaut  du  concours  de 
mes  savants  collègues  qui  en  ont  décliné  celte  fois  l'ho 
norabie  lAche.  Ce  devoir,  j'ai  dû  l'embrasser  -,  celle 
épreuve,  j'ai  dû  m^  soumettre  en  toute  abnégation, 
regrettant  néanmoins  pour  vous ,  Messieurs ,  l'action 
d-une  plume  plus  exercée,  plus  et  mieux  au  fait  t!es 
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formes  fteadémiqùes.  Paisse  ce  bon  vouloir  me  concilier 
votre  indolgenle  favear  !  Pdissé  je,  par  mon  entier  ié'^ 
vosemeot ,  suppléer  i  Texpérience  comme  aux  lalenls 
qui  me  manquent  ! 

Votre  commission ,  Messieurs ,  pénétrée  de  Pimpor- 
lance  et  de  fa  délicatesse  de  ses  fonctions,  croulant  sauve- 
garder à  la  fois  les  intérêts  de  Tari  et  les  droits  des 
concurrents ,  a  mis  un  soin  jaloux  ,  le  zélé  le  plus  * 
consciencieux  à  Texamen  des  quatre  pièces  de  vers  qui 
ont  été  adressées  celte  année  à  PAcadémie.  Ces  pièces, 
admises  au  concours  selon  Tordre  de  leur  présentation 
et  cotées  sous  les  n^'  U%^  et  4,  se  renferment  fidèle- 
ment dans  le  programme  tracé  par  vos  délibérations, 
c'est-A-dire  qu'elles  n'ont  pouf  objet  que  l'histoire  pure 
on  légendaire  de  la  province.  Unanimes  sous  ce  point 
de  voe,  elles  différent  entre  elles  de  mérite  ou  d'impor* 
portance.  Et  pour  les  classer  selon  cet  ordre  rationnel, 
vous  avez  approuvé  le  mode  suivi  par  votre  commission 
qui,  piirtant  du  n*2,  a  gradué  son  appréciation  de  celui- 
ci  au  4*,  et  du  1"  au  3*. 

En  eflial,  Messieurs^  Texamen  attentif  de  la  pièce 
n*  9,  sous  l'intitulé  de  :  Merveilleux  BUtoire  du  Sire 
de  Varambtm,  portant  pour  épigraphe  ce  quatrain  de 
Victor  Hugo  : 

»  Si  je  n'étais  captive , 
»  raimerais  ce  pays , 
»  Et  cette  mer  plaintive , 
»  Et  ces  champs  d^  maïs.  » 

Cet  examen ,  dis-je ,  n*a  pas  été  favorable  é  l'auteur 
qui,  maigre  une  versification  facile,  a  montré  peu  d'en^ 
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teille^, peu  d'ordoQoaoce  daos  son  pUm»  peu  de  liaison 
dans  ses  idées.  Il  admet  en  outre  des  situations  forcées, 
se  permet  des  tournures  prosaïques  et  des  locutions 
parfois  contraires  au%  régies  du  rhythme  et  de  la  langue 
eile-m^me.  Cette  appréciation  sommaire^  mais  pérenlp- 
toire,  dispensQ  votre  commission  de  citations  qu'elle  eût 
été  heureuse  de  mettre  sous  yos  yeui ,  pour  peu  qu'elle 
y  eût  trouvé  le  germe  d'un  vrai  talent  et^  la  garantie  de 
futurs  progrés. 
Passant  h  la  composition  n^  4,  portant  la  devise  : 

Vidi  Mœrim  fien  Lupum  ; 

j'abonde  d'antant  plus  volontiers  dans  l'impression  flat- 
teuse qu'elle  a  laissée  à  mes  collègues,  que  l'œuvre  dont 
il  s'agit,  malgré  de  singulières  négligences  et  quelques 
incorrections  regrettables ,  accuse  de  vraies  connais- 
sances en  histoire  locale,  en  st}le  de  chronique,  en  lo- 
cutions du  moyen-flge  bien  appropriés  au  sujet  ;  tradi- 
tion populaire  louchant  la  légende  de  sire  Raaid  de 
Scey,  transformé ,  pour  ses  méfaits ,  sa  félonie ,  sa 
oruauté  et  ses  infâmes  orgies ,  en  affreux  sanglier,  sous 
le  nom  de  Verrat  du  Varais.  il  régne,  d'ailleurs, 
dans  ce  petit  poème  un  ordre ,  un  enchaînement  suivi 
qui  en  ferait  une  pièce  remarquable  si  la  diction  en 
était  plus  soignée ,  relevée  de  termes  choisis  et  d'une 
versiGcation  chfttiée,  sans  cesser  d'être  coulante  et  na- 
turelle. 

Quelques  citations  vont  justifier,  Messieurs,  vos  bien- 
veillantes appréciations  ;  et  sans  nous  arrêter  au  début 
qui  retrace  aases^  bien  la  touche,  libre  et  pittoresque  de 
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Victor  Hugo ,  prenons  à  la  deuxième  partie  du  poème, 
après  le  portrait  du  héros  : 

Mais  fort  peu  soucieux  de  ces  courses  lointaines, 
Raald  de  Scey  chassait  dans  ses  riches  domaines, 
Quoiqu'il  eût  soixante  ans,  le  chef  tremblant  et  gris. 
Des  yeux  roux  et  félins  sous  d'énormes  sourcils, 
Le  dos  voûtéi  Fair  bas  jnalgré  son  nom  illustre  ; 
(Si  bien  qu'un  étranger  l'aurait  pris  pour  un  rustre 
Quand  en  surtout  grossier,  chaussé  de  gros  sabots, 
Il  se  plaisait  lui-même  à  panser  ses  chevaux.) 
Je  ne  sais  quel  feu  vif  brillait  dans  ses  prunelles  :    ^ 
Bachelettes  des  champs  et  nobles  damoiselles 
Tombaient  sous  ce  regard  comme  on  voit  en  été 
Les  fleurs  pencher  leur  front  sous  un  ciel  irrité 
Et  mourir  vers  le  soir  sur  la  mousse  ou  le  sable. 
Sans  doute  il  avait  fait  un  pacte  avec  le  diable  ; 
Autrement,  soit-il  dit,  vous  ne  saunez  jamais 
Expliquer  en  amour  ses  singuliers  succès. 
Pou{  des  êtres  charmants  aux  regards  de  colombes. 
Combien,  près  de  Téglise  a^-t-on  creusé  de  tombes  ! 
Le  sentier  était  plain,  le  sentier  était  beau 
Qui  du  froid  cimetière  allait  droit  au  château. 

Par  là,  toutes,  hélas  !  passèrent Madeleine 

Fraîche  comme  un  bouton  naissant  de  marjolaine; 
Charlotte,  ^ui  semblait  un  rameau  d'églantier; 
Clotîlde,  dont  lepère  était  un  chevalier; 
laaure,  doât  la  dot  valait  une  province  ; 
Jtttta,  que.^aas  espoir  avait  aimée  un  prince, 
Et  tant  d'aiitrea  encor  dont  le  doux  nom  me  fuit. 
Dans  le  vallon  désert  ceux  qui  passaient  la  nuit 
Se.  signaient  en  voyant  la  façade  rougie 
Du  donjon  flamboyer  comme  tin  vaste  incendie  : 
Le  vieux  b^ron  Raald  recevait  ses  amis'; 
C'^lcit  alors  des  citants,  desifanfares,  des  cris 
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Tels  que,  malgré  la  enrix^  dans  leurs  fosses  glacées 
S'éveillaient  en  sursaut  les  pâles  trépassées  I 

Joignons  à  ce  saisissant  tableau  la  description  de  la 
salle  â  manger  du  déloyal  baron  : 

Donc,  pendant  qu'on  installe 

L'étranger,  jetons  rite  un  regard  dans  la  salle. 

Sur  de  hauts  escabeaux  que  le  temps  a  noircis, 

Les  nombreux  inrités  sur  deux  rangs  sont  assis. 

Les  murs  crépis  h  chaux,  sans  tapis  ni  dorures, 

Sont  couTerts  d'andouillers  et  de  riches  armures. 

La  cheminée  au  centre  h  la  voûte  montait 

Et  sur  Tentablement  avec  orgueil  portait. 

Parmi  les  entrelacs  d'arabesques  fluettes , 

Le  lion  d'or  hissant  avec  les  neuf  croisettes. 

Des  pages  découplés,  à  l'œil  intelligent. 

Passaient  des  mets  choisis  sur  des  plateaux  d'argent, 

Tandis  qu'en  des  hannps  où  Tart  et  la  richesse 

Luttaient,  des  vins  brûlants  coulaient,  coulaient  sans  cesse. 

Les  convives  chargés  de  bagues,  de  colliers. 

Semblaient  moitié  pachas  et  moitié  chevaliers. 

Leur  luxe  fabuleux  éblouissait  la  vue  : 

Mais  pour  Raald,  la  mode  était  une  inconnue, 

Et  dans  son  surcot  gris,  façonné  comme  un  sac. 

Il  se  carrait  plus  fier  que  Lancelot  du  Lac. 

Il  serait  aisé  ,  Messieurs ,  de  multiplier  les  exlmils 
intéressants  de  celte  curieuse  légende  ;  mais  vous  le 
jugez  inutile.  La  manière  de  Tauteur,  en  qui  vous  re- 
connaissez une  versiGcalion  libre,  vive  et  figurée,  accuse 
un  poète  qui  n'est  pas  sans  avenir  et  qui  pourra  faire 
un  jour  honneur  à  la  province,  si,  fidèle  h  vos  sages 
conseils  ,  è  vos  observations  critiques ,  il  parvient  à 
modérer  sa  verve,  h  en  régler  Taliure  par  trop  vaga* 
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boude,  à  ennoblir  son  langage  ei  à  évHer  les  enjambe- 
ments ficieuz,  ce  tic  affecté  de  l'école  romantique. 

Voici  maintenant,  sous  le  titre  de  le  Galerie  deê 
Ancétrêi,  le  n*  1'%  offrant  pour  épigraphe  ces  paroles 
de  TEcriture  : 

Voie  ad  majorée  et  éieent  tiU, 
Un  début  lyrique,  imposant  ouvre  le  poème  : 

Gomme  les  races  dont  la  gloire 
A  grandi  par  de  longs  travaux , 
Notre  famille  a  son  histoire, 
Ses  catacombes,  ses  tableaux. 
Ouvrons  nos  chartes  séculaires  ; 
Car  dans  les  cryptes  de  nos  pères, 
Du  temps  émouoantee  priaoM, 
Nous  ayons  le  droit  de  descendre 
Et  d*y  recueillir  sous  la  cendre 
Les  exemples  et  les  leçons. 

Il  eût  été  mieux  de  dire  :  des  exemples  et  des  leçons. 

Passons,  toutefois,  sur  les  irrégularités  soulignées. 
Les  strophes  qui  suivent ,  bien  qu'elles  soient  encore 
d'un  ton  soutenu,  laissent  à  désirer  plus  de  clarté,  des 
expressions  plus  justes  qui  ne  fassent  pas  disparate  avec 
le  sens  du  discours  et  la  verve  de  Técrivain. 

Les  sept  divisions  qui  développent  cet  exorde  sont 
toutes  consacrées  à  la  gloriGcation  de  nos  vieux  monu- 
ments et  de  nos  illustrations  provinciales.  La  plupart, 
affectant  un  changement  de  rhythme,  nous  offrent  tour 
à  tour  des  vers  de  8,  de  10  et  de  12  syllabes,  ce  qui 
est,  d'ailleurs,  très  permis  dans  le  genre  adopté  par 
lauteur.  Sa  facture  abondante  et  sonore  laisse  pourtant 
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Messirars ,  som  ta  pompe  et  l'éiubérance  du  langage, 
phi^ieurs  inccihérences  de  mots  et  de  peùsées,  de$  mé- 
taphores outrées,  une  sorte  de  pële-mèle  qui,  bien  que 
poétique  et  affectant  lallure  du  dithyrambe,  ne  Vous  à 
pas  toujours  paru  ce  héèu  dé$orirt  dont  perle  Boileau, 
et  qui  Bit  un  e/fei  de  Fart. 

Du  reste ,  lé  poème  en  question  brille  parfois  d'idées 
fortes,  hardies,  de  tournures  originales,  de  yers  cou- 
lants, pleins,  harmonieux,  révélant  une  longue  habi- 
tude, et  auxquels  il  ne  manque,  pour  mériter  vos  suf- 
frages, qu'un  61  conducteur,  qu'un  peu  plus  d'ordre,  de 
naturel  et  de  clarté.  Toute  œuvre  poétique  dépourvue 
de  ces  précieux  auxiliaires,  fut- elle  du  ton  le  plus  gran- 
diose, le  plus  sublime,  n'oiïrira»  en  réalité,  que  des  vers 
sibyllins,  que  des  énigmes  indéchiffrables,  qu'une  course 
au  clocher  où  il  est  mal  aisé  de  suivre  l'auteur. 

Hâtons  nous  de  dh'e  que  cette  réflexion  générale ,  en 
vertu  de  laquelle  nous  ne  prétendons  faire  le  procès  à 
aucun  de  nos  coneutrents  d'une  manière  absolue,  est 
plutôt  un  simple  avertissement ,  un  salutaire  avis  aux 
jeunes  écrivains  qui,  trop  confiants  en  leur  audace, 
lâchent  la  bride  ft  une  imagination  vagabonde,  échevelée, 
défiranfe,  au  risque  d*enfanter  des  monstres  analogues 
â  la  fiction  du  poète  romain ,  dans  son  art  poétique  : 
Sumana  eapiti^  etc. 

-  Terminons  celle  é^quitable  critique  par  une  ou  deux 
dlations  heureuses  qui  feront  sans  doute  honneur  au 
concurrent  : 
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Viens  puiser  sous  notre  ombre  à  des  sources  plus  vives 

Et  prête  aussi  Toreille  aux  légendes  naïves 

Qu*un  génie,  entouré  de  nos  débris  épars, 

Répète  sous  un  cloître  ou  sur  de  vieux  remparts. 

Chantre  mystérieux  d'honneur  et  de  vaillancci 

n  redit  les  vertus  et  les  grands  coups  de  lance. 

Nos  champs  les  moins  fameux  sont  pleins  de  souvenirs  : 

Us  ont  vu  des  héros  et  souvent  des  mar^rs  t 

Vous  entendrez  encore  avec  plaisir,  Messieurs,  les 
vers  suivants  extraits  du  viu*  et  dernier  chant  du  poème  : 

Quel  charme  nous  attire  en  face  d'un  cercueil? 
Pourquoi  le  cœur  ému  de  plaisir  et  de  dewU, 
Aimons-nous  k  fouler  une  antique  ruine 
Oà  se  traîne  la  ronce,  où  fleurit  Taubépine  ? 
Oh  1  n'est-ce  pas  la  vie  errante  sur  la  mort, 
Un  rayon  du  soleil  sur  les  frimafs  du  nord  ? 
Cette  herbe,  cette  fleur  qui  germe  sous  la  dalle, 
N'est-ce  pas  du  vieil  âge  un  parfum  qui  s'exhale  ? 

Puis  la  chaîne  un  instant  rassemble  ses  anneaux  : 
Le  grand  mur  se  relève  armé  de  ses  créneaux  ; 
Aussi  fiers  qu'autrefois  ils  menacent  la  plaine  ; 
Et  rêveurs  éblouis,  nous  peuplons  ce  domaine. 
Comme  aux  jours  de  péril,  de  fête  ou  de  pardon. 
La  bannière  aux  plis-  d'or  flotte  sur  le  donjon  : 
En  face  d'un  héros  de  nos  vieilles  chroniques, 
Nous  voyons  s'agiter  un  double  rang  de  piques  ; 
Un  cri  d'armes  fougueux  retentit  dans  les  airs 
Et  les  rayons  du  jour  se  brisent  en  éclairs 

Mais  soudoiJi  à  grand  bruit  le  pont  levis  s'abaisse. 
Et  la  paix,  à  son  tour,  sort  de  la  forteresse. 
Nous  inclinons  nos  fronts,  Vcet  aspect  nouveau. 
Devant  l*ange  béai  des  pàftfiëé  du  hameau  ; 
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Car  la  noble  baronne,  an  pied  de  la  colline, 
Va  droU  ^  la  chaumière  où  pleure  une  orpheline. 

.   —  Beau  Irait  de  sentimeol  ! 

Le  poème  n""  5,  enfio^  œuvre  de  longue  baleine,  por- 
tant pour  devise  ou  épigraphe  le  verset  du  psaume  90  : 

Angelis  $ui$  mandatnt  de  le .  mt  euilodianî  te  in 
omnibut  viù  îuis^  est  la  légende  d*Etienne  de  Bourgogne 
et  de  Blftndiue,  sa  fiancée,  qui  finit  par  le  convertir  et 
Ifti  floDoer  sa  main.  Le  titre  de  cette  composition,  (oti 
peu  tbéologique,  est  :  VAnge  de  Vatix-de-Roche. 

On  peut,  à  bon  droit,  appliquer  à  ce  poème  une  no- 
table partie  des  observations  critiques  qu'a  suggéré  à 
votre  commission  Texamen  de  la  pièce  précédente. 
Même  eiubérance ,  même  enthousiasme  irréfléchi , 
même  désordre  dans  le  style  où  Ton  reconnaît  le  faire 
^e  Técole  nHMntique,  Tinfluence  du  maître I.,. 

L'auteur,  en  qui  vous  avez  trouvé  de  l'abondance,  de 
rharmonie,  et  parfois  un  sentiment  vrai,  une  délicatesse 
exquise,  s'est  malheureusement  infatué  d'une  poétique 
dont  les  enjambements  vicieux ,  les  antithèses  forcées, 
les  hémistiches  rimes  ,  les  brusques  changements  de 
front  deviennent  d'autant  plus  regrettables  de  nos  jours, 
que  le  bon  sens .,  la  droite  raison ,  et  par  conséquent  la 
saine  littérature,  tendent  à  reprendre  enfin  leur  empire. 

A  Dieu  ne  plaise ,  Messieurs ,  que  nous  cherchions  à 
décourager  les  jeunes  poètes  qui  ne  pèchent,  comme  le 
concurrent ,  que  par  un  excès  de  sève.  Pareils  à  ces 
plants  vigoureux,  mais  difTiit,  faute  d'une  intelligente 
culture,  et  dont  une  habile  OMÛi  doit  élaguer  les  branches 
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parasites  pour  ies  faire  fruclifier,  totre  bieotaillaDte 
critique,  vos  avis  éclairés  peuvent  les  redresser,  les  di- 
riger dans  la  voie  tracée  par  nos  grands  modèles  ^  sam 
éteindre  leurs  brillantes  facultés.  Il  y  a ,  certes ,  dans 
Tauteur  du  poème  0*"  3 ,  rétoOe  d'un  vrai  poète  ;  maia 
non  moins  dépourvu  d'ordre ,  de  liaison  et  de  clarté 
que  celui  du  n""  1*^,  il  se  livre  volontiers  À  des  divaga- 
tions regrettables  ;  il  affecte  trop  souvent  des  tournures 
où  la  logique  du  discours ,  où  la  pureté  du  langage  ne 
sont  pas  toujours  respectées ,  et  dont  la  forme  vicieuse 
altère  nécessairement  le  fond. 

Malgré  ces  incontestables  défauts,  et  g?âce  à  des  vers 
d'une  heureuse  facture ,  à  des  pensées  souvent  ingé- 
nieuses^ frappantes  ou  délicates ,  Tœuvre  dont  il  s'agit 
a  paru  &  voire  commission,  sinon  la  meilleure,  du  moins 
la  plus  notable,  eu  égard  au  travail  qu'elle  a  coûté  à  soa 
auteur. 

Cette  équitable  appréciation  va  pleinement  ressortir 
des  citations  suivantes  : 

Au  sommet  du  tôtnont  d'où  sa  tour  formidable 
Domine  le  vallon  à  ses  pieds  élendu  , 
Vaux-de-Rochc,  château  terrible,  inabordable, 
Dresse  son  front  noirci  dans  la  brume  perdu, 
Tout  est  morne  et  muet  dans  ce  tombeau  de  pierre  : 
Seule,  une  étroite  ogive  où  quelque  flambeau  luit , 
Jette  comme  à  regret  un  reflet  de  lumière 

Qui  meurt  et  se  perd  dans  la  nuit. 
Et  parfois  on  entend,  vigUonce  étemelle. 
Du  suzerain  absent  ëpiant  I9  letour, 
D*un  pas  retentissant  mardMv  la  sentinelle  * 

Qui  veille  aux  ciéatoaui  de  la  tour. 

11 
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EooQtons  maiotenaol  la  description  par  où  débute  le 
3* 'chant  : 

Dans  une  salle  antique  où  pendent  aux  piliers, 
Autour  des  grands  portraits,  parare  des  murailles, 
Les  armes  des  ayeux,  comtes  et  chevaliers, 

Morts  ou  vainqueurs  dans  les  batailles  ; 
Etienne  est  assis,  seul,  triste  et  pâle  ;  en  ses  traits 

Glisse  comme  un  sombre  nuage 

Qui  laisse  lire  à  son  passage 

Ou  les  remords  ou  les  regrets. 
D'uM  froide  sueur  tantôt  son  front  se  couvre  ; 

Tantôt,  de  terreurs  agités, 
Au  fond  de  Thorizon  où  l'abîme  s'entr*ouvre 

Ses  yeux  plongent  épouvantés  ! 

Joignons  à  cette  vive  peinture  le  colloque  di|  baron 
avec  sii^conscience ,  ses  souvenirs  et  ses  regrets  ,  ainsi 
que  le  charoaaiit  tableau  où  il  dépeint  sa  bien-aimée  aux 
beaux  jours  de  son  adolescence.  Ce  morceau,  en  entier, 
malgré  les  faibles  taches  qui  le  déparent»  est,  sans  con- 
tredit, le  plus  beau  du  poème  s 

Soit  maudite  à  jamais  Theure  de  ma  naissance  ! 
Murmura-t-il,  maudit  aussi,  signal  de  deuil. 
L'instant  où  m' échappant  de  mon  adolescence. 

J'ai  franchi  ce  funeste  seuil  I 
Que  sont-ils  devenus  ces  beaux  jours  d'innocence, 
Où  l'âme  ivre  de  joie  et  de  plaisirs  touchants. 

Le  bras  au  bras  de  ma  compagne. 

J'allais  cueillir  les  fleurs  des  champs 
Et  respirer  l'air  pur  de  la  montagne  ! 
Où  les  oiseaux  du  ciel  cachés  dans  les  buissons, 
Concert  mélodieux  moins  doux  que  son  langage, 
0  Accouraient  du  fond  du  bocage 

Nous  saluer  de  leurs  chansons  I 
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Où  tout  semblait  pour  moi  délices,  harmonie  1 
Où.  d'avance,  de  joie  et  d'espoir  frémissant, 
Je  voyais  sur  son  front  de  bonheur  rougissant 

Fleurir  ta  couronne  bénie  t  . 
Quel  charme  dans  sa  voir  !  quel  éclat  dans  ses  yeux  1 

Gomme  sa  chevelure  blonde 

Sur  son  épaule  qu'elle  inonde 

Flottait  en  anneaux  gracieux  ! 
Ressouvenirs  amers,  hélas  I  et  pleins  de  charmes  l 
Près  des  trésors  du  cœur  qu'est-ce  que  la  beauté  ?. . . . 
Elle  avait  ce  sourire  où  s'égarent  des  larmes  ; 
Et  la  splendeur  de  l'âme  où  germe  la  bonté  1 

Elle  m'aimait  !  divine  chaîne 

Que  l'hymen  devait  relier  1 
Elle  m'aimait,  et  j'ai  pu  l'oublier  I 

Et  depuis  j'ai  vécu  de  haine  1 . . . . 
De  Tesprit  qui  s* écoute  irrésistible  écueil. 
L'orgueil  me  conseillait  I  j'écoutai  mon  orgueil  ! 

El  plus  bas  : 

L'Ange  de  tous  mes  pas  témoin  inévitable , 

Au  ndm  du  ciel  m'a  menacé  ; 
J*ai  bravé  sans  pâlir  ce  juge  redoutable  ! 
J'ai  blasphémé  le  ciel  )...  L'Ange,  je  l'ai  chassé  I 
Me  voilà  libre  enfm  et  maître  de  moi-même  ! 
Insensé  l  qu'ai-je  fait  de  cette  liberté  ? 
J'ai  doublé  le  fardeau  de  mon  iniquité  ! 
J'ai  sous  un  joug  de  fer  courbé  l'humanité, 

Et  j'ai  recueilli  l'anathême  ! .  . .  . 

Etienne ,  après  de  longs  écarts  et  d'amers  repentirs, 
Gnit  par  expier  ses  torts  et  réparer  ses  injustices.  Do- 
cile aux  ÎDcitations  de  son  ange ,  il  retrouve  Blandine 
dont  le  chaste  et  constant  amour  n'avait  cessé  de  prier, 
d'espérer  contre  toute  espérance  ....  Bientôt,  enfin,  la 
bénédiction  nuptiale  consacre  leurs  doux  serments,  leur 
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union  fortunée.  C'est  alors  que  TAnge, — selon  le  poète, 

—  ayant  accompli  sa  mission ,  quitte  les  deux  époux, 
laissant  à  Etienne  un  autre  lui-même:  ce  qui  est  assu- 
rément très  galant,  très  flalteur  pour  la  plus  belle  moi- 
tié du  genre  humain ,  mais  en  même  temps  fort  peu 
orthodoxe. ^Voici  la  conclusion  de  Tauteur  ;  c'est  Tange 
qui  parle  : 

Des  plus  divins  imnchants  adorable  mélange, 
Elle  est  la  vérité,  ia  force,  la  douceur  ; 
Fille  du  ciel  ^uSstrlïi  Femme  est  notre  sœur  ; 
Et  je  te  laisse  arec  un  Ange  1 

Convenons  ici ,  Messieurs ,  que  malgré  des  iinperfec* 
tions  saillantes  dont  les  citations  ci-dessus  ne  pouvaient 
oflrir  qu'une  faible  analyse  ;  malgré  des  irrégularités 
vraiment  capricieuses,  des  lapsus  ealami  dont  il  est 
peu  facile  de  s'expliquer  la  cause  ;  ce  dernier  poème, 

—  qui  ne  contient  pas  moins  de  440  vers  de  mesures 
variées,  —  renferme  des  traits  heureux ,  des  images 
frappantes,  énergiquei^  et  tour  à  tour  suaves,  délicates 
et  gracieuses  qui  font  évidemment  honneur  è  l'écrivain. 

VAnge  du  Vaux-de-Roche  vous  a  donc  paru  mériter 
plus  qu'un  simple  témoignage  d'intérêt,  sans  atteindre, 
néanmoins ,  jusqu'au  prix  du  concours  :  et  comme 
aucun  des  ouvrages  présentés  cette  année  n'a  rempli  les 
conditions  qui  devaient  vous  porter  &  décerner  à  son 
auteur  le  titre  de  lauréat ,  vous  avez  bien  voulu  accor- 
der une  mention  honorable  au  poème  n**  5  ;  regrettant 
néanmoins  de  ne  pouvoir  étendre  cette  faveur  à  fauteur 
de  U  pièce  n""  4,  qui  vous  a  semblé  digne  d'une  atten- 
tion particulière  et  d'un  juste  encouragemeot. 
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BAVFOaV 

SUR  LE  CONCOURS  D'HISTOIRE 

Par  M.  WavMs  MjAJDWEMB. 


Messieurs  , 

La  terre  de  Franche-Comté  est  riche  d'un  glorieux 
passé. 

La  Séquanie  était  déjà  l'une  des  provinces  les  plus 
considérables  de  l'ancienne  Gaule. 

Soumise  i  des  vicissitudes  sans  nombre,  exposée  aux 
ravages,  aux  incursions  réitérées  des  barbares,  que  de 
péripéties,  de  calamités,  cette  province  nVt-elIe  pas 
subies  avant  d'arriver  à  la  régénération  politique  et 
administrative  dont  la  conquête  de  1674  nous  a  ga- 
ranti le  bénéfice  et  les  avantages. 

Les  guerres,  les  dissensions,  la  peste  et  la  famine  ont 
successivement  décimé  les  populations ,  entassé  ruiw» 
sur  ruines.  Des  cités  entières ,  autrefois  brillantes  M 
animées,  ont  disparu  -,  il  ne  reste  le  plus  souvent,  pour 
guider  Tarchéologue  et  l'historien,  que  des  débris  épars, 
des  vestiges  enfouis  dans  le  sol  et  défigurés  par  le  temps 
au  point  de  rendre  incertaines  leur  origine  et  leur  date. 

Les  chftteaux ,  les  abbajes ,  les  monastères  aboo* 
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daient  en  Franche-Comté  -,  lous  los  genres  de  dévoue- 
ment élaient  Tamiliers  aux  nobles  enfanls  de  notre  pays; 
aussi  que  de  faits  éclatants  se  rattachent  à  ces  familles 
célèbres  autant  par  leur  nom  que  par  leârs  exploits  ;  à 
ces  religieux  défrichant- avec  autant  d'ardeur  que  de 
persévérance  nos  immenses  massifs  de  forêts  et  répan- 
dant à  profusion  tout  autour  d*eux  la  semence  du  bon 
exemple.  C'est  pourquoi ,  messieurs ,  vons  réservez 
chaque  année  aux  études  historiques  une  part  notable 
des  encouragements  dont  vous  disposez  ;  cela  se  con- 
çoit ;  la  mine  est  en  quelque  sorte  inépuisabIjB  et  bien 
que  de  savants  explorateurs  restent  en  permanence  sur 
la  brèche ,  ce  n'est  pas  à  coup  sûr  à  notre  siècle  qu'il 
appartiendra  d'achever  une  tâche  qui  semble  se  multi- 
plier d'elle-même  et  dont  chaque  découverte  nouvelle 
recule  presque  toujours  les  bornes  et  les  limites. 

L'an  dernier,  le  respectable  confrère  que  vous  aviez 
chargé  du  rapport  sur  le  concours  d'histoire  se  plaignait 
de  voir  s'amoindrir  l'intérêt  et  les  résultats  de  ces  con- 
oours. 

Afons-nous  aujourd'hui  le  même  regret  à  exprimer; 
nous  ne  le  pensons  pas. 

Votre  programme  n'avail  point  varié  dans  sa  forme  ; 
vont  laissez  aux  concurrents  toute  liberté  dans  le  choix 
do  aojet  et  par  là  vous  voulez  ne  circonscrire  aucune 
aptitude  y  ne  combattre  aucune  préférence;  on  ne  sau< 
rail  qu'applaudir  è  une  réserve  aussi  profitable  à  toutes 
les  convenances. 

Trois  mémoires  tous  ont  été  présentés  dans  les  dé- 
lais Rxéa. 
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Le  premier  s'intitale  :  Hiêlùire  de  la  MaurUanù  H 
de  Mauram^  actuellemeot  Moirans. 

Noos  D'avoDS  rien  aperçu  dans  ce  travail  qui  Tût  de 
nalure  à  ?oos  le  recommander.  Nous  savons  que  Moi- 
rans, chef-lieu  de  canton  dans  le  déparlement  du  Jura^ 
a  dû  sa  fondation  à  la  colonie  romaine  de  lUauriana. 
Nous  ne  voyons  pas  ce  que  peuvent  nous  apprendre  sur 
ce  point  les  dissertations  et  les  conjectures  de  l'auteur, 
pt  votre  commission,  dont  vous  avez  ratifié  le  jugement, 
n*a  point  hésité  à  mettre  hors  de  cause  le  travail  de  ce 
conctirreot. 

Le  mémoire  n*  2  qui  porte  la  devise  :  Cruce,  Fa- 
eundià  et  -arairo^  mérite  plus  d'attention  :  il  passe  en 
revue  les  illustrations  chrétiennes  du  Jura  et  nous  fait 
apprécier  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  Torganisation 
de  ces  communautés  religieuses  que  Ton  a  tant  ca^ 
lomniées. 

Nous  ne  pouvons  sans  doute  qu'applaudir  aux  senti- 
ments de  Tauteur  :  avant  lui,  Tun  de  nos  illustres 
associés  dont  le  nom  est  cher  à  nos  montagnes ,  avait 
payé  un  large  tribut  à  la  défense  des  institutions  mo- 
nasliques. 

L'histoire  des  Moinet  d'Occident  est  un  monument 
d'érudition  et  d'éloquence  ;  un  magniGque  plaidoyer 
qui  réduit  au  silence  ces  vieux  préjugés  perfidement 
rajeunis  de  nos  jours,  et  qui  subsistera  parmi  nous 
comme  toute  œuvre  éclairée  des  rayons  de  la  pure  vé- 
rité, parce  que  la  vérité  est  immuable. 

L'auteur  du  mémoire,  après  des  considérations  gêné* 
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valdi,  nous  doniie  une  série  de  noiiœs  biographiques  et 
c'est,  à  tout  prendre,  le  fond  de  son  travail. 

L'exclusion  des  biographies  que  vous  avez  prévue 
dans  votre  programme  nous  a  paru  applicable  au  mé- 
moire dont  i|  s'agit. 

Yi^iment  enûn  quatre  volumineux  cahiers  appuyés  de 
pièce»  justificatives. 
.'  C!est  rhistoire  de  Mandeure.  ' 

Nous  avons  affaire  ici  à  un  homme  éminemment  la- 
borieux ,  à  un  chroniqueur  qui  ne  craint  pas  d'aller  au 
fçnd  des  choses,  qui  ne  se  rebute  ni  des  difficultés  ni  des 
démarches. 

«  Les  nations ,  les  provincâ ,  les  institutions ,  les 
»  hommes  mêmes,  nous  dit-il,  ont  leur  historien  et 
»  leur  histoire  ^  l'ancien  comté  de  Monlbéliard  pour- 
»  rait-il  être  oublié.  » 

Ce  qui  suggère  à  l'auteur  cette  réflexion  prélimi- 
naire, c'est  la  mention  que  vous  avez  faite  dans  votre 
programme  de  la  ville  de  Montbèliard  parmi  les  loca- 
lités, sur  lesquelles  vous  avez  des  renseignements  sufli- 
sants.  D*après  lui ,  les  publications  de  Thonorable 
M.  Duvernois  ne  contiennent  pas  le  dernier  mot  de 
l'histoire  de  Montbèliard.  Les  éphémérides ,  comme 
leur  titre  l'indique,  ne  sont  que  des  notes  colligées 
aMrrément  avec  soin ,  de  précieux  matériaux  -,  mais 
leur  ensemble  n'ofi*re  point  ce  ^e  Ton  pourrait  appeler 
line  histoire  ;  l'auteur  a  raison  et  son  travail  nous 
preuve  que,  dans  le  champ  d'études  qu'il  a  choisi ,  il  y 
a  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  de  riches  moissons  à 
récolter. 
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Il  aborde  donc  Thiistoire  de  Mandeure,  de  la  célèbre 
£pamaniuodurum,)de  la  florissante  cité  romaine,  «  cd^ 
»  sevelie  sous  la  la?e  des  inyasions  comme  Herculanum 

•  el  Pompel  sons  les  la?es  da  Vésuve  ;  » 

«  Mandeure,  autour  de  laquelle  s'est  groupée  toute 
k  notre  histoire  celtique ,  romaine ,  bourguignonne  et 
9  franque.  » 

L'auteur  s'inspire  des  belles  paroles  de  Pline  :  t  Ré- 
»  vèrez  la  gloire  antique  et  cette  vieillesse  même  qui 

•  est  yènérable  dans  un  homme  et  sacrée  dans  une 
»  titte. 

•  Ils  sontxionc  nombreux,  s*écrie-t>il  dans  la  préface 
9  de  Tonvrage,  ils  sont  donc  nombreux  les  titres  qui 
»  recommandent  Mandeure  à  Paltention  des  amis  de 
1»  l'antiquité  et  de  Thistoire.  Du  fond  de  son  tombeau, 
9  Epomanduodurum  appelle  le  bras  qui  lèvera  la  pierre 
»  de  son  sépulcre  romain,  qui  secouera  la  poussière  de 
-  ses  annales,  qui  lui  donnera  la  résurrection  et  la  vie, 
»  avec  un  nom  digne  de  ses  dix-neuf  siècles  d'histoire, 
t  Puissions-nous  la  venger  de  l'injuste  oubli  des  âges 
)>*et  élever  à  sa  gloire  un  monument  qui  en  perpétue 
»  la  mémoire  avec  notre  reconnaissance. 

•  Que  d*autres  donc  s'occupeni  de  l'antique  Âlesia  ; 
T»  qu'ils  revendiquent  pour  notre  Séquanie,  avec  autant 

•  de  talent  que  de  patriotisme,  Thonneur  de  ce  dernier 
»  asile  de  l'indépendance  gauloise  ;  dans  leurs  explora- 
M  tions  ^avant^s,  dans  leurs  lumineuses  dissertations, 
n  note  left  àecompagnons  de  nos  plus  vives  sympathies, 
»  partageant  ayec  eux  l'espérance  d^un  heureux  succès. 

>  Pour  nous ,  nous  voulons ,  marchant  humblemeht 
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»  BUT  leurs  (races ,  célébrer  les  fasles  de  Mandeure  et 
»  essayer  de  lui  donner  en  face  d'Ali$e  l'adenlion  et  le 
»  rang  qu'elle  mérite.  —  Alesia  et  Epomanduodurumf 
»  deux  sœurs  nées  et  décédées  dans  les  mêmes  mon- 
»  tagnes,  à  quelques  lieues  ,  à  quelques  siècles  de  dis- 
•*  tance  I  Tune  ville  celtique ,  l'autre  ville  romaine  ^ 
»  Tune  détruite  par  ceux  qui  ont  édifié  Tautre  -,  Tune, 
»  dernier  tombeau  de  la  nationalité  gauloise  -,  l'autre 
»  un  des  glorieux  berceaux  de  la  civilisation  romaine 
»  dans  nos  contrées  {  Tune  ensevelie  jusqu'à  nos  jours 
»  dans  le  silence  et  la  mort,  sans  souvenir  et  sans  nom: 
»  l'autre  relevée  de  ses  désastres  avec  une  partie  de  ses 
»  souvenirs  et  de  son  nom  ;  Tune,  ville  d'une  existence 
»  éphémère,  même  encore  problématique,  puis  village 
»  oublié  et  sans  histoire-,  l'autre,  ville  de  dix  siècles, 
»  puis  village  formant  principauté  et  république. 

!•  A  nos  yeux,  Mandeure  l'emporte  sur  Alaise,  Epo- 
»  manduodurum  sur  Alesia.  » 

Telle  est  la  tâche  que  s'impose  le  concurrent  ;  il  di- 
vise son  travail  en  trois  parties  ;  ville  de  Mandeure  ; 
république  et  commune  * 

Dans  son  premier  volume,  il  s'eiïorce  de  rétablir  par 
une  description  minutieuse  les  divers  monuments  de  la 
vieillecité,  «*  afin  de  les  remettredeboutsurcesol  désolé.  » 

Mandeure,  qui  n'est  plus  en  effet  qu'un  petit  village 
de  900  habitants,  à  8  kilom.  de  Montbéliard,  existait 
probablement  dans  les  temps  celtiques  ;  sa  plus  grande 
splendeur  date  toutefois  de  l'époque  gallo-romaine;  les 
débris  d'un  vaste  théâtre,  les  traces  d'un  aqueduc,  des 
mosaïques j  des  tronçons  de  colonnes,  des  vases,  des 
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fregmenCs  dé  poterie,  une  foule  de  médailles  attestent 
son  importance  et  témoignent  de  son  antiquité. 

Dans  ce  premier  volume  de  même  que  dans  tout  le 
cours  de  l'ouvrage,  les  détails  affluent  ;  les  digressions 
se  multiplient  -,  Tauteur  n'a  pas  su  se  renfermer  dans 
les  limites  de  son  sujet  ;  il  fait  de  trop  longues  excur- 
sions dans  le  domaine  historique  qui  s'étend  aux  envi- 
rons de  Mandeure,  et  quel  que  soit  Tintérêt,  quelle  que 
soit  Tutilité  même  pour  le  lecteur  de  ces  excursions, 
elles  nuisent  à  l'unité  du  plan,  à  Tordonnance  du  pro- 
gramme que  Tauteur  s*est  tracé. 

Mais  celui  ci  est  du  pays  de  Mandeure  ;  cette  circons* 
tance  excuse  de  suite  la  ('iflusion  que  nous  nous  sommes 
pris  à  lui  reprocher  dans  ses  récils  ;  quand  on  parle  de 
sa  patrie,  Ta-ton  jamais  assez  louée,  jamais  assez 
cxnllée,  et  volontiers  nous  nous  rappelons  avec  lui  ce 
vers  quil  invoque  pour  sa  justification  :i 

«  A  tous  les  cœurs  bien  nés,  que  la  patrie  est  chère.  » 

Au  moyen- âge ,  les  archevêques  de  Besançon  exer- 
çaient à  Mandeure  divers  droits  et  privilèges.  L'exer- 
cice de  ces  droits  fut  la  cause  de  bien  des  difficultés,  de 
bien  des  contestations  avec  les  comtes  de  Montbéliard. 
Dans  plusieurs  de  ses  publications,  le  savant  M.  Duver- 
nois  avait  paru  révoquer  en  doute  la  légitimité  des  pré- 
tentions soutenues  par  les  archevêques.  L'auteur,  dont 
les  recherches  ont  été  longues ,  patientes ,  conscien- 
cie!ises,  est  parvenu  A  découvrir,  avec  l'aide  du  conser- 
vateur-adjoint de  notre  bibliothèque^  une  charte  qui 
tranche  ,  d'une  manière  nette,  au  profit  de  nos  arche* 
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fèqoes ,  la  question  de  leur  pouvoir  temporel  à  Man* 
deure.  Cette  charte ,  longtemps  égarée  au  milieu  de 
pièees  étrangères,  est  du  1'^  août  1257;  c'est  une  sen<- 
teace  arbitrale  rendue  en  faîeur  de  Guillaume  de  la 
Tour  contra  les  seigneurs  de  Grandvillars. 

Par  celte  découverte ,  Tauteur  a  mis  en  lumière  Tun 
des  t>oints  demeurés  obscurs  de  notre  histoire ,  et  en 
cela ,  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître ,  il  a  rendu 
service  au  pays. 

La  réforme  venait  de  pénétrer  dans  le  comté  de 
Montbéliard.  Un  édit  du  comte  Frédéric,  du  35  juillet 
1K83,  ordonne  à  ses  sujets  de  Mandeure  de  s  assembler 
en  la  chapelle  dite  des  Uonîagnans  pour  la  célébration 
du  culte  ;  de  là  surgirent  de  nouvelles  et  vives  discus- 
sions que  ne  réussit  point  à  apaiser  Tintervention  du 
parlement  de  Dole  et  de  Philippe  II  d'Espagne. 

L'auteur  fournit  sur  tous  ces  débats,  qui  caractérisent 
si  bien  Tépoque ,  les  éclaircissements  les  plus  complets 
et  ici,  comme  toujours,  les  pièces  justificatives  accom- 
pagnent ses  citations. 

Plus  loin,  il  revendique  pour  Mandeure  la  création, 
dés  la  fin  du  xvi'  siècle,  d'une  imprimerie  d'où  sortit 
une  édition  du  Mitsél  bisontin;  M.  Duvernois  n'admet- 
tait pas  ce  fait. 

Nous  arrivons  à  la  partie  la  plus  curieuse  du  travail 
du  concurrent. 

Monseigneur  de  Durfort,  le  vénéré  prélat  qui  occupa 
avec  tant  de  distinction  le  siège  épiscopal  de  Besançon, 
avait  dû  se  retirer  devant  la  tourmente  révolutionnaire. 
Les  habitants  de  Mandeure  étaient  restés  fidèles  à  sa 
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iiMKifaise  fortone  ;  mais  à  sa  mort,  survenue  le  19  mars 
1T02,  ils  se  regardèrent,  à  défaut  de  successeur  lëgi** 
time  sur  le  trône  archiépiscopal ,  comme  affranchis  de 
toute  obligation  ;  ils  se  proclamèrent  en  pleine  posses- 
sion de  leur  souTeraineté  et  se  constituèrent  en  repu* 
blique. 

L'auteur  retrace  les  principaux  actes  de  eette^ consti- 
tution républicaine ,  partagée  en  deux  chapitres  de 
règlements  ;  le  premier  traite  de  Tadministratibn  de  la 
justice  ;  îl  ne  devait  plus  y  avoir  qu'un  seul  degré  de 
juridiction ,  un  seul  tribunal  connaissant  en  unique  et 
dernier  ressort  de  toutes  les  aflaires  appartenant  préeé- 
demmenl  à  la  justice  archiépiscopale  ;  le  second  cha- 
pitre institue  trois  administrateurs  pour  les  choses  con- 
cernant les  ci-devant  sujets  des  seigneurs  archevêques» 

Le  venl  de  Taffranchissement  soufllait  en  France  ;  il 
ne  pouvait  manquer  d'apporter  à  Mandeure  Tabolition 
des  dtmes  et  la  suppression  des  droits  féodaux.  Mais 
les  bons  habitants  ne  cédèrent  point  aux  entraînements 
de  la  révolution  qui  s'agitait  tout  à  c6té  d'eux  -,  tandis 
qu'en  France  la  religion  est  abolie ,  les  prêtres  exposés 
à  de  violentes  persécutions ,  Mandeure  proteste  qu'il 
restera  constamment  attaché  au  culte  catholique  et  bien 
des  proscrits  trouvèrent  sur  le  sol  de  cette  république 
honnête  une  hospitalité  qui  les  sauva  de  la  mort. 

La  devise  :  Liberté,  EgaUié,  Concorde  et  Fraternité 
oorrespondait  à  cette  maxime  divine  :  Àimex-vous  h$ 

s 

Mif  l$$  uutriiy  qui  est  aujourd'hui  gravée  en  lettres 
d'or  aor  le  piédestal  de  la  croix ,  placée  é  l'entrée  de  ce 
paisible  ^roeau. 
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Aucon  excès  m  souilla  radlministralion  de  celle  mi* 
Dascule  république ,  pendant  les  18  o)ois  de  sa  duréCi 
et  c'est  une  chose  bien  digne  de  remarque  jJans  un  pays 
aussi  longtemps  divisé  d'intérêts  et  de  culte ,  aussi 
longtemps  troublé  par  des  contestations  et  des  procès 
de  toute  espèce.  Mais,  en  dépit  de  celle  autre  devise  â 
la  fois  symbolique  et  pittoresque  :  Aguila  non  capit 
Muêeaê  »  dont  le  sceau  de  notre  petite  république  était 
décoré  ,*  la  France  que  Ton  pouvait  véritablement  appe- 
ler VAquila  ne  dédaigna  point  la  mouche  et,  après  avoir 
soumis  Monlbéliard ,  elle  réunit  sans  scrupule  le  pays 
libre  de  Mandeure  è  son  vaste  domaine,  par  un  acte 
du  24  octobre  1793. 

Là  se  termine  Thistoire  longuement  commentée  par 
notre  concurrent.  Nous  Tavons  dit,  nous  lui  pardonnons 
ses  exubérantes  longueurs  parce  qu'il  a  accompli  une 
œuvre  de  patriotisme  et  qu'il  Ta  fait  avec  toute  la  cha* 
leur  d'une  conviction  sincère,  avec  tout  le  dévouement 
d'un  cœur  généreux. 

Le  style  de  son  ouvrage  est  d'ailleurs  satisfaisant  ; 
simple,  calme,  facile,  il  ne  se  ressent  ni  de  la  passion, 
ni  du  désir  d'un  éclat  passager  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut 
écrire  l'histoire ,  l'histoire  qui ,  avant  tout ,  doit  se 
préoccuper  de  la  vérité  et  qui ,  pour  la  mettre  en  lu- 
mière, doit  faire  abnégation  de  tout. 

Sans  doute ,  vous  ne  sauriez  voir  dans  l'oeuvre  que 
nous  vous  signalons  un  travail  parfait,  digne  d'allirer 
l'attention  du  monde  savant^  c'est  une  chronique  mo- 
deste ^  mais  son  mérite  est  réel,  sa  valeur  est  inconies- 
Ubie. 
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Les  recherches  de  Tauteur,  qui  ont  dû  souvent  être 
pénibles  et  onéreuses  pour  lui ,  la  collection  de  chartes 
curieuses  qu'il  a  recueillie  avec  soin  et  qu'il  a  coor- 
donnée avec  intelligence,  ont  révélé  à  vos  yeux,  sinon 
un  esprit  mûr,  du  moins  une  main  laborieuse,  appli- 
quée ,  capable  de  défricher  les  sillons  encore  inconnus 
de  notre  histoire. 

Aussi,  messieurs,  n*avezYOus  pas  hésité  à  décerner 
au  concurrent  n"*  5  le  prix  que  vous  aviez  mis  au  con- 
cours. 

Cette  récompense  de  la  part  d'une  compagnie  aussi 
éclairée  que  la  vôtre  stimulera,  nous  Tespérons,  son  zélé 
et  ses  efforts  dans  les  études  auxquelles,  nous  croyons 
.ravoir  compris ,  il  consacre  les  loisirs  d'une  vie  dévouée 
au  service  des  intérêts  les  plus  chers  de  l'humanité. 

Ce  rapport  terminé ,  M.  le  Président  fait  connaître 
que  l'auteur  du  mémoire  portant  le  n°  3  est  M.  l'abbé 
BouCHET,  vicaire  à  Monlbéliard. 
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LES  LÉGENDES  DE  LÀ  SUISSE 


Par  M 


•  ^* 


MAmmER. 


Dans  les  montagnes  du  Doubs ,  à  quelques  lieues  de 
la  jolie  vallée  de  Ponlarlier,  il  est  un  lac  prés  duquel 
j*ai  souvent  çrré  dans  une  indolente  rêverie,  et  que  j'as- 
pire, chaque  année,  à  revoir  dans  les  beaux  jours  d'été. 
Ce  n'est  point  un  de  ces  lacs  qui  étonnent  le  voyageur 
par  leur  étendue,  comme  les  grands  lacs  de  Suéde  ou 
de  l'Amérique  du  Nord,  ni  un  lac  coquet,  brillant,  et, 
pour  ainsi  dire,  perpétuellement  endimanché,  comme 
celui  de  Genève  ou  de  Thun,  ni  un  lac  sombre,  silen- 
cieux et  froid,  comme  ceux  qui  se  forment,  par  la 
fonte  des  glaciers  ou  la  fonte  des  neiges,  sur  les  som- 
mets des  Alpes  ou  les  arides  plateaux  de  la  Norvège. 
C'est  un  lac  d'un  caractère  agreste,  sans  éclat  et  sans 
prétention,  calme  et  doux,  comme  une  bonne  pensée. 
Des  collines  ondulantes  entourent  le  vallon  où  se  dé- 
ploie sa  nappe  azurée;  des  forêts  de  sapins  le  voilent 
de  plusieurs  côtés,  comme  un  rideau  mystérieux.  A 
Tune  de  ses  extrémités,  une  bande  de  terre  le  rejoint, 
comme  un  pont,  à  un  autre  lac,  d'un  aspect  plus  sévère, 
près  duquel  les  barons  d'Arlay,  les  sires  de  Châlons, 
fondaient,  au  douzième  siècle,  l'abbaye  de  Sainte- 
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Marie.  Sar  l'une  de  ses  rives,  s'élèvent  les  rustiques 
maisons  du  village  de  Malbuisson  -,  sur  Tautre,  le  village 
de  Saint-Point,  illustré  jadis  par  un  noble  prieuré  de 
Tordre  de  Sainl-Benott  :  çà  et  là,  de  larges  bâtiments 
agricoles,  avec  leur  toit  allongé,  comme  ceux  des  cha- 
lets de  la  Suisse,  et  quelques  jolies  maisons,  construites 
dans  une  riante  enceinte,  pour  les  heureux  patriciens 
de  Pontarlier. 

En  hiver,  ce  lac  apparatt  dans  son  cercle  de  neige, 
comme  une  glace  de  Venise  dans  un  cadre  d'argent; 
au  printemps ,  c'est  une  vaste  pelouse  parsemée  de 
Seurs,  qui  Teolace  comme  un  collier  d'opales,  de  rubis 
et  d^émeraudés.  Quand  une  fraîche  brise  Tagite,  son 
onde  flottante  s'épanche  avec  un  murmure  mélancolique 
sur  des  touffes  de  gazon  ou  des  bouquets  de  myosotis, 
et  décore  d'une  franche  d'écume  le  tronc  des  vieux 
frênes.  Dans  les  beaux  jours  d'été,  Thirondelle  ne  se 
lasse  pas  de  voleter  à  la  surface  de  ce  lac  ]  h  berge- 
ronnette s*y  abreuve  en  sautillant  et  en  gazouillant  \  l'a- 
gile demoiselle  y  ouvre  ses  ailes  diaphanes,  et  le,  papil- 
lon, dans  un  de  ses  caprices  de  papillon,  no  craint  pas 
de  le  t)*avefser.  Dans  son  cristal  limpide,  il  reilële  alors 
lazur  du  ciel,  le  clocher  d'une  honnête  paroisse,  les 
fleurs  des  jardins,  les  verts  rameaux  des  bois,  les  épis 
dorés  des  champs  de  céréales,  les  actives  cohortes  de 
moissonneurs,  les  belles  vaches  dont  la  clochette  ré- 
sonne dans  le  pâturage  et  la  barque  qui,  d'un  village  à 
l'autre ,  transporte  un  joyeux  couple  d'amoureux  ou 
une  honnête  famille  de  paysans. 

Prés  de  là,  au  pied  d'un  cirque  de  rocs,  surmonté 

12 
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(Pune  couronne  de  sapins,  est  un  bassin  de  granit,  éva- 
sé comme  une  coquille,  et,  dans  ce  bassin,  une  eau 
profonde,  claire,  transparente;  on  Tappelle  la  Source 
hleue^  et  ce  mot  est  seulement  trop  prosaïque  pour  dé- 
signer ce  diamant  des  bois.  Sur  la  terre  humide  qui 
Tentoure,  s'étend  une  ceinture  de  mousse  veloutée,  et 
Peau  pure  qui  s'échappe  à  petits  flots  de  son  réservoir 
coule  en  murmurant  sous  des  feuilles  de  menthe  et  des 
rameaux  de  framboisiers. 

Cette  source  bleue  et  ce  lac  de  Saint  Point  sont  pour 
moi  une  image  des  légendes  populaires.  Ain;i  qu'une 
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eau  limpide,  ainsi  qu'un  pur  miroir,  ces  légendes  nous 
représentent  la  nature  distincte  d'un  pays,  la  physiono- 
mie, les  occupations  habituelles,  le  caractère  particu- 
lier d'une  population  ;  le  passé  y  apparatl  à  côté  du  pré- 
sent ;  la  tour  en  ruine  du  belliqueux  manoir  près  de  la 
pacifique  habitation  du  laboureur,  et  l'ogive  du  vieux 
couvent  près  de  l'église  champêtre,  récemment  cons- 
truite. Ceux-Ift  De  les  connaissent  guère,  les  instructives 
légendes,  qui  ne  les  considèrent  que  comme  des  contes 
d'enfants  ;  le  poëte  qui  se  platt  à  les  lire,  le  voyageur 
qui  les  recherche  dans  les  diiïérents  lieux  qu'il  parcourt, 
8*étonnent  de  tout  ce  qu'elles  renferment  de  fictions  in- 
génieuses ou  d'enseignement  naïfs,  et  l'ethnographe  sait 
bien  qu'elles  lui  sont  d*un  grand  secours  pour  l'aider  d 
retrouver  l'origine  et  la  filiation  d'un  peuple. 

Cependant  elles  ont  été  longtemps  ignorées,  oubliées, 
ou  tout  au  moins  fort  négligées.  I^es  latinistes  de  la  Re- 
naissance, les  élégants  écrivains  du  dix-septième  siècle 
les  beaux  esprits  et  les  philosophes  matérialistes  du  dix- 
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huitièiDe  siècle,  ne  pouvaient  prendre  goût  à  ces  pro- 
ductions sans  art,  à  ces  humbles  émanations  des  esprits 
incultes,  des  croyances  ingénues  :  pâles  violettes  des 
boi<,  roses  mystiques  des  monastères,  poésies  primitives 
du  pAtre  et  de  l'ouvrier. 

En  réalité,  Tétude  des  légendes  ne  date  guère  que  du 
commencement  de  ce  siècle.  I^es  frères  Grimm,  ces  deui 
célèbres  philologues,  ont  surtout  puissamment  contribué 
à  la  développer  et  A  la  propager;  à  leur  exemple,  d*au* 
trcs  érudits  allemands  ont  interrogé  les  souvenirs  du 
vieillard,  scruté  les  archives  des  paroisses,  et  par  la  tra- 
dition, verbale  ou  écrite,  ont  recueilli  les  légendes  des 
diverses  principautés  de  l'Allemagne.  Le  même  travail 
s'est  fait  en  Danemark,  en  Suède,  en  Norvège,  dans  le 
royaume  britannique,  surtout  en  Irlande,  dans  les  Pays* 
Bas  et  dans  plusieurs  de  nos  provinces  de  France. 

En  Suisse,  M.  J.  Wyss  est  l'un  des  premiers  qui  en- 
treprirent de  faire  connaître  quelques-unes  des  histoires 
populaires  de  son  pays.  Dernièrement,  trois  autres  écri- 
vains, plus  patient  que  M.  Vyss  ou  plus  hardis,  en  ont 
publié  un  assez  grand  nombre  (1). 

Leurs  collections  nous  donnent  un  cycle  de  légendes 
d'un  caractère  particulier,  (rt's  distinct  de  celui  qui  se 
manifeste  en  d'autres  contrées.  On  no  retrouve  là  ni 
l'exubérance  d'imagination  qui  éclate  en  tant  de  cou- 
leurs brillantes  et  lU',  scènes  dramatiques  dans  les  contes 


(l)  Kohlrusch,  Srhvce'>zeriches  Sagenbiich,  1  vol.  in-8«,  Leipzig, 
1854. —  Rochholz,  Srhiceizersagen  ans  dem  Aaigav,  2  vol.  in-B», 
Aarau  .  I85H.  —  Th.  Vernaleken  »  Alpensagen  .  1  vol.  in-B», 
Vienne,  1858. 
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de  rOrienl,  ni  les  sombres  fables  mytiquos  des  régions 
so»ndivanes,  ni  la  variélé  de  fictions  idéales  et  de  tou- 
chanles  aventures  des  Jégendes  germaniques,  ni  la  fée- 
riqiueimf^e  et  les  religieuses  traditions  de  la  verte  Érin, 
ni. la  chevaleresque  ardeur  de  France  ou  d'Espagne. 

Les  légendes  helvétiques  sont  simples  et  calmes, 
comme  TeiistenoeJuibituelle  de  ceux  qui  les  ont  adop- 
tées et  se  les  sont  transmises.  Les  phénomènes  des 
Alpes,  les  dilli^eaies  scènes  des  saisons,  y  reparaissent 
constamment;  lo  merveilleux  s'y  montre  quelquefois, 
mais  dans  des  proportions  modérées,  dans  une  alliance 
étroite  avec  les  incidents  de  la  vie  réelle,  et,  pour  ainsi 
direi  oomme  une  émanation  môme  de  la  nature. 

C'est  le  sentiment  de  la  nature  qui  anime  et  colore  la 
plupart  de  ces  légendes  helvétiques  *,  tes  hommes  qui  les 
ont  faites  étaient  tes  enfants  de  la  nature^  ils  vivaient 
sous  son  influence,  comme  des  BU  dociles  sous  le  rire 
joyeux  ou  le  regard  austère  d'une  mére«  Dans  Tisole- 
ment  de  leur  bameau,  pendant  les  longs  hivers,  dans 
leurs  stations  d'été  sur  les  montagnes,  ils  admiraient 
naïvement  les  divers  spectacles  qui  s'offraient  ù  leurs 
regards.  Dans  leur  placide  ignorance  des  idées  intellec- 
tuelles des  grandes  villes  et  des  théories  scientifiques,  ils 
expliquaient  par  la  conception  d'une  puissance  mysté- 
rieuse, par  une  fable,  laclion  extraordinaire  des  élé- 
ment3,  le  phénomène  géologique  ou  météorologique 
qu'ils  ne  pouvaient  comprendre.  Dans  la  candeur  de 
leur  esprit,  ils  associaient  ^  leurs  émotions  tout  ce  qui 
se  mouvait,  palpitait,  bourdonnait  ou  se  développait  si- 
lencieusement autour  d  eux. 
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Dans  lears  légendes,  les  eaux,  les  bois,  les  plantes, 
ont  le  sentiment  de  la  vie  :  il  y  a  des  arbres  qui  pleurent 
et  qui  saignent  quand  on  les  abat;  il  y  a  des  chapelles 
solitaires,  Toire  même  des  châteaux  orgueilleux,  dont 
Texistence  est  liée  â  celle  de  quelques  modestes  abris- 
seaux  qui  les  entourent  -,  si  Tabrisseau  meurt,  Tédifice 
s'écroule.  Sur  les  Alpes,  croît  une  petite  fleur,  à  quatre 
rouilles  et  à  quatre  pétales  blancs,  qu'on  appelle  fleur 
du  bonhe^;  â  celui  qui  la  possède,  tout  réussirait  en  ce 
monde  :  désirs  d*ambition,  désirs  de  fortune  et  les  dé- 
sirs d*amours  les  plus  turbulents  et  les  plus  déceyanls. 
Hais  cette  fleur  magique  ne  se  trouve  que  sur  les  cimes 
escarpées,  et  on  ne  peut  la  cueillir  que  dans  la  nuit  de 
la  Saint-Sjlvestre,  quand  le  ciel  est  noir  et  la  terre  cou- 
verte de  neige  :  nul  homme  encore  ne  Ta  trouvée;  nul 
homme. ne  doit  jouir  d'un  bonheur  complet. 

Dans  ces  piômes  légendes,  les  animaux  ont  des  facul- 
tés que  les  zoologistes  des  écoles  scientiGques  n'ont  pas 
encore  eu  rhabileté  de  reconnatlre.  Los  oiseaux  se  sou- 
viennent du  passé,  annoncent  l'avenir  et  sont  quelque- 
fois les  instruments  intelligents  de  la  justice  de  Dieu. 

Â  chaque  priptemps,  des  cigognes  revenaient  nicher 
dans  un  village  de  rArgovie;  les  habitants  de  ce  village 
aimaient  à  les  voir;  et,  dés  leur  bas  âge,  les  enfants  ap- 
prenaient à  les  respecter.  Un  jour  pourtant,  un  brutal 
paysan,  pour  faire  parade  de  sa  force,  lança  une  pierre 
à  Tun  de  ces  innocents  oiseaux  et  le  tua.  L'année  sui- 
vante, les  cygognes  ne  revinrent  plus  A  leurs  nids  ac- 
coutumés, ni  la  seconde,  ni  la  troisième,  ni  la  qua- 
trième année;  on  les  voyait,  à  l'époque  habituelle  de  levr 


retour,  passer  au-dessus  du  village^  elles  semblaient^le 
regarder  un  inslant  trislcmcnl,  puis  elles  s'éloignaient  ; 
mais,  dans  Tbiver  delà  cinquième  année,  celui  qui  avait 
tué  une  de  leurs  compagnes  étant  mort,  les  cigognes 
ref^arurent  quelques  mois  après  et  reprirent  possession 
de  leur  ancien  gtte. 

Dans  une  enceinte  de  rochers  déserts,  des  Yoleurs 
égorgent  saint  >feinrad  ;  aucun  être  humain  ne  les  avait 
vus,  et  ils  comptaient  bien  que  leur  crime  resterait  im- 
puni-, mais  deux  corbeaux  étaient  U.  qui  vivaient  habi- 
tuellement près  du  saint  ermite  et  qui,  le  voyant  étendu 
par  terre,  baigné  dans  son  sang,  se  mettent  aussitôt  à 
la  poursuite  des  assasins  ;  ils  les  poursuivent  par  monts 
et  par  vaux,  silencieux,   inflexibles  comme  les  Ëumé- 
nides.   En  vain  les  meurtriers,  remarquant|,  dans  le 
trouble  de  leur  conscience,  Tétrange  persistance  de  ces 
témoins  de  leur  crime,  essayent  de  leur  échapper  en  se 
glissant,  le  soir,  dans  des  ravins,  en  se  cachant  dans  des 
forêts.  Le  lendemain,  en  se  remettant  en  marche,  ils 
voient  s'ouvrir,  prés  d'eux,  les  ailes  noires  des  oiseaux 
vengeurs;  ils  espèrent  que  le  mouvement  d'une  ville  les 
délivrera  de  celle  obssession;  ils  se  rendent  à  Zurich, 
et  là,  au  l)eau  milieu  de  la  place,  les  corbeaux,  qui  n'ont 
cessé  de  les  accompagner,  se  perchent  sur  le  toit  d'une 
maison  en  croassant,  en  poussant  des  cris  lamentables. 
Les  meurtriers  croient  entendre  une  voix  implacable 
qui  dénonce  leur  scélératesse  à  tous  les  passants;  ils 
regardent  les  corbeaux  et  pâlissent,  et,  dans  la  frayeur  ' 
qui  les  saisit,  confessent  eux-mêmes  leur  crime;  dans  la 
cité  même  où  ils  croyaient  trouver  un  refuge,  ils  furent 
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eiécDlés,  et  le  corpâ  de  leur  sainte  victime  fut  trans- 
porté au  couvent  de  Reichenau. 

«  Do  temps  que  les  bêtes  parlaient.  » 

a  dit  la  Fontaine,  qui  les  fait  si  bien  parler  !  Dans  la 
nuit  de  Noël,  les  bêtes  jouissent  réellement  de  la  parole 
et  causent  entre  elles  amicalement  Un  paysan,  qui  vou- 
lait s'assurer  ile  la  véracité  de  cette  croyance  populaire, 
entra,  bu  milieu  de  celte  nuit  solennelle,  dans  son  (Sta- 
ble; ses  bœufs  broyaient  tranquillement  le  foin  placé 
dans  leur  rAtelier.  Un  instant  après,  Tun  d'eux  dit  à  son 
voisin. 

—  Nous  allons  avoir  encore,  cette  semaine  un  rude 
travail. 

—  Comment  donc?  répliqua  Tautre;  toutes  les  ré- 
coltes sont  finies,  et  nous  avons  charrié  les  provisions 
de  bois  pour  Thiver. 

—  Oui,  mais  nous  serons  obligés  de  conduire  un  cer- 
cueil au  cimetière,  car  notre  maître  mourra  cette  se* 
maine. 

A  ces  mots,  le  paysan  épouvanté  jeta  un  cri  et  tomba 
évanoui.  Â  son  cri  d'alarmer,  les  gens  de  la  maison  ac- 
courent prés  de  lui,  le  relèvent  et  le  couchent  dans  son 
lit.  Le  lendemain,  il  racontait  à  sa  famille  ce  qu'il  avait 
entendu,  et,  quelques  jours  après,  un  chariot  attelé  de 
deux  boDufs  le  transportait  au  cimetière. 

Les  serpents  ont  aussi  de  singulières  facultés  ;  ils 
forment  une  sorte  de  république  monarchique,  gouver- 
née comme  celle  des  abeilles,  par  une  reine.  Comme  la 
vouivre  de  Franche-Comté,  cette  reine  porte  sur  la  tète 
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une  couronne  de  diamants,  qui  grandil,  chaque  année, 
pendant  dix  ans,  et,  lorsqu'elle  va  $e  baigner,  elle  la 
dépose  au  bord  de  Peau.  Mais  malheur  c^  celui  qui  ose- 
rait s'emparer  de  ce  trésor  :  «  Terrible  est  la  colère  du 
roi  !  ••  djl  la  Bible;  terrible  aussi  est  la  colère  de  cette 
souveraine  !  Un  sifllement  lui  suffit  pour  rassembler  une 
légion  de  bêtes  venimeuses  dont  la  moindre  bles3ure  est 
mortelle.  Mais,  si  la  race  des  serpents  ne  pardonne  pas 
roiïense  qu'elle  a  subi^  elle  se  souvient  aussi  du  service 
qui  lui  a  été  rendu. 

Une  vieille  chronique  rapporte  que,  lorsque  Charle- 
magne  était  h  Zurich,  il  fit  annoncer,  dans  la  ville  et  les 
environs,  qu'à  l'heure  de  ses  repas,  tous  ceux  qui  au 
raient  une  plainte  à  lui  adresser  ou  un  acte  de  justice  à 
lui  demander  n'auraient  qu'à  sonner  une  cloche  suspen- 
due à  une  colonne  devant  sa  demeure  :  à  Tinstant  même 
ils  devaient  être  admis  en  sa  présence. 

Un  jour  que  le  magnanime  empereur  était  à  sa  table 
avec  ses  vaillants  chevaliers ,  la  cloche  retentit  d'une 
façon  inaccoutumée.  Charlemagne  ordonne  à  ses  valets 
de  lui  amener  ce  nouveau  solliciteur;  ils  reviennent,  un 
instant  après,  annoncer  qu'ils  n'ont  vu  personne.  Ce< 
pendant  la  cloche  relenlit  une  seconde  et  une  troisième 
fois;  plus  fortement  qqe  la  première,  et  l'on  ne  voit  en- 
core personne;  mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  un 
des  valets  distingue  un  serpent  qui  se  suspendait  au 
cordon  de  la  cloche  pour  la  faire  vibrer.  En  apprenant 
quel  étrange  pétitionnaire  venait  invoquer  son  secours, 
Charlemagne  se  leva  et  s'avança  sur  le  seuil  de  la  porto, 
disant  que,  si  l'occasion  a'en  prësentail,  il  devait  rendre 
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justice  auK  animaux  loul  aussi  bien  qu'aux  hommes.  En 
face  de  l'éminenl  matlrc  de  lanl  d'Ëlals  et  de  lant  d? 
peuples,  le  chètif  repli!  s'incline  avec  respect,  puis  le 
regarde  d'un  air  suppliant  et  se  met  à  ramper  du  côté 
du  lac,  et  se  retourne,  après  avoir  pris  celle  direction, 
pour  voir  si  Tcmpereur  le  suit. 

Le  bon  empereur  le  suit  pas  à  pas  :  arrivé  près  d'une 
cavité  rocailleuse,  le  serpent  s'arrôle,  el  Charlemagne 
découvre  la  grotte  humide  où  Tinforluné  serpent  avait 
couvé  ses  petits.  Celle  grotte  était  occupée  par  un  animal 
monstrueuK;  Charlemagne  le  fait  tuer,  et  le  serpent 
rentre  avec  un  frémissemenl  de  jcie  (tans  sa  demeure. 
Le  lendemain  on  le  voit  reparaître  au  palais,  non  plus 
celle  fois  pour  implorer  une  équitable  protection,  mais 
pour  témoigner  sa  gratitude  à  son  bienfaiteur-,  il  se 
glisse  dans  la  salle  A  manger,  se  lève  à  la  hauteur  de  la 
table  e(  dépose,  dans  la  coupe  impériale,  un  diamant 
d'un  éclat  sans  pareil.- 

La  chronique  ajoute  que  ce  diamant  extrait  des  en- 
trailiesdela  terre,  élait  un  talisman  au  moyen  duquel 
on  pouvait  s'assurer  à  tout  jamais  Tamour  que  Ton 
souhaitait  Charlemagne  le  donna  à  sa  femme,  qui  n'as- 
pirait qu'A  être  aimée  de  lui  par- dessus  loul;  dés  ce  mo- 
ment, il  se  sentit  attiré  vers  elle  par  un  charme  indicible 
cl  insurmontable,  il  ne  pouvait  se  séparer  d'elle  et  ou- 
bliail  ses  guerres,  ses  projets  de  conquêtes,  ses  plans 
d  administration,  au  grand  étonnement  de  ceux  qui  l'a- 
vaient vu  si  belliqueux  et  si  entreprenant. 

Elle  mourut,  la  belle  impératrice-,  mais,  quelques 
heures  avant  sa  mort,  elle  avait  pris  soin  de  garder  le 
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diamant  dont  elle  connaissait  le  merveilleux  pouvoir. 
Charlemagne  continuait  à  Taimer,  il  ne  permit  pas 
qu'elle  fût  ensevelie;  il  voulait  la  garder  constamment 
près  de  lui  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  sagace  archevêque 
Turpin,  soupçonnant,  d'une  telle  passion,  quelque  sor- 
tilège, s'avisa  d'en  chercher  la  cause.  On  découvrit  la 
pierre  magique  cachée  sous  la  lange  de  la  morte,  et,  à 
peine  leut-on  enlevée,  que  Charlemagne,  passant  la 
main  sur  son  front 'comme  s'il  s'éveillait  d'un  rêve, 
s'écria  : 

—  Que  vois-je  ?  un  cadavre  hideux  l  qu'on  l'emporte 
dans  un  caveau  I 

Que  d'idées  philosophiques  au  fond  de  ces  contes  des 
anciens  temps  ! 

Dans  les  légendes  de  la  Suisse,  les  lacs,  les  fontaines, 
les  rivières,  ont,  comme  les  montagnes,  les  hois  et  les 
animaux,  une  teinte  de  merveilleux  :  ici  par  l'efTet  d'un 
événement  mémorable;  ailleurs  par  une  épisode  drama- 
tique ou  par  un  miracle. 

A  la  surface  du  lac  de  Morgaten,  on  voit,  <lil-on, 
éclater  des  (aches  de  sang  le  16  novembre,  au  jour  an- 
niversaire de  la  bataille  que  les  premiers  confédérés  de 
l'Helvétie  livrèrent  là,  en  1315,  à  l'armée  de  Léopold 
d^Âutriche 

Dans  un  des  districts  de  l'Argovie,  une  jeune,  belle 
et  vertueuse  châtelaine,  poursuivie  par  de  féroces  enne- 
mis, se  sauve  dans  les  montagnes,  gravit,  dans  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  un  sentier  escarpé  et  tombe  dans  l'Aar; 
mais  le  fleuve  compatissant  ne  l'engloutit  point;  il  Taide 
à  se  relever;  il  la  porte  légèrement  sur  ses  flots;  il  la 
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porte  par  SCS  longs  circuits  jusqu'au  pied  d'une  demeure 
où  elle  trouvera  un  doux  refuge.  Le  soir,  à  la  clarté  de 
la  lune,  parfois  on  distingue  encore  sur  le  courant  de 
TAar  la  trace  lumineuse  des  pas  de  cette  noble 'femme 
dont  le  peuple  de  TArgovie  vén'^fe  la  mémoire. 

Sainte  Verena  a  aussi  cheminé  debout  sur  les  flots 
de  TAar,  et  les  cloches  sonnaient  d'elles  mémos,  la  nuit 
comme  le  jour,  dans  les  villages  devant  lesquels  elle 
passait,  et,  à  Tendroit  où  elle  s'arrêta,  du  sein  d'un 
sol  aride,  elle  fit  jaillir  une  source  limpide  qui  coule  en- 
core et  guérit  diverses  maladies. 

A  d'autres  encore  se  lie  une  leçon  de  morale  ou  une 
louchante  histoire. 

Un  avare,  un  cruel  bailli,  a  opprimé  sons  pitié  les 
gens  soundis  à  son  pouvoir  :  une  veuve  éplorée  le  con- 
jure de  lui  accorder  un  délai  pour  s'acquitter  d'une  de 
ses  redevances.  Le  bailli,  pour  toute  réponse,  ordonne 
à  ses  satellites  de  conduire  celle  femme  en  prison.  La 
malheureuse,  réduite  au  désespoir,  le  maudit  el  appelle 
sur  lui  la  punition  de  Dieu.  Aussitôt  le  ciel  se  couvre  de 
nuages  noirs,  l'ouragan  se  lève,  la  foudre  éclate,  la 
terre  tremble  et  s'entr'ouve;  le  château  de  l'impitoyable 
bailli  s'abtme  dans  un  gouffre  béant,  et  à  sa  place  apj^a- 
rail  une  vaste  et  profonde  nappe  d'eau. 

Ainsi  que  les  naufragés  de  la  vie  qui,  dans  les  souve- 
nirs du  passé,  sous  les  flots  des  années,  s'obstinent  tris- 
tement à  rechercher  les  vestiges  du  bonheur  dont  ils 
ont  joui,  le  sombre  châtelain  erre,  dit-on,  la  nuit,  au 
lieu  où  s'élevait  sa  demeure,  la  cherche  du  regard  dans 
Tonde  qui  Ta  engloutie,  puis  soupire  et  s'éloigne. 
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Dans  un  autre  village,  une  jeune  femme  meurt  quel* 
ques  jours  après  avoir  accouché  d'un  fils  ;  on  Tonsevelil 
dans  le  cimetière»  séparé  de  son  hahilalion  par  un  ruis- 
seau Le  soir  môme,  les  gens  du  village  entendent  des 
gémissements  qui  se*  prolongent  pendant  plusieurs 
heures.  La  nuit  suivante,  les  mêmes  plaintes  recom- 
mencent*,  tout  le  monde  les  écoutait,  tout  le  monde  en 
était  ému,  et  personne  ne  pouvait  en  expliquer  la  cause. 
Â  la  fin,  un  vieillard  s'avise  d'aller  regarder  du  côté  du 
cimetière  et  s'aperçoit  que  le  pont  par  lequel  le  village 
se  rejoignait  à  Tenceinte  funèbre  avait  été  accidentelle- 
ment brisé.  Il  était  facile  alors  de  comprendre  d'où  pro 
venaient  les  mystérieux  gémissements.  La  femme  qui 
meurt  en  couches  doit  revenir,  dit  la  légende  populaire, 
chaque  nuit,  pendant  six  semaines,  visiter  son  enfant. 
La  pauve  mère  qu'on  venait  d'enterrer  avait  voulu  reve- 
nir près  de  la  couchette  de  son  fils,  et,  le  pont  étant 
rompu,  elle  n'avait  pu  traverser  le  ruisseau,  et  elle  se 
désolait  dans  son  deuil.  On  se  hâta  de  placer  quelques 
planches  sur  le  cruel  ruisseau.  Le  soir  même,  les  lamen- 
tations cessèrent.  La  bonne  mère  sortait  de  sa  tombe, 
rentrait  dans  son  lit  maternel,  et,  dans  le  silence  de  la 
nuit,  se  penchait  comme  un  ange  gardien  sur  le  berceau 
de  son  enfant. 

Jadis,  le  pays  de  la  Suisse  était,  disent  les  savants, 
tout  entier  englobé  dans  l'immense  Océan.  Les  flots  de 
la  mer  s'élevaient  à  quinze  cents  toises  au  dessus  des 
prairies  sillonnées  à  présent  par  la  charrue  du  labou- 
reur. Les  hautes  montagnes,  qui  maintenant  divisent  au 
loin   les  collines  et  les  vallées,   apparaissaient   alors 
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comme  des  ties  éparses  sur  les  vagues.  Les  rocs  élevés 
ont  gardé  les  traces  de  Teau  qui  les  a  inondes.  On  y 
trouve  des  pétrifications  de  plantes  et  de  coquillages 
qui  jadis  ont  dû  vivre  et  s'épanouir  dans  la  profondeur 
des  flols.  S'il  faut  en  croire  le  livre  que  Jusli  a  coni[>osé 
sur  la  formation  du  globe,  et  Wagner,  le  savant  hauteur 
de  VHtstoria  naluratis  Hclotliœ,  on  aurait  même  décou- 
vert, dans  un  des  cimes  de  TOberland,  les  débris  d'un 
navire  avec  ses  m&ts  et  ses  ancres  et  les  ossements  de 
quarante  hommes  d'équipage  pétrifiés.  «  Le  doigt  de 
Dieu,  dîl  rillustre  Zscbokke,  a  laissé  son  empreinte  dans 
les  diverses  couches  des  montagnes^  et  du  sein  de  nos 
grostes  souterraines  la  voix  de  la  nature  nous  révèle 
qu'avant  de  [devenir  le  séjour  d'une  peuplade  humaine 
la  terre  helvétique  a. éprouvé  plus  d'un  bouleversement 
total.  » 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  Tépoque  actuelle, 
Tétai  physique  de  la  Suisse  était  encore  diiïérent  de  co 
qu  il  esl  aujourd'hui  -,  do  beaux  arbres  croissaient  là  où 
Ton  ne  voitplusquedechétifsabrisseaux^el  Ton  cultivait 
des  terrains  qui  maintenant  ne  produiraient  pas  un  grain 
do  seigle.  Dans  le  Valais,  on  a  trouvé  les  restes  d'un 
ponl  en  pierre  à  un  endroit  où  l'on  ne  distingue  pas  à 
présent  une  issue  et  des  traces  de  routes  sur  Jes  cimes 
qui  ne  touchent  plus  qu'à  des  abîmes.  Haller  raconte  que, 
dans  sa  jeunesse,  il  voyait  encore  chaque  été  reverdir 
des  montagnes  qui,  plus  tard,  se  sont  convoites- de 
neiges  éternelles.  Dans  un  district  du  canton  de  Lucerne, 
où  nul  être  humain  n'oserait  se  hasarder  ù  passer  Tbi- 
ver,  CD  a  découvert  les  vestiges  d'un  hameau  et  d'un 
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moulin.  Enlre  le  Faaihorn  et  le  RœUbihoro,  dans  uo 
large  espace  perpéluellemenl  revélu  d'un  épais  amas  de 
neige,  il  y  avait  aulrcfois  de  grands  arbres  et  un  village 
florissanl.  On  dil  qu'une  jeiinc  fille  de  ce  village,  ayant 
un  malin  trouvé  près  de  la  fontaine  un  glaçon,  l'apporta 
A  son  p^re  comme  une  curiosité.  Le  père  lui  dit  en  se- 
couant la  lête  : 

—  C'est  là  une  (risle  chose  à  voir  !  c'est  l'indice  des 
changements  qui  nous  menacent ,  le  signe  des  jours 
sombres  et  froids.  ^ 

En  des  phases  singulières  de  la  vie  des  peuples , 
rhomme  inexpérimenté  s'étonne  d'une  nouvelle  mani> 
feslation,  et  il  n'en  devine  pas  le  sens  ^  le  vieillard,  qui 
voit  de  loin,  y  discerne  avec  douleur  le  pronostic  des 
jours  sombres  et  froids  que  ses  enfants  devront  souf- 
frir. 

Une  ancienne  tradition  rapporte  qu'une  cité  considé- 
rable s'élevait  autrefois  sur  le  Matterhonn,  à  l'ouest  du 
mont  Rose.  Un  jour,  Ahasvérus,  passant  par  cette  ville 
dans  un  de  ses  perpétuels  voyages  de  juif  errant,  dit  à 
ceux  qui  s'étaient  rassemblés  autour  de  lui  avec  sur- 
prise : 

—  Quand  je  reviendrai  ici  pour  la  seconde  fois,  là 
où  l'on  voit  à  présent  des  maisons  et  des  rues,  on  ne 
verra  que  des  arbres  et  des  amas  de  pierres  :  quand  je 
reviendrai  pour  la  troisième  fois,  toute  la  montagne 
serff  couverte  de  neige  et  de  glace. 

Le  juif  errant  a  gravi  trois  fois,  ajoute  la  tradition, 
A  la  cime  du  Matterhorn,  et  sa  prédiction  s'est  réalisée  : 
le  sol  fécond,  le  sol  paré  d'une  fraîche  verdure  et  ani- 
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mé  par  une  active  population,  n'est  plus  qu'un  désert 
de  neige. 

Les  légendes  suisses  attribuent  à  une  punition  de  Dieu 
ces  révolutions  géologiques. 

Les  habitants  de  la  Blumisalp  et  de  ces  autres  belles 
montagnes  où  des  essaims  d'abeilles  produisaient  un 
miel  aromatique,  où  des  vaches  superbes  paissaient 
tonte  Tannée  dans  de  gras  pâturages,  emplissaient  d'un 
lait  onctueui  les  seaui  de  la  fermière,  où  le  laboureur 
obtenait  par  un  facile  travail  d'abondantes  récoltes»  ont 
été  aveuglés  par  l'éclat  de  leur  fortune  et  égarés  par 
l'orgueil,  ce  péché  de  Salan  ;  ils  se  sont  enivrés  de  la 
jouissance  de  leur  richesse  -,  ils  ont  oublié  qu'A  la  pos- 
session des  biens  de  ce  monde  est  attaché  un  devoir,  un 
rigoureui  devoir  d'hospitalité  et  de  charité.  Au  lieu  de 
faire  un  sage  et  juste  emploi  de  leurs  trésors,  ils  ne  s'en 
sont  servis  que  pour  se  plonger  dans  une  indigne  mol 
iesse  ou  dans  des  tourbillons  de  fêles  voluptueuses  :  ils 
ont  fermé  leur  oreille  aux  supplications  du  malheureux, 
chassé  le  pauvre  du  seuil  de  leur  demeure,  et  Dieu  les 
a  punis. 

Un  de  ces  mauvais  riches  s'était  fait  construire,  sur 
la  pente  verdoyante  de  la  Blumisalp,  une  maison  splen- 
dide  pour  ;  demeurer  avec  une  courtisane.  Le  lait  le 
plus  pur  était  versé  chaque  malin  dans  la  baignoire  de 
cette  femme,  et  les  escaliers  des  terrasses  de  son  jardin, 
étaient  faits,  dit  la  naïve  légende,  non  point  avec  des 
blocs  de  granit,  mais^avec  de  beaux  et  bons  fromages. 
Le  Sardanapale  des  montagnes  avait  hérité  de  tous  les 
doui  lines  de  sou  père,  et,  tandis  qu'il  en  faisait  un  tel 
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usage,  sa  vieille  mère,  réléguée  au  fond  de  ki  vallée, 
vivait  dans  la  misère. 

La  pauvre  vieille^  ayant  froid,  ayant  faim,  vient  un 
jour  invoquer  sa  piété,  et  il  Ta  repoussse  rudement; 
elle  lui  dit  qu'elle  est  faible  et  ne  peut  plus  travailler, 
qu'elle  est  seule  dans  sa  cabane,  indigente,  sans  secours, 
infirme,  sans  appui  \  elle  prie  de  lui  accorder  seulement 
les  miettes  de  ses  festies  et  un  refuge  dans  ses  étables 
à  côté  de  ses  animaux,  et  il  lui  ordonne  de  se  retirer; 
elle  lui  montre  ses  joues  ridées  par  la  douleur,  plus  en- 
core que  par  Tâge,  ses  bras  amaigrb,^  ses  bras  qui  Tont 
porté  quand  il  était  petit,  et  il  la  menace  de  la  faire 
chasser  par  ses  domestiques. 

Alors  elle  s'éloigne,  la  malheureuse  ;  elle  redescend 
vers  sa  cabane.  Si  cruel  que  soit  feutrage  qu'elle  vient 
de  subir,  elle  ne  peut  maudir  le  fils  qu'elle  a  enfanté, 
qu'elle  a  nourri  et  bercé  ;  mais,  tandis  qu'elle  chemine 
d'un  pied  débile,  le  front  baissé,  des  sanglots  qu'elle  ne 
peut  contenir  s'échappent  de  son  cœur  oppressé,  et  des 
larmes  améres  coulent  de  ses  yeux.  Dieu  compte  ces 
larmes  de  la  mère  outragée. 

Â  peine  était-elle  arrivée  dans  le  vallon  que  l'ourn- 
gan  éclate  :  le  fils  ignominieux  voit  son  habitation  frap^ 
pée  par  la  foudre,  ses  trésors,  ses  bestiaux,  consumés 
par  les  flammes;  lui  même  ne  peut  échapper  à  ce  feu 
du  ciel;  il  y  périt  avec  sa  honteuse  compagne,  et  les 
champs  dont  les  riches  produits  ne  servaient  qu*à  sol- 
der SCS  débauches  sont  couverts  d'une  masse  de  neige 
qui  ne  fondra  plus,  et  à  la  place  où  sa  mère  implorait 
vainement  sa  compassion,  Tébranlement  du  sol  a  creusé 
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Qo  abîme,  et  là  où  sont  tombées  les  larmes  de  cette 
mère  désolée  (\p  voit  à  présent  tomber  gootte  à  goutte 
les  larmes  froides  des  glaciers  éternels. 

Une  quantité  de  traditions  de  la  Suisse  nous  présen- 
tent, dans  des  scènes  dramatiques,  ce  même  châtiment 
du  fice  et  des  duretés  du  cœur  \  et  cette  pensée  morale, 
cette  ferme  croyance  en  une  justice  protidentielle,  oe 
dogme  d'expiation,  nous  le  retrouvons  dans  toutes  les 
légendes  populaires  de  TEurope. 

Il  a  été  bon  et  souffrant  et  religieux,  le  peuple  du 
moyen  âge  qui  faisait  ces  légendes,  et  toutes  ses  vibra- 
tions du  cœur,  et  toutes  ses  émotions  de  joie,  de  gra- 
titude, de  piété,  de  douleur,  se  reflètent  dans  ces  récits 
6ctifs  qu'il  compose  naYvement  et  qu'il  raconte  dans  les 
Veillées  du  soir,  et  transmet,  comme  Théritage  de  sa 
pensée,  à  ses  enfants. 

Dabs  Télan  de  sa  reconnaissance,  il  idéalise,  il  con- 
sacre la  mémoire  de  ceux  qui  Tont  aidé  dans  ses  Ira- 
taux  iBt  consolé  dans  ses  peines;  mais  il  cloue  au  pilori 
de  son  histoire,  il  flétrit  d'une  tache  indélébile,  les  ava- 
res, les  usuriers,  les  juges  prévaricateurs,  les  larrons, 
les  assassins»  les  impies,  tous  les  mécréants,  les  vices, 
leserimes  ou  les  égarements  qui  le  révoltent,  et  les  mat- 
Ires  iniques  qui  outragent  sa  religion  ou  oppriment  sa 
faiblesse. 

Dans  cette  juridiction  des  peuples,  le  foyer  de  famille 
est  son  tribunal,  et  sa  légende  est  sa  sentence.  S'il  ne 
peut  voir  punis  sur  cette  terre  ceux  qui  Tont  trompé,  ap- 
pauvri, écrasé,  il  les  dévoue  aux  châtiments  d'un  autre' 
monde;  il  les  livre  à  Tenfer  *,  il  les  condamne  à  des  sop- 
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plices  que  Dante  lui-même  n'avait  pas  imaginés,  et  il  ne 
doute  pas  que  ces  supplices  ne  leur  soie^  infligés  par  la 
main  de  Dieu. 

Dans  les  nuits  d'hiver,  au  milieu  du  sifflement  des 
vents,  il  distingue  des  aboiements  de  chiens  et  des  crh 
lamentables  :  c'est  le  féroce  chasseur  qui,  dans  la  fré- 
nésie de  sa  chasse,  dévastait  autrefois,  sans  pitié,  le 
champ  du  pauvre  ou  profanait  les  saints  jours  de  fêtes, 
et  qui,  en  expiation  de  ses  crimes,  doit  courir  par 
monts  et  par  vaux,  par  le  froid  et  la  neige,  jusqu'au  jour 
da  jugement  dernier. 

Dans  la  profondeur  des  lacs,  parfois,  à  la  clarté  de  la 
lune,  il  entrevoit  la  pointe  d'une  tourelle,  la  crête  d'un 
rempart  :  c'est  le  châtiment  d'un  rapace  seigneur  qui 
ne  songeait  qu'à  amasser  de  l'argent,  par  toutes  sortes 
d'exactions,  et  qui  a  été  englouti  avec  ses  trésors, 

Sur  la  pente  des  montagnes,  on  entend  des  soupirs  et 
des  gémissements  qui  annoncent  une  grande  fatigue  : 
c'est  un  bailli  cruel  qui  asservissait  les  bûcherons  aux 
plus  rudes  travaux,  et  qui  doit  endurer  les  tourments 
de  Sisyphe  :  chaque  jour,  il  est  obligé  de  porter  ou  de 
traîner,  jusqu'au  haut  d'une  cime  escarpée,  un  tronc  de 
sapin  qui,  lorsqu'il  croit  atteindre  son  but  Gnal,  lui  re- 
tombe sur  la  poitrine. 

Telle  a  été  la  vengeance  du  peuple  ^  mais,  par  mal- 
heur, elle  ne  lui  a  pas  toujours  sufli  :  plus  d'une  fois 
il  a  pris  les  armes  ^  il  s'est  révolté  contre  ceux  dont  il 
avait  longtemps  supporté  avec  patience  le  pouvoir;  il  a 
ravagé  les  domaines  de  ses  maîtres,  démoli  leurs  châ« 
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(6801,  et,  dans  l'aveuglement  de  sa  rage,  égorgé  Pinno- 
cent  avec  ie  coupable. 

Sanglantes  jacqueries!  horribles  guerres  des  paysans! 
efTrojables  désordres  des  révolutions  !  «  Malheur,  mal- 
heur!  dit  Schiller,  quand,  au  milieu  des  populations, 
rétinoelle  a  longtemps  couvé  ;  quand  la  foule,  brisant 
ses  ehatnes,  cherche  par  elle-même  un  affreux  appui  ; 
Mrs  la  révolte,  suspendue  aux  cordes  de  la  cloche,  la 
fait  gémir  dans  Tair,  et  change  eo  instrument  de  vio- 
lence un  instrument  de  paix  ! 

a  Liberté  !  égalité  !  voilà  les  mots  qui  retentissent. 
Le  bourgeois  paisible  saisit  ses  armes;  la  multitude 
inonde  les  rues  et  les  places  *,  des  bandes  de  meurtriers 
errent  décote  et  d'autre;  les  femmes  deviennent  des 
hyènes  el  se  font  un  jeu  de  la  terreur;  de  leurs  dents 
de  panthère,  elles  déchirent  le  cœur  palpitant  d'un  en- 
nemi  :  plus  rien  de  sacré,  tous  les  liens  d'une  réserve 
pudique  sont  rompus;  le  bon  cède  la  place  au  méchant, 
et  les  vices  marchent  en  liberté.  Le  réveil  du  lion  est 
dangereux,  la  dent  du  tigre  est  effrayante;  mais  ce  qu'il 
;  a  de  plus  effrayant,  c'est  l'homme  dans  son  délire. 
Malheur  à  ceux  qui  prêtent  à  cet  aveugle  éternel  la 
torche,  la  lumière  du  ciel  !  elle  ne  l'éclairé  pas  ;  mais 
elle  peut,  entre  ses  mains,  incendier  les  villes,  dévaster 
les  campagnes.  » 

Il  est  triste  d'arrêter  .sa  pensée  sur  ces  avalanches  de 
révolutions  humaines,  bien  plus  longues  et  plus  désas- 
treuses que  les  avalanches  des  Alpes  ! 

J'en  reviens  aux  légendes. 

Les  Suisses  ont,  comme  les  anciens  peuples  de  l'O- 
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rieni,  des  légendes  my tiques  d'animaux  fabuleui,  syiiH 
boles  grossiers  des  forces  brutes  de  la  nature,  et  des  lé- 
gendes de  différents  génies  représentant  le  principe  du 
bien  et  du  mal;  comme  tous  les  peuples  d'Europe,  ils  ont 
un  grand  nonibre  d'histoires  de  diableries  et  de  sorcelle- 
ries. Leur  diable  est,  comme  celui  des  contes  d'Aile* 
magne,  de  Suéde,  d'Irlande,  un  pauvre  diable  qui  fait 
vraiment  un  piteux  métier  :  il  se  donne  une  peine  ft- 
trôme  pour  subvenir  aux  folles  dépenses  d'un  prodigue, 
ou  pour  satisfaire  aux  besoins  d'une  communauté;  il  ?a 
chercher  des  trésors  dans  les  entrailles  de  la  terre;  il 
taille  des  routes  sur  les  rochers;  il  construit  des  ponts 
sur  l'abtme,  le  tout  afin  de  gagner  une  âme,  et  cette 
Ame  lui  échappe  par  la  ruse  de  ceux  qui  l'ont  employé 
à  leur  service.  A  la  place  de  la  créature  humaine  sur 
laquelle  ilcomplail,  on  lui  livre  un  chien  ou  une  chèvre; 
s'il  essaye  de  protester,  on  l'asperge  d  eau  bénite,  et  il 
s'enfuit  tout  honteux  de  sa  déconvenue. 

Les  sorcières  sont  plus  malignes  ;  elles  apprennent, 
dans  leurs  réunions  du  sabbat,  de  très  vilaines  choses, 
et  leur  inimitié  est  fort  dangereuse  ;  elles  peuvent  pion- 
ger  une  mère  dans  la  désolation  en  faisant  mourir  son 
enfant,  et  ruiner  un  pâtre  en  jetant  un  maléfice  sur  ses 
bestiaux.  Comme  Médée,  leur  antique  reine,  elles  ont 
des  passions  ardentes  ;  comme  les  sorcières  de  Macbeth, 
elles  composent  des  mixtures  infernales;  mais,  i6i  ou 
lard,  elles  sont  découvertes  dans  leurs  ténébreuses  opé- 
rations ;  elles  sont  arrêtées,  conduites  en  prison,  appli-: 
quées  à  la  torture  ;  ^lors  elles  avouent  leurs  promenades 
Doclurnes  du  samedi ,   leurs  relations  familières  avec 
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SaCan,  tous  les  crimes  qu'elles  ont  commis,  et  elles  sont 
brûlées  sur  la  place  publique  pour  rédification  des  fi- 
dèles elia  consolation  de  ceux  dont  elles  ont  navré  le 
cœur  ou  anéanti  la  fortune. 

Dans  les  traditions  mythiques  de  THelvétie,  il  y  a  peu 
de  figures  de  géants.  C'est  dans  les  plaines  de  TÂIIe- 
magne  que  les  géants  se  dressent  de  toute  la  hauteur  de 
leur  énorme  stature,  jouent  avec  des  rochers  comme 
avec  des  grains  de  sable,  enlèvent  en  se  promenant  le 
laboureur  avec  son  valet,  sa  charrue,  ses  chevaux, 
mettent  tout  cet  attirail  dans  leur  poche  et  rapportent 
è  leur  petite  fille  comme  un  léger  jouet  d'enfant. 

Mais,  au  milieu  des  Alpes,  le  peuple  a  devant  lui  les 
éternels  géants  des  montagnes  qui  rapetissent  à  ses  yeux 
toute  idée  d'un  géant  humain. 

C'est  peut-être  par  un  effet  de  cette  impression  que 
son  esprit  se  complaît  dans  Timage  d'une  foule  d'êtres 
alertes,  actifs,  ingénieux,  mais  tous  petits.  On  les  ap- 
pelle, dans  la  Suisse  française,  des  servants^  et,  dans  la 
Suisse  allemande,  des  maennlein  des  toggeti^  des  twirgi; 
ils  sont  disséminés  dans  tout  le  pays  L'hiver,  ordinai- 
rement, on  ne  les  voit  guère  ;  ils  vivent  alors  pour  la 
plupart  dans  des  grottes  mystérieuses  ;  mais,  dés  que  le 
printemps  revient,  ils  sortent  de  leur  retraite,  se  dis- 
persent gaiement  dans  les  bois  et  dans  les  vallées,  gra- 
vissent les  montagnes,  s'assoient  au  foyer  du  chalet,  et 
il  en  est  qui,  toute  l'année  restent  dans  la  maison  du 
laboureur  ou  du  pAlre. 
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Il  est,  au  Mogol,  des  follets 
Qui  tout  office  des  valets, 
Tiennent  la  maison  propre,  ont  soin  de  Téquipage 
Et  quelquois  du  jardinage. 

Les  servants  de  la  mythologie  suisse  sont  plus  occu- 
pés que  ces  follets  du  Mogol  dont  parle  la  Fontaine.  Ils 
travaillent  dans  les  channps,  surveillent  la  grange  et  Téta- 
ble,  et  s'occupent  aussi  du  ménage  ;  lorsqu'il  en  est  be- 
soin, ils  vont  puiser  de  Teau  à  la  citerne,  fendent  le 
bois,  entretiennent  le  feu  de  la  cuisine,  et  souvent  ber- 
cent les  petits  enfants  ;  toujours  occupés  des  intérêts  de 
celui  auquel  ils  se  sont  dévoués  et  toujours  en  éveil,  ils 
vont,  viennent,  trottinent,  c'est  une  bénédiction;  et, 
pour  les  récompenser  de  tant  de  bons  services,  il  suffit 
de  placer  pour  eux,  chaque  jour,  sur  une  tablette  très 
propre,  une  lasse  de  lait  :  il  en  coûte  plus  cher  pour 
nourrir  un  chat  paresseux  qui  ne  fait  que  se  lécher  les 
pattes  ou  dormir  au  soleil. 

Les  maenniein  de  la  Suisse,  comme  les  slrœmkarlar 
de  la  Suéde,  enseignent  quelquefois  leur  chant  à  ceux 
qui  leur  inspirent  une  aflection  particulière.  Ainsi , 
quand  un  pAtre  de  TOberland  étonne  les  voyageurs  par 
rhabilelé  extraordinaire  avec  laquelle  il  fait  retentir  son 
alphornn;  quand  la  jeune  batelière  de  Thun  ou  do 
Brienz  ravit  un  cercle  d'auditeurs  par  la  pureté  et  la 
flexibilité  de  sa  voix,  il  faut  croire  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'a  reçu  des  leçons  d'un  maître  vulgaire  :  c*est  un  sa- 
vant maenniein  qui  leur  a  révélé  quelques  uns  de  ses 

secrets. 

Mais  ils  ne  fréquentent  plus,  comme  autrefois,  les  vil- 
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lages  et  les  chalets,  ces  bienfaisants  maenniein;  ils  de- 
fienneni  rares,  par  plusieurs  raisons,  disent  les  bonnes 
gens  de  l'ancien  temps.  En  premier  lieu,  s'ils  sont  natu- 
rellement bienveillants,  scrvi^ibles,  généreux,  ils  ont 
aussi  Tespril  irritable  et  vindicatif  :  très  sensibles  à  un 
témoignage  de  gratitude,  ils  ne  le  sont  pas  moins  à  une 
injure,  et  une  grossièreté  sulTit  pour  les  faire  partir  de 
la  maison  ou  du  domaine  où  ils  s.e  plaisaient  à  résider. 
Or  ils  ont  été  plus  d'une  fois  ofTensés  par  des  rustres  ou 
des  étourdis,  et  ils  se  sont  éloignés  tristement  en  silence. 
Ensuite,  ce  qui  les  attachait  surtout  au  paysan  suisse, 
c'était  son  honnêteté  de  caractère,  sa  simplicité  dans  les 
habitudes  journalières  de  la  îvie,  sa  droiture  dans  tous 
les  affaires,  et  l'on  est  forcé  de  reconnaftre  qu'au  temps 
actuel  ces  vertus  patriarcales  sont  un  peu  altérées.  En- 
fin, il  parait  que  toutes  ces  cohortes  de  touristes  de  dif- 
férents pays,  qui,  chaque  été,  traversent  à  pied,  à  che- 
val, en  litière,  les  montagnes,  jadis  si  calmes  de  la 
Suisse,  impressionnent  très  désagréablement  les  maenn- 
iein, que  les  balea^jx  à  vapeurs  les  offusquent,  et  que  les 
chemins  de  fer  les  épouvantent. 

Voilà  pourquoi  ils  se  sont,  l'un  après  l'autre,  retirés 
dans  leurs  demeures  souterraines  en  s'écriant,  dit-on  : 
«  0  bœse  Welt!  o  bœscWell!  (0  méchant  monde  ! 
6  méchant  monde!)  «  Ils  étaient  les  représentants  de 
la  vie  rurale  et  pastorale  dans  sa  pureté  primitive,  ils 
n'ont  pu,  comme  les  hommes,  transformer  leur  carac- 
tère et  s'assouplir  h  d'autres  mœurs  :  ils  ont  disparu. 

On  dit  que  leurs  demeures  sont  très  brillantes  :  le 
ertstal  et  les  pépites  de  métaux  précieux  y  élineelfent  de 
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toul  côlé;  ils  y  vivent  paisiblement  en  famille  *,  ils  y  foui 
d'une  main  habile  les  divers  ustensiles  qui  leur  sont  nè« 
çessaireset  y  façonnent,  comme  les  nains  Scandinaves, 
d'élégants  bijoux.  Autour  de  leur  habitation  s'étendeni 
de  verts  pâturages  où  ils  conduisent  de  belles  petites  va- 
ches qui  leur  donnent  un  lait  exquis. 

Ainsi  ils  conservent,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  la 
satisfaction  du  travail  et  les  innocentes  joies  de  la  vie . 
agricole^  seulement,  ils  ne  voient  plus  Thomme;  s'ils  le 
regrettent,  il  a,  de  son  côté,  plus  d'un  motif  pour  les 
regretter.  Des  parois  de  leurs  demeures,  jadis,  ils  déta- 
chaient parfois  des  lingots  d'or  ou  d'argent  et  les  lui 
donnaient.  C'était  pour  récompenser  une  action  hono- 
rable ou  pour  réparer  le  désastre  d'une  famille  que  les 
maenniein  faisaient  un  tel  usage  des  richesses  de  leurs 
grottes.  Les  légendes  suisses  racontent,  d'une  façon 
amusante,  ces  générosités,  tandis  qu'au  contraire  elles 
joignent  toujours  une  idée  grossière  ou  une  image  si- 
nistre à  la  fortune  qui  enflamme  la  cupidité  de  I  homme 
et  qu'il  essaye  d'acquérir,  non  point  seulement  par  un 
honnête  et  patient  labeur,  par  un  sage  esprit  d'ordre, 
mais  tout  d'un  coup  par  une  entreprise  audacieuse. 

Ainsi  c'est  le  serpent,  le  fatale  replile  du  paradis  ter- 
restre, qui  porte  sur  sa  tè(e  une  couronne  de  diamants-, 
c'est  le  démon  qui  achète,  avec  des  sacs  de  ducats,  une 
Ame  débile  *,  c'est  un  farouche  usurier  qui,  en  punition 
de  tous  SCS  méfaits,  est  condamné  à  gémir  sous  ses  piles 
d'écus  jusqu'au  jour  où  on  viendra  lui  enlever  ce  far- 
deau métallique  qui  l'oppresse  ^  mais  l'espoir  de  sa  dé- 
livrance ne  lui  est  accordé  qu'une  fois  dans  un  siècle  au 
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milieu  de  la  nuit  de  Noâl.  Celui  qui  veut  tenter  cette 
afeiiture  doit  avoir  le  courage  de  prendre  entre  ses 
mains  une  eief  fulminanle  que  lui  présente  un  fameui 
ehat  noir,  et  d'avancer  en  silence  vers  une  tombe,  et  de 
soulever  une  pierre  sur  laquelle  repose  un  crapaud  : 
que  si,  dans  le  cours  de  son  opération,  il  profère  seule- 
ment an  mol,  un  cri,  tout  est  perdu  :  la  pierre  retombe 
.sur  la  fosse  ténébreuse  ,  et  Tusurier  doit  attendre  en- 
core, pendant  un  nouveau  cycle  de  cent  ans,  une  main 
plos  ferme,  un  courage  plus  résolu. 

Près  de  Reinach,  dans  le  canton  d'Argovie,  s'élève 
ooe  colline  eouverle  de  broussailles,  qui  renferme  une 
quantité  de  trésors.  Un  soir,  un  pauvre  berger,  passant 
sur  celt'  colline,  aperçoit  une  femme  revêtue  d'une 
longue  tunique  bhanche,  qui,  dans  un  geste  impétueux, 
sans  prononc  r  un  mot,  Tengage  à  le  suivre;  il  la  suit, 
et  elle  le  guide  en  silence,  par  un  étroit  sentier,  à  tra- 
vers  des  taillis  épais  jusqu'auprès  d'un  roc  solitaire 
voilé  par  de  nombreux  rameaux.  Là,  elle  lui  fait  signe 
de  se  baisser,  et,  au  beau  milieu  du  roc,  il  découvre  une 
cassette  en  fer  pleine  de  pièces  d'or.  Elle  l'invite  du 
regard  à  puiser  nans  celte  cassette.  Il  obéit  machinale 
ment,  et,  en  se  relevant,  il  voit  une  énorme  meule  de 
moulin,  suspendue  sur  sa  tète  par  un  fil,  et  la  maudite 
femme  qui  tient  des  ciseaux  4  la  (nain  et  s'apprête  à 
couper  ce  fil.  Alors  une  terreur  panique  le  saisit;  il  re- 
jette précipitamment  par  terre  l'argent  qu'il  avait  déjà 
amassé  et  s'enfuit. 

Toutes  ces  fictions  populaires  ne  sont  elles  pas  un 
curieux  enseignement  ?  Ne  nous  oflrent-eiles  pas,  dana 
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leors  di?6rses  scènes,  un  symbole,  ou  des  trames  lènè* 
breuses,  ou  des  lémérités  que  suscite  Tappftl  de  la  for- 
lune,  des  profonds  dégoûts  qu'il  faut  savoir  surmonter 
pour  la  conquérir  et  des  mortelles  anxiétés  inhérantea 
souvent  à  sa  possession  ? 

Aux  diverses  traditions  que  je  viens  d'énumérer  il 
faut  joindre  quelques  histoires  de  Tillage  :  Tamour  s'y 
montre,  non  point  tel  qu'on  le  voit  souvent  dans  le  beau 
monde  des  grandes  villes,  oublieux  et  mobile,  mais  tel 
que  les  ftmes  fermes  le  conçoivent,  fidèle  à  ses  pro- 
messes, inébranlable  jusqu'à  la  mort.  J'en  choisis  deux 
exemples,  en  raison  de  leur  caractère  essentiellemeot 
helvétique. 

Une  jeune  fille,  après  avoir  longtemps,  énergique- 
ment  résisté  à  la  volonté  du  tuteur  qui  exerce  sur  elle 
l'autorité  absolue  d'un  père,  finit  par  se  résoudre,  en 
apparence,  à  épouser  un  homme  qui  lui  est  odieux.  Il 
y  en  a  un  autre  qu'elle  aime  du  fond  du  cœur,  et  à 
celui-U  elle  a  juré  de  ne  vivre  que  pour  lui.  La  veille  de 
son  mariage,  elle  le  prie  de  la  sauver  de  l'union  qu'elle 
abhorre. 

—  Soyez  tranquille,  lui  dit-il ,  ceux  qui  veulent  nous 
désunir  en  ce  monde  nous   réuniront  à  jamais  dans 

l'autre. 

Il  s'en  va,  le  lendemain  matin,  sur  les  Alpes,  et,  à 
l'heure  où  déjà  les  cloches  annonçaient  la  cérémonie 
nuptiale,  où  l'on  pressait  la  jeune  fille  d'achever  ses  pré- 
paratifs pour  se  rendre  6  Tèi^lise,  il  s'avance  vers  elle, 
il  lui  présente  un  beau  bouquet  de  fleurs  bleues,  un 
bouquet  de  tiges  d'aconil,  choisies  parmi  les  plus  vèné- 
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reoses;  elle  le  respire  a?ec  forée,  puis  le  lai  reod  ;  il  le 

respire  de  même,  et  tous  deux  meurent  empoisonnés 

par  la  même  plante. 

y  L'autre  histoire  doit  également  émouvoir  les  bonnes 

gens  é  qui  une  vieille  femme  la  raconte  le  soir  à  la 

veillée. 

—  E^ute,  dit  un  fier  baron  suisse  è  un  de  ses  jeunes 
vassaux,  tu  as  eu  la  hardiessse  de  lever  les  yeux  sur 
ma  fille,  Taudace  de  Taimer  et  l'insolence  de  lui  décla- 
rer la  passion.  Je  pourrais  te  châtier  comme  tu  le  mu- 
nies; mais  ma  fille  dit  aussi  qu'elle  t'aime,  et  me  supplie 
d'avoir  pitié  d'elle  et  de  toi.  C'est  ma  fille  unique  :  je 
me  laisse  attendrir.  On  le  dit  alerte  et  vigoureux  ;  on 
dit  qa'h  la  lutte,  à  la  course  et  dans  les  autres  jeux  du 
village,  c'est  toujours  toi  qui  l'emportes  sur  tes  rivaux. 
Eh  bien,  tu  vois  celte  montagne  sur  laquelle  un  de  mes 
aoeètresa  fait  planter  une  croix,  si  tu  peux,  sans  t'ar- 
rèter  une  seule  fois,  une  seule  seconde,  si  tu  peux  por- 
ter ma  fille  jusqu'au  haut  de  celte  sommité,  je  l'accorde 
sa  main.  Âccep(es-tu  ? 

—  J'accepte. 

—  A  demain  ! 
-«  A  demain. 

l.e  lendemain,  les  paysans  du  vil'age  se  réunissent 
au  pied  de  la  montage  pour  assister  au  mémorable  spec- 
tacle qui  leur  a  été  annoncé.  Le  jeune  homme  est  avec 
eux,  un  peu  ému,  mais  encouragé  par  ses  compagnons 
et  sentant  palpiter  en  lui  même  un  cœur  résolu.  Le 
baron  s'avance,  à  cheval,  regrettant  peut-être  l'engage- 
ment qu'il  a  pris,  mais  espérant  que  l'audacieux  plé- 
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béién  échouera  dans  son  entreprise;  à  côté  de  lui  est  sa 
fille,  pftie  el  tremblante,  et  priant  Dieu  d*assister  celui  à 
qui  elle  veut  confier  sa  destinée. 

Au  mot  d'ordre  prononcé  d'une  voix  farouche  par  son 
père,  Pâmant  fidèle  la  prend  dans  ses  bras  avec  une  tou« 
chante  expression  de  respect  et  de  tendresse;  il  la  prend 
et  se  met  à  marcher  d'un  pas  lent,  mais  assuré  ;  il  gra* 
vit  la  montagne  par  le  sentier  escarpé  et  ne  s'arrête  pas. 
Il  Ta,  il  va,  et  les  paysans  qui  le  suivent  du  regard  ap 
plaudissent  à  sa  force,  et  le  visage  du  baron  se  rembru- 
nit. Cependant  il  doit  cheminer  sur  un  terrain  sablon- 
neux qui  s  éboule,  puis  poser  le  pied  sur  des  roches 
glissantes.  A  l'un  de  ces  endroits  difficiles  on  le  voit  hé- 
siter-, il  fait  un  circuit  et  ralentit  sa  marche  et  parafl 
trébucher.  Un  cri  de  pitié  s'élève  du  milieu  de  la  foule 
qui  l'observe,  et  dans  les  yeux  du  baron  étincelle  un 
rayon  de  joie  cruelle.  Mais  la  jeune  fille  murmure  une 
douce  parole  à  l'oreille  de  celui  qu'elle  appelle  son 
fiancé,  puis  lui  passe  la  main  sur  le  front,  el  il  se  ra- 
nime-, il  franchit  vigoureusement  une  rude  aspérité, 
puis,  de  nouveau,  il  paraft  fatigué,  épuisé;  il  ne  pose 
plus  que  péniblement  un  pied  devant  Tautre.  Alors  la 
jeune  fille  incline  encore  vers  lui  sa  tète,  le  regarde  avec 
ses  doux  yeux  bleus,  puis  lève  les  bras  en  l'air  comme 
pour  se  rendre  moins  lourde.  Ses  forces  se  ravivent  par 
la  suprême  puissance  de  l'amour;  il  traverse  les  brous- 
sailles épineuses,  il  'gravit  les  pointes  de  -rocs  aigus,  il 
surmonte  tous  les  obstacles  de  son  âpre  chemin ,  il  ar- 
rive enfin  &  la  cime  de  la  montagne;  là,  il  reste  un  ins- 
tant debout  dans  la  joie  de  son  triomphe,  puis  s'affaisse 
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et  lonibe  avec  son  doux  fardeau.  Des  applaudissements 
enthousiastes  ont  salué  sa  victoire;  une  clameur  doûleu- 
reuse  rcteplit  quand  on  le  voit  tomber. 

Le  baron  s'éiance  à  cheval  vers  la  sommité  de  la 
montagne  et  trouve  les  deux  amants  immobiles,  enlacés 
dans  les  bras  Tun  de  Tautre  au  pied  de  la  croix,  à  la- 
quelle de  leurs  lèvres  entr'ouvertes  ils  semblaient  adres* 
1er  une  dernière  prière. 

—  Qu'on  les  sépare  !  crie-t-il  d'une  voix  impétueuse 
é  quelques  paysans  qui  Tout  suivi. 

L'un  deux  s'approche,  se  met  à  genoux,  et,  prenant 
entre  ses  mains  les  froides  mains  de  la  jeune  Bile  et  du 
jeune  homme,  dit  au  baron  . 

—  Dieu  ne  veut  pas  qu'ils  soient  séparés.  Ils  sont 
morts  ! 

Un  grand  nombre  de  légendes  populaires  des  divers 
'  cantons  de  la  Suisse  proviennent  assurément  d'une  autre 
contrée;  pour  en  retrouver  Tidée  première,  il  faudrait 
la  chercher  très  loin,  en  Allemagne,  on  Scandinavie  et 
jusque  dans  les  régions  de  TOrient,  vagina  des  races 
européennes  et  de  leurs  primitives  traditions  ,  car  la  lé* 
gende  voyage  comme  la  poussière  fécondante  qu'une 
chaude  brise  transporte  de  dattier  en  dal(îer«  dans  les 
oasis  du  désert  de  Sahara,  comme  la  graine  que  le  vent 
enlève  au  calice  des  fleurs  et  dissémine  sur  diflerents 
terrains,  comme  les  noix  de  cocotier  que  TOcéan  roule 
dans  ses  flots  et  jette  sur  les  rives  d'une  fie  où  elles 
germent.  Et  la  légende  se  modiGe,  prend  une  autre 
forme  en  s'implantant  sur  un  nouveau  sol,  comme  le 
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Toyagenr  qui  adopte  le  langage  et  la  coutume  du  pays 
où  il  s'établit. 

D'autres  traditions  mytiques,  morales,  religieuses, 
romanesques,  appartiennent  essentiellement  à  la  Suisse. 
A  quelle  époque  ont- elles  été  composées  et  par  qui? 
il  serait  dirCcile  do  le  dire;  Thistorien  et  Tethnographe 
s'appliquent  pourtant,  par  une  judicieuse  raison,  à  en 
rechercher  la  date,  car  elle  peut  leur  servir  à  coostaler 
Tépoque  d'une  migration  ou  de  quelque  autre  mouve- 
ment social.  Quant  à  celui  qui,  le  premier,  a  raconté 
ces  naïves  ou  ingénieuses  Bctions ,  dans  quel  village, 
dans  quel  chalet  solitaire  pourrait-on  découvrir  son 
nom  ?  Il  ne  songeait  point  à  produire  une  œuvre 
littéraire;  il  ignorait  la  gloire  des  palmes  académiques, 
tes  marchés  de  la  librairie,  les  bénéfices  du  feuilleton, 
et  relatait  tout  simplement  à  un  cercle  d'amis  ce  qu'il 
avait  entendu  peut  être  relater  déjà  par  un  de  ses  naïfs 
compagnons,  en  termes  moins  lucides,  ou  ce  qu'il  avait 
éprouvé  lui-même.  Mais  pourquoi  m'arrèter  à  faire 
celte  remarque?  Si  quelque  homme  a  eu  l'art  de  don- 
ner une  forme  plus  précise  à  certaines  traditions,  en  réa- 
lité, toutes  ces  traditions,  toutes  ces  fables  mytholo- 
giques, toutes  ces  images  des  phénomènes  de  la  nature, 
ne  sont  point  l'œuvre  d'un  seul  Âge  ni  d'un  individu  : 
c'est  l'œuvre  de  tout  un  peuple  et  l'œuvre  graduelle  de 
plusieurs  générations. 
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* FABLES 


LES  DEUX  CERISIERS. 

Par  la  nature  égaux  dans  leur  beauté  première, 
Deux  jeunes  cerisiers,  greffes  différemment, 
L'un  pour  T utilité,  l'autre  pour  l'agrément, 
Près  l'un  de  l'autre  ornaient  la  saison  printannière. 
«Le  mieux  paré,  tout  fier  de  ses  bouquets  nombreux, 
A  fleurs  doubles,  — ravi  d'étaler  sur  ses  branches, 

Tant  de  larges  rosettes  blanches, 
Prit  avec  son  confrère  un  ton  fort  dédaigneux. 
«  —  Voisin,  lui  cria-t-il,  tes  fleurs  sont  bien  mesquines; 
»  Au  printemps ,  si  c'est  là  tout  ce  que  tu  destines , 

»  Mieux  que  toi  je  lui  fais  honneur 
»  Et  tu  dois  envier  ma  gloire  et  mon  bonheur, 

»  —  Oh  1  ne  crois  pas  que  j'en  murmure, 

»  Paisiblement  lui  répondit 

»  L'arbre  à  la  modeste  parure, 
»  D*un  stérile  ornement  ton  orgueil  s'applaudit  ; 

»  Rien  n'éclora  de  tes  fleurs  effacées 
È  Quand  le  souffle  des  vents  les  aura  dispersées  ; 
»  Tu  brilles  plus  que  moi,  je  t'accorde  ce  point  ; 
»  Mais  je  promets  des  fruits  et  tu  n'en  donnes  point.  » 

4}ue  de  sujets  d'humaine  espèce , 
Infatués  de  leur  richesse, 
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Brillants  d'un  luxe  vain,  restent  sans  nul  produit  ! 
Et  parmi  les  porteurs  de  rosettes  nombreuses 
Combien  a  de  pareils  l'arbre  aux  fleurs  orgueilleuses 
D'où  ne  sort«)amais  aucun  fr^iit  I 


LE  PINSON  DE  MONTAGlfE. 

Un  oiseau  de  passage,  un  pinson  de  montagne, 

En  visitant  certain  vallon, 

S'introduisit  dans  le  salon 

D'un  joli  manoir  de  campagne, 
11  7  fut  retenu,  longtemps,  bien  enfermé, 
Mais  gouverné  du  reste  en  hôte  fort  aimé. 

Rien  ne  manquait  à  sa  pâture  : 
Une  main  protectrice,  avec  les  plus  grands  soins. 

Pourvoyait  à  tous  ses  besoins, 
Et  même  lui  sucrait  parfois  sa  nourriture. 
Si  dans  ses  mouvements  il  était  limité, 
N'ayant  d'autre  prison  qu'une  assez  large  enceinte 
Qu'on  daignait  le  laisser  parcourir  sans  contrainte , 
A  tort  il  se  fût  plaint  d'être  sans  liberté. 
Il  pouvait  voltiger,  sautiller  à  son  aise 
Sur  les  bras  d'un  fauteuil,  sur  le  dos  d'une  chaise. 
Sur  des  vases  de  fleurs,  et  même  dans  ses  jeux 
Mollement  se  suspendre  à  des  rideaux  soyeux. 
Mais  cela  n'était  pas  l'entière  indépendance  ; 
Il  regrettait  souvent,  bien  que  dans  l'abondance, 
Les  vastes  champs  de  l'air,  le  lever  du  soleil, 
Les  rayons  du  couchant  à  l'horison  vermeil. 
Et  le  grain  du  semeur  qui  s'offrait  à  sa  vue 

Sur  les  traces  de  la  charrue, 
Et  tant  de  vermisseaux  dont  s'emparait  son  bec     ^. 
Sous  un  épais  feuillage  ou  sur  un  arbre  sec, 
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Et  la  Tariét^  des  succulentes  baies 
•  Que  lui  donnaient  les  bois,  les  buissons  et  les  haies , 

Et  son  breuvage  au  bord  des  eaux, 
Et  ces  miroirs  du  ciel  bien  plus  grands ,  bien  plus  beaux 
Que  les  deux  réflecteurs  à  bordure  dorée 

Dont  sa  chambre  était  décorée, 
Meubles  qui  le  trompaient  lorsqu'il  cherchait  en  rain 
A  parcourir  aussi  ce  double  et  faux  espace 
Qu'une  glace  produit  devant  une  autre  glace 

Jusque  dans  un  vague  lointain, 
Et  lorsqu'on  y  voyant  son  image  fidèle 
Qui  semblait  partager  son  inquiète  ardeur, 

Il  ne  rencontrait  sous  son  aile 
Qu'un  fantôme  d'oiseau  sans  vie  et  sans  chaleur. 
Enfln  il  arriva  qu'un  jour,  d'assez  bonne  heure, 

Par  négligence  ou  par  oubli. 

Ne  fut  pas  tout  à  fait  rempli 

Le  soin  de  fermer,sa  demeure. 
On  conçoit  qu'il  fut  prompt  à  s'en  apercevoir 
Et  qu'il  en  profita  sans  attendre  le  soir. 
Un  perçant  cri  de  joie  avertit  de  sa  fuite  ; 
Vainement  on  voulut  courir  à  sa  poursuite  ; 
Dans  son  rapide  essor,  il  fit  tant  de  chemin 
Qu'il  se  crut  à  l'abri  de  tout  le  genre  humain. 

Mais  la  neige  couvrait  la  terre  ; 
Il  ne  trouvait  partout  que  frimas  et  frimas. 

Lassé  de  prendre  ses  ébats. 
Il  endura  la  faim.  —  Pour  comble  de  misère. 
Pendant  qu'à  se  nourrir  avec  peine  il  cherchait, 

Il  tomba  dans  un  trébuchet. 
On  l'en  sortit  bientôt,  mais  pour  le  mettre  en  cage, 
Hélas  !  non  moins  étroite,  oIj  la  main  d'un  berger 
Lui  donna  dès  ce  jour  chichement  à  manger. 
De  ce  mattre  nouveau,  pour  un  cruel  usage, 

^1  devint  le  triste  valet, 
Attirant  ses  pareils  sous  un  traître  filet. 

U 
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Voyant  à  celle  destinée, 

Son  existence  condamnée. 
Le  malheureux  captif  regretta  cette  fois, 
Si  non  sa  liberté  dans  les  champs,  dans  lès  bois, 
Du  moins  cette  maison  propice,  hospitalière, 
Où  de  tant  de  bontés  on  Tentourait  naguère. 
Combien  d'y  revenir  il  eût  été  content  1 
Vain  espoir  1  Et  toujours  des  angoisses  nouvelles  ; 

Point  d'issue  offerte  h  ses  ailes  ; 

Il  les  usait  en  se  heurtant 

Contre  sa  cage  meurtrière 

Où  sans  cesse  vers  la  lumière 

Il  s'élançait  tout  palpitant. 
Pauvre  petit  oiseau  !  je  comprends  que  ta  fable 
Inspire  en  ta  faveur  plus  d'un  juste  regret  ; 
Mais  n'est-ce  pas  un  peu  l'histoire  véritable 
De  bien  des  étourneaux  moins  dignes  d'intérêt  ? 
Que  de  gens  dessaisis  d'un  suffisant  bien-être, 
Pour  avoir  voulu  mieux,  en  sont  au  repentir  ! 

Tel  qui  s'affranchit  d'un  bon  maître 

En  trouve  un  qui  le  fait  pâtir. 
Honte  et  mépris  pour  ceux  qu'à  leur  triste  partage 
Ont  entraînés  l'envie  et  la  cupidité  ! 
Mais  plaignons  le  pinson  conduit  à  l'esclavage 

Par  amour  de  la  liberté. 


LES  MUSES  ET  LE  ROI  PIRENCE. 

Les  flwses  voyageant  ensemble  un  beau  matin 

Pour  arriver  au  mont  Parnasse 
Où  le  fils  de  Latone  avait  marqué  leur  place, 
A  pied,  modestement  en  suivaient  le  chemin. 
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Aux  richesses  de  la  nature 

Souriant  avec  abandon  « 
Elles  ne  rêvaient  pas  de  chevaux,  de  voiture, 

Bien  moins  encore  de  wagon. 
En  dépit  de  Phœbu^  qui  les  couvre  de  gloire , 
Sur  les  illustres  fronts  des  filles  de  Mémoire 
Vinrent  s*amonceler  des  nuages  errants  ; 
Puis  les  eaux  d'un  ciel  noir  tombèrent  par  torrents. 
Un  peu  tard  fut  permis  aux  nobles  voyageuses 
Que  rien  ne  préservait  des  ondes  orageuses 
D*accepter  le  secours  de  Thospitalité  : 
Au  seuil  de  son  palais  un  roi  de  la  Phocide 
De  féminins  trésors  explorateur  avide, 
Les  accueillit  d'un  air  empreint  d'urbanité, 
Mais  en  secret  déjà  se  faisant  la  promesse 
De  traiter  en  vainqueur  ce  groupe  éblouissant 
De  fraîcheur  et  d'attraits,  —  merveilleuse  jeunesse 
Qu'embellissait  encore  un  trouble  ravissant. 
L'or  fait  pour  Danaé  ne  pleut  pas  sur  les  Muses  : 
La  véritable  pluie  aux  neuf  vierges  confuses 
Venait  de  susciter  un  cruel  embarras  ; 
Tout  était  transparent  sur  leurs  divins  appas. 
D'un  si  charmant  aspect  se  défendraient  à  peine 

Des  héros  de  sagesse  humaine  ; 
Plus  d'un  roi  d'aujourd'hui  n'y  résisterait  pas. 
Aussi  qu'en  advînt-il  chez  le  dangereux  hdte? 
Un  vouloir  délirant  justement  redouté. 
Certes,  des  chastes  sœurs  ce  n'était  pas  la  faute  ; 
Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  do  la  beauté. 

Bref,  le  fougueux  roi  Pirénée 
Qui  ne  se  bornait  pas  aux  jeux  d'impertinent, 

Saisi  d'une  ardeur  effrénée 
Jusqu'au  dernier  excès  devint  entreprenant; 

Mais  les  pudiques  immortelles 
Qu'il  poursuivait  encore  au  sommet  d'une  tour, 
Pour  fuir  ses  attentats,  soudain  prirent  des  ailes , 
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Et  d'un  vol  triomphant  parvinrent  au  séjour 
Où  le  Dieu  des  beaux-arts  tient  sa  paisible  cour. 
L'insensé  crut  pouvoir  les  suivre  dans  Tespace  ; 
11  osa  s* élancer,  éperdu,  sur  leur  trace  ; 
Mais  cet  amant  brutal,  victime  de  ses  feux, 
Tomba  honteusement  dans  un  fossé  bourbeux. 

Malheur  à  qui  veut  faire  outrage 

A  ces  vierges  du  Moût  sacré, 

A  ces  beautés  qui  n'ont  point  d'âge 
Et  si  dignes  toujours  d'un  amour  épuré  1 
C'est  l'homme  rayonnant  des  vertus  les  plus  belles 

Qu'elles  aiment  à  couronner  ; 

Jamais  jamais  n'aura  des  ailes 
Celui  dont  l'impudeur  cherche  à  les  profaner. 
De  cette  audace  impie  un  jour  le  ciel  se  venge  ; 
Le  cynique  enfin  tombe  et  reste  dans  la  fange. 


\ 


LB  CHIEN  QUI  SE  CROIT  NOBLE. 

Un  jeune  et  beau  sujet  de  l'espèce  canine 
Avait  été  nommé  Citron , 

Sans  doute  en  souvenir  de  ce  maître  larron 
Qu'illustre  le  divin  Racine. 
Chose  étrange  :  —  il  s'imagina 
Qu'il  était  noble,  —  et  se  donna 
L'ambitieuse  particule 
Que  plus  d'un  autre  roturier, 
Avec  non  moins  de  ridicule, 
Est  jaloux  de  s'approprier. 
Il  poussait  fort  loin  sa  manie  : 
L'appelait-on  Citron  tout  court. 
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Le  drôle  feignait  d'être  sourd  ; 

Mais  si  quelqu'un,  par  ironie, 
Venait  à  le  nommer  :  Messire  de  Citron, 

Soudain  relevant  sa  moustache, 

Il  prenait  un  air  fanfaron, 
Et  de  sa  longue  queue  agitait  le  panache. 
«  Ah  !  ça,  ce  n'est  pas  tout,  lui  dit  un  chicaneur, 
»  De  vouloir  être  noble  :  —  il  faut  qu'on  justifie 

»  De  ses  titres  h  cet  honneur  ; 

»  Or,  où  sont  les  tiens,  beau  seigneur? 

»  De  les  montrer  on  te  défie. 

»  Le  procureur  impérial 
»  Est  sur  cette  loi  là  tellement  à  cheval, 
»  Qu'il  pourrait  bien  un  jour  dans  l'ardeur  de  son  zèle, 

»  Songer  à  te  chercher  querelle. 
»  Lui  !  contre  ma  personne  oser  prendre  un  tel  soin, 
»  Répondit  l'épagneul  d'un  ton  plein  d*assurance, 
»  Ne  suis-je  pas  au  rang  des  premiers  chiens  de  France  ? 

Mon  titre,  si  j'en  ai  besoin, 
»  Est  dans  une  autre  loi  quelque  peu  moins  nouvelle 
»  Qui  règle  au  maximum  ma  côte  personnel'e  ; 

»  On  n'est  pas  un  petit  sujet 
»  Lorsqu'ainsi  l'on  concourt  à  l'actif  d'un  budget  ; 
>  Non-seulement  par  là  je  vois  que  dans  ma  sphère , 
»  Je  suis  éminemment  distingué  du  vulgaire , 
»  Mais  encore  je  sais  que  plus  d'un  citoyen 
»  Est  au  poids  de  l'impôt  moins  estimé  qu'un  chien. 
»  —  Pas  trop  mal  raisonné,  reprit  le  formaliste  ; 

»  Mais  il  serait  plus  important 
»  De  pouvoir  t' appuyer  d'un  mérite  éclatant  : 
»  Des  nobles  vrais  ou  faux  s'allonge  en  vain  la  liste 
»  Pour  ceux  qui.  se  targuant  de  vaines  qualités, 
»  Sans  talents,  sans  travail,  restent  des  nullités. 
»  De  quoi  te  prévaux-tu?  Voyons,  que  sais-tu  faire? 

Chasser,  manger,  boire  et  dormir, 

»  Voilà  tout.  —  A  peu  près,  je  dois  en  convenir, 
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>  C'est  bien  là  ma  vie  ordinaire  ; 
»  Mais  dans  les  rangs  multipliés 

»  De  Yos  grands  seigneurs  à  deux  pieds, 

»  Combien  ne  font  pas  autre  chose  1 
»  Combien  même  en  est-il  qui  par  plus  d'une  cause, 
»  Enervés,  sans  vigueur,  ne  sont  pas  en  état, 

»  De  chasser  autrement  qu*au  plat  ! 
»  Heureux  que  pour  fournir  au  luxe  de  leurs  tables 

»  Le  gibier  du  meilleur  aloi, 

»  Il  existe  des  chiens  capables 

»  De  le  découvrir  comme  moi. 
»  Mon  museau  délicat  me  sert  de  longue  vue 

>  Dont  leur  nature  est  dépourvue. 

»  Pareil  à  Tàmi  bouc^des  plus  haut  encornés; 

»  Tel  sot  d'entre  eux  ne  voit  pas  plus  loin  que  son  nez. 

»  Je  suis  connu  pour  chien  de  race  franche  et  pure  ; 

»  On  attache  du  prix  à  ma  progéniture, 

»  Et  par  ce  côté  là  je  connais  des  humains 

>  Moins  privilégiés  malgré  leurs  parchemins. 

»  —  Es-tu  noble  surtout,  puisque  tu  tiens  à  Tôtre 

»  Par  le  cœur,  par  les  sentiments? 
»  —  Oh  1  pour  cela,  je  suis  digne  de  compliments  ; 
»  Personne  plus  que  moi  n*est  fidèle  à  son  maître, 
»  Et  c'est  une  vertu  qui  chez  les  serviteurs 

»  Devient,  m'a-t-on  dit,  peu  commune, 
»  Môme  au  nombre  de  ceux  qui  tiennent  leur  fortune 

»  Des  plus  illustres  bienfaiteurs. 
»  Je  m'honore  d'un  fait  que  je  ne  saurais  taire  : 
»  Mon  maître  était  un  jour  tout  près  de  se  noyer  ; 

»  Moi  seul,  je  le  tirai  d^aiïaire, 
»  Pendant  que^d'autres  chiens  ne  faisaient  qu'aboyer, 
»  Cela  ne  vaut-il  pas,  dites-moi,  je  vous  prie, 
»  Des  papiers,  des  brevets,  tout  frais  ou  vermoulus  ? 

»  En  faveur  de  ma  seigneurie 

»  Que  pourrait-on  vouloir  de  plus? 
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»  —  Ma  foi,  je  commence  à  comprendre 
»  Qu'à  la  noblesse  aussi  tu  peux  fort  bien  prétendre  ; 

»  Mais  n*en  preads  pas  un  tel  caquet, 
»  Qu'il  puisse  être  entendu  de  messieurs  du  parquet  ; 
»  Ne  te  fais  pas  nommer  de  Citron  sans  mesure, 

y>  Sois  modeste,  et  souviens- toi  bien 
»  Que  désormais,  aux  yeux  de  la  magistrature, 
»  Sans  titre  par  écrit,  aucun  de  ne  yaut  rien. 


/ 
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ELECTIONS. 


L'Académie  a  nommé  à  la  place  vacante  dans  Tordra 
des  associés  résidants  : 

M.  Adrien  Beuque,  ancien  associé  correspondant. 

Ont  été  élus  : 

Membre»  honorairei  de  1^ Académie. 

MM.  ViENNET,  de  FAcadémie  française. 

MoifTT,  recteur  de  TAcadémie  de  Besançon. 
MoRELLET,  ancien  notaire  à  Bourg. 

Asiocié  eorre$pondanl. 

(Classe  des  associés  nés  dans  la  prorince.) 

M.  Adolphe  de  Circourt. 

Auoeié  correspondant. 

(Classe  des  associés  nés  hors  de  la  province.) 

M.  Baudoin. 


0é«Be«  ûm  94  Août  i««i. 

A  rissue  de  la  séance  publique,  l'Académie  s'étant 
retirée  dans  ses  bureaux  pour  procéder  aux  élections,  a 
élu: 

Président  annuel  pour  Vannée  186^. 

M.  Pàràndier,  ingénieur  en  chef. 


.« 
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Vice- Président. 


M.  Retnaud-Dugreux  ,  professeur  à  Técole  d'arlil 
lerie. 

Ces  deux  élections  ont  été  faites  à  runanimité. 


L'Académie  a  nommé  à  la  place  vacante  dans  Tordre 
des  associés  correspondants  ,  nés  dans  la  province , 
M.  GiGOux,  peintre  d'histoire. 
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AOUT  1861. 


DIRECTEURS  ACADÉMICIENS-NÉS. 

Hfi^r  rÀRCHETÊQUE  de  BcsançoD. 
M.  le  GÉNÉRAL  Commandant  la  7*  divisioD  militaire. 
H.  le  Premier  Président  de  la  Cour  impériale. 
H.  le  Préfet  du  département  du  Doubs. 

académicien-né. 
H.  le  Maire  de  la  fille  de  Besançon. 

ACADÉMICIENS   HONORAIRES. 

Messieurs 

Beaupré,  Conseiller  è  la  Cour  impériale  de  Nancy 
(décembre  1853). 

Bbrroter,  juby  ancien  Recteur;  à  Bresson,  près  de  Gre- 
noble (juillet  1814). 

Bigandet  (Mgr),  vicaire  apostolique  dans  la  Birmanie 
(janvier  1853). 

Bixio  (le  Docteur),  Médecin,  ancien  député;  à  Paris 
(janvier  1848). 

Blanc,  ^,  Procureur  général;  à  Colmar  (août  1850). 

Bourquenet  (If*  bironde).  C  ^^  ancien  ambassndcur  ;  A 
Paris  (m^i  1856). 
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Gabbon,  0  ^,  ancien  Recteur  de  l'Académie  de  Be- 
sançon; à  Paris  (aoûl  1841). 
GABPRNTiERy  $9  membre  <iu  Conseil  général  du  D6ubs« 

Maire  de  la  ville;  à  Baume-les-Dames  (aoûl  1856). 
GoQUAND,  Professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  è  la 

Faculté  des  sciences  de  Marseille  (janvier  1854). 
Delesse,  ^f  Ingénieur  des  Mines;  à  Paris  (janvier 

1848). 
Dbtille,  ^9  Professeur  à  TEcole  normale;  è  Paris 

(août  1845). 
DéT,  Directeur  des  Domaines^  A  Vc&oul  (janv.  1854). 
Desroziers,  ^,  Recteur  Je  l'Académie  de  Clermont 

(janvier  1858). 
Donet  (MS^*),  ^,  Evèque  de  Monlauban  (décemb.  1835). 
Fargeaud,  ancien  Professeur  de  physique;  à  Saint- 
Léonard  (Haute- Vienne)  (août  1827). 
Flourens,  0^9  Secrétaire  perpétuel  de  rAcadêmie  des 

sciences,  membre  de  l'Académie  française;  à  Paris 

(janvier  1841). 
Gattrez  (l'Abbé),  $,  ancien  Recteur  de  l'Académie 

de  Limoges  (janvier  1828). 
Gerbet  (Msr),  >^,   Ëvèque  de  Perpignan  (novembre 

1844). 
GouREAU,  0$,  Colonel  honoraire  du  génie;  à  Paris 

(août  1833). 
Gousset  (S.  E.  le  Cardinal),  O  $,  Archevêque  de 

Reims,  Sénateur  (janvier  1831). 
GuERRiN  (Msr),  Evèque  de  Langres  (août  1850). 
Guizot,  G  G  ^,  membre  de  l'Académie  française;  à 

Paris  (décembre  1835). 
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KoRifPROBST,  $,  Ingénieur  en  cher  des  l'onts  et  Chaus- 
sées; à  Limoges  (août  1840). 
Lacroix  (l'Abbè  Pierre  db),  Clerc  national  •,  à  Rome 

(janvier  1852). 
Lamartine  (xVIphonse  de),  O  ^»  membre  de  T Académie 

française,  etc.;  &  Paris  (mai  1834). 
Lefaitre,  C  @ ,  Colonel  honoraire  du  génie  ;  à  Paris 

(novembre  1836). 
Magnoncour  (Flavien  de),  ^,  ancien  Pair  de  France;  à 

Paris  (décembre  1835). 
Martih (le  Baron),  $,  anc.  Député; à  Gray(aoûl  1836). 
Hetronnet  de  St.-Marc,  C  $,  ancien  Conseiller  à  la 

Cour  de  cassation;  à  Aix  (aoôl  1835). 
Mignard,  Littérateur;  à  Dijon  (24  août  1859). 
Montalemrert  (te  Comte  de),  de  l'Académie   fran* 

çaise;  &  Paris  (janv.  1840). 
MoRELLET,  ancien  notaire;  à  Bourg  (août  1861).     ^\ 
MousTiER  (le    marquis  de),  G   ^,   Ambassadeur  à 

Vienne  (janvier  1858). 
Pasquier  (le  duc),  Chancelier  de  France  ;  à  Paris.- 
Perrin  (J.-B.),  Avocat;  à  Lons-le-Saunier(ao6l1852). 
Perro.n  ,  4^,  Secrétaire perpéiuel  honor.;  à  Paris  (août 

1838). 
Person  ,  ^  ,  ancien  Doyen  de  la  Faculté  des  sciences  ; 

à  Paris  (août  1845). 
PoujouLAT,  Homme  de  lettres  ;  à  Passy,  prés  de  Paris 

(décembre  1835). 
TouRAifGiN,  G  O  «?,  Sénateur;  &  Paris  (30 nov.  1848). 
ViLLARS,  ^,  .inc>en  Directeur  «te  l'Ecole  préparatoire 

de  médecine  (janvier  1841). 
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ACADÉMICIENS  TITULAIRES   OU    RÉSIDANTS. 

Messieurs 
Droz,  ^,  Conseiller  honoraire  à  la  Cour  impériale, 

Doyen  de  la  Compagnie  (décembre  180^). 
Weiss,  0  ^  »  Bibliothécaire  de  la  ville,  membre  corres- 
pondant de  rinstitut    (Académie  des  inscriptions) 

(août  1808). 
ViANCiN,  Secrétaire  en  chef  de  la  Mairie,  Mattre  es  Jeux- 

Floraux  (août  1820). 
Marnotte,  Architecte,  membre  correspondant  de  la 

Commiss.  d'antiquités  de  la  Côle-d'Or(août  1826). 
Saimt-Juan  (le  Baron  de),  ancien  membre  du  Conseil 

général  (janvier  18S7). 
Pérennès  ,    ^ ,  Professeur  de  littérature    française. 

Doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  Secrétaire  perpétuel 
.    (janvier  1829). 

Parandier,  O  ^,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sé s  (février  1833). 
BouRGON,  $^,  Président  honoraire  à  la  Cour  impériale. 

Trésorier  de  la  Compagnie  (29  janvier  1834). 
HuART,  0^,  ancien  Recteur  (août  1834). 
Lancrenon,  ^,  Peintre  d'histoire.  Directeur  du  Musée 

(avril  ia%5). 
Bretillot  (Léon),  ^,  membre  du  Conseil  général 

(novembre  1833). 
Ruellet  (l'Abbé),  Chanoine  honoraire,  Curé  de  Saint* 

François-Xavier  (  janvier  1836). 
JJbard,  ®  ,  ancien  Député,  Président  à  la  Cour  im« 

pèriale  (janvier  1836). 


PoiiçoT,  >$(.  O  9,  ancien  Soas-Intendant  militaire, 
membre  de  TAcadémie  de  Metz,  etc.  (janvier  1837). 

CLBRc(Ed.),  ^,  Président  à  la  Cour  impériale  (jan- 
vier 1857). 

YAULcmER  (leComte  Louis  de),  (août  1857). 

CoNYERS,  #,  ancien  Maire  de  la  ville  de  Besançon» 
membre  du  Conseil  général  (août  1837). 

Dartois  (l'Abbé),  Vicaire  général  (août  1840). 

DusiLLBT  (Auguste) ,  $ ,  Président  à  la  Cour  impériale 
(août  1841). 

TocRNiER,  Professeur  à  l'Ecole  de  médecine  (août 
1844). 

Tripard.  #,  Avocat  &  la  Cour  impériale  (août  1844). 

Clerc  (Ed.),  ancien  Notaire  (janvier  1847). 

Grenier  (Ch.),  ^,  Professeur  d'histoire  naturelle  &  la 
Faculté  des  sciences  (janvier  1847). 

Retnaud-Ducreux,  ^,  Professeur  à  TEcole  d'artillerie 
(août  1847). 

Bbsson  (l'Abbé),  Supérieurdu  collège  de  Saint-François- 
Xavier  (août  1847). 

LoiSEAU,  0  #,  Procureur  général  (novembre  1848). 

Bonnet  (Simon),  ^,  Docleur  en  médecine,  Professeur 
d'agriculture  (août  1849). 

GuENARD  (Alexandre),  Bibliothécaire  honoraire  (août 
1849). 

Saint-Juan  (Alexandre  de)  (août  1853). 

YoiLLERET  (Jusl),  Jugc  au  Tribunal  de  première  instance 
de  Besançon,  Secrétaire  adjoint  (août  1853). 
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ASSOCIAS  BÉSIDANTS. 

Messieurs 
Clbrg  de  Landressb,  Avocat  à  la  Cour  impériale. 

Maire  de  la  ville  (janvier  1855). 
Chiflet  (le  Vicomle),  (janvier  1855). 
Druhen,  Doclcur  en  médecine  (janvier  1855). 
Martin,  Professeur  à  l'Ecole  de  médecine  (août  1855). 
Laurens  (Paul),  Chef  do  division  à  la  préfecture  (août 

1855). 
Alviset,  ^y  avocat  général  (août  1857). 
Terrier  de  Lorat  (août  1857). 
Delacroix,  Architecte  de  la  ville  (janvier  1858). 
Jeannez,  if^^  Conseiller  à  la  Cour  impériale  (janvier 

1860), 
Beuque  (Adrien),  Receveur  principal  des  douanes  en 

retraite  (janvier  1860). 

ASSOCIES  correspondants  9 
N^s  dans  le  ci-devant  comld  de  Bourgogne  (t). 

Messieurs 

GuTÉTANT,  ^ ,  Docteur  en  médecine,  membre  de  la  So- 
ciété des  Géorgiphiles  de  Florence;  à  Paris  (février 
1809). 

D.  Monnier,  Correspondant  de  la  Société  impériale 
des  antiquaires  de  France,  membre  de  la  Société 
d'émulation  du  Jura;  &  Domblans  (janvier  18S7). 


(0  Une  ddlibëration  du  5  juillet  485^4  a  ùxé  a  quarante 
le  nombre  des  associés  de  cet  ordre. 
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HoGO  (Victor),  0  $,  de  rAcadémie  française,  etc. 

(aoûH827). 
CoiLLOT ,  Docl.  en  médecine  ;  &  Monlbozon  (août  1827  ). 
PouiLLET,  O  $ ,  membre  de  rAcadémie  des  sciences , 

à  Paris  (août  1827). 
Dalloz,  0  $,  ancien  Avocat  &  la  Coar  de  cassation;  à 

Paris  (août  1828). 
Pautbier,  Orientaliste;  à  Paris  (août  1831  ). 
Violet  d*Épagnt,  Homme  de  lettres;  à  Paris  (fé- 
vrier 1832). 
CuviER  (Ch.),  Professeur  d'histoire  &  la  Faculté  des 

lettres  de  Strasbourg  (février  1839). 
Besson,  4ï,  Statuaire,  Directeur  de  l'Ecole  de  dessin; 

à  Dole  (août  1833). 
GiNDRE  DE  Manct,  Employé  de  TAdministration  générale 

des  postes  ;  à  Paris  (janvier  1834). 
Laumier,  Littérateur;  &  I  ons  le  Saunier  (août  1834). 
Hagihn  (Charles)  ^  0  ^  ^  membre  de  l'Académie  des 

inscriptions ,  Conservateur  à  la  Bibliothèque  im- 
périale; à  Paris  (janvier  1839). 
X*  Kariiier,  O  $  ,  Conservateur  à  la  Bibliothèque  de 

Sainte-Geneviève;  à  Paris(août  1839). 
LiLUT,  0^^,  membre  du  Corps  législatif  et  de  l'Institut 

(Académie  des  sciences  morales),  à  Paris  (août  1839). 
TissoT,  ^,  Professeur  de  philosophie,  Doyen  de  la 

Faculté  des  lettres  de  Dijon  (août  1842). 
BoussoN  DE  Mairet,  anciou  Professeur  de  rhétorique; 

à  Arbois  (août  1842). 
Faitrb  d'Esnans,  Docteur-Médecin;  à  Baume  (août 

1842). 
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RicHAiift  (l'Abbé),  Colteflfpond&itt  historique  du  Mmis* 
4      1ère  de  rinstrucliontitibliqQe,  Ci7féàDambeth(Dcmbs) 

(aoùtt843). 
CouRNOT,  O  ^,  Recleur  de  T Académie;  à  Dijon  (aoûl 

i«45). 
Wbt  (FraDcis),  9,  Inspecteur  général  deâ  Archives  de 

rEmpire;  à  Poris  (août  9845). 
CiRcocRT  (le  Comte  Albert  de),  HoQime  de  lélllres;  à 

Paris  (pu vter  1846). 
RoMCHAUD  (Louis  de),  Lillëraleur*,  à  Paris  (novembre 

1848). 
RicHARB-BiUDiir,  Nellrd  es  Jet»-Ftoraax>  t^ofesseur 

au  lycée  de  Dijon  (août  1849). 

GMt»()|>'')9  l^roionot9Jfe  apostolique»  A  Paris  (ao<Ht 

:  1850). 

Revercmou,  >;^,  ancien  Hattre  des  requêtes  au  Conieil 
d'KUt;  à  Paris  (janfijtr  1851). 

Barthélémy  de  BBAUREOAftB  (l'Abbé  J.),  ChaQorae  lio- 
Dorairo  de  Reims  et  de  Périgueax,  Vicaii^e  de  Swit«> 
Denis-du-Sl-Sacremenl;  &  Paris  (janvier  185i). 

ViEiiAB  (Iules),  ^  Mattre  de  conféreqces  ft  l'Ëcpk  ^iah- 
male  supérieure  (aoAl  |85S). 

Jqj[.ibql9i  Curé  de  Tréyoux  (janvier  18^)* 

P^LLU,  bibliolhéc3ire  ;  à  Dole  (janvier  18^), 

LoNCHAMP,  avocat;  à  V«ffuJ  (août  1855). 

Bergrr^t  ,  Docteur  tix  médecioe ,  meaihre  du  CoomI 
général  du  Jura;  à  Ârbois  (août  1856). 

Gatin  (l'Abbé),  correspondant  du  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique  pour  les.  travaux  historiques,  €uré 
d'Héricourt  (Hautc-Saôrie)  (aoûl  1856). 

45 
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Gaspard  de  Gignt,  docleur-médecio  (janvier  1 857). 

Petit,  statuaire  à  Paris  (août  1857). 

Kd.  Grenier,  littérateur  à  Ba«jme-les  Dames  (jaofier 
1858). 

Pasteur,  Administrateur  de  TEcole  normale  supé- 
rieure; à  Paris  (janvier  1860). 

l/abbé  Clerc,  Professeur  au  petit  séminaire  de  Luxeuil 
(août  1859). 

TouBiN,  Régent  au  collège  de  Salins  (août  1859). 

ASSOCIÉS  correspondants, 
Nés  hors  de  la  province  de  Franche- Comte'  (t). 

Messieurs 

Citiale,  $ ,  Docteur  en  médecine  ;  à  Paris  (août  1825). 

Tatlor  (le  Baron),  t^L  0  "$,  Littérateur;  à  Paris  (août 
1825). 

Cailleux  (de),  ^  0  ^,  ancien  Directeur  général  des 
Musées;  à  Paris  (août  1827). 

PiRiCAOD,  ancien  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 
(août  1853). 

Matter,  O  $,  ancien  Inspecteur  général  de  l'Univer- 
sité; à  Strasbourg  (janvier  1834). 

Nadault-Bufpon,  O  e^.  Chef  de  division  au  Ministère 
des  travaux  publics,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées  ^  à  Paris  (août  1834). 

Thirria,  0$,  Ingénieur  en  chef  des  Mines,  membre 


(1)  Une  délibération  du   5  juillet  1854  a  fixé  à  vingt  le 
nombre  des  associés  de  cet  ordre. 
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da  CoDseil  général  de  la  Haute-Saône;  à  Paris  (août 
4854). 

Caumont  (de),  0  ^ ,  Président  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie;  è  Caen  (janrier  1841). 

Reinaud,  0  $,  membre  de  l'Institut,  Conservateur  de 
la  Bibliothèque  impériale-,  &  Paris  (août  1842). 

DuBEUx,  $,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale; à  Paris  (août  184S). 

Pavtet  (Jules),  Homme  de  Lettres;  à  Paris  (août 
1842). 

Leglat,  ^^  Conservateur  des  Archives  de  la  ville  de 
Lille  (août  1844). 

Hallard,  Archéologue-Dessinateur;  à  Selongey,  près 
de  Dijon  (août  1845). 

Greppo  (l'Abbé),  Vie.  gén.-,  àBelley  (50  août  1847). 

Cn£NtER(oE),  0^,  Chef  du  bureau  de  la  justice  au 
Ministère  de  la  guerre;  à  Paris  (novembre  1848). 

Braun,  ^,  Président  du  Consistoire  supérieur  et  do 
Directoire  de  TRgliso  de  la  confession  d'Augsbourg, 
ancien  Conseiller  «à  la  Cour  impériale  de  Colmar 
(août  1849). 

FoRSTER,  ^,  membre  do  Tlnstitut  (Académie  des  beaux- 
arts)  (août  1855). 

FoissET,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Dijon  (août 
1857). 

QciGHERAT,  professeur  à  TEcole  impériale  des  Chartes 
(août  1857). 

Baudoin,  Docteur  en  droit;  à  Paris  (janvier  1861). 


ASSOCIÉS    ÉTRANGERS    (I). 

Messieurs 

Picot,  Professeur  d'histoire;  à  Genève  (mai  1807). 

GiNGiNS  LA  Saraz  (le  Baron  de),  Correspondant  do  T Aca» 
déniie  royale  de  Turin;  i  Lausanne  (mai  1839). 

Gazzrra  (1* Abbë) ,  Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie 
royale  des  sciences;  à  Turin  (  mars  1841  ). 

Gaciiard»  ^,  Directeur  génc'ral  des  Archives  des  Pays- 
Bas;  à  Bruxelles  (mnrs  1841). 

VuLLiEMiif,  Historien;  à  Lausanne  (mars  1841). 

PoRCHAT,  ancien  Kecleur  de  TUniversilè  de  Lausanne; 
à  Paris  (mars  1841). 

Matile,  Historien;  à  New-York  (K. -Unis) (mars  1841). 

Groqn  tan  pRiifSTERBR  (G.)  «  ancicn  Chef  du  cabinet 
du  Roi  de  Hollande,  membre  du  Conseil  d'Etat;  à 
La  Haye  (août  1845). 

Ménabréa,  Ministre  à  Turin  (août  1847). 

Rehiie,  OfTicier  d*arlillcrie;  à  Bruxelles  (août  1850). 

KouLER,  Prof,  au  collège  de  Porrcntruy  (janvier  1855). 

Hanzoni  (Alexandre);  à  Milan  (août  1855). 


(0  Cette  classe  a  c(c  instituée  par  une  ddlibifration  du  11  mnr> 
i&41. 
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SUPPLÉMENT 

AU  RAPPORT  SUR  LB  CONCOURS  DS  POtSIE  (f  ). 


M.  le  Présidenl  ayant  ouverl  le  billet  cacheté  joint 
au  poème  portant  le  n""  3 ,  a  proclamé  comme  auteur 
de  cet  ouvrage  jugé  digne  d'une  mention  honorable, 
M.  J.  Lesgcillon  y  demeurant  à  Saint  Mandé,  prés 
Paris. 


PROGR41I1IE  DES  PRIX 

A    DÉCERNER  EN    1862. 

L'Académie,  dans  sa  séance  publique  du  37  août 
186i,  décernera  led  prix  suivants  : 

Pbix  d'histoire.  *~  MédaiHe  d'or  de  500  francs.  -— 
llémoire  historique  sur  une  Famille  illuiire,  un  Châ- 
teau, une  4àbaye,  un  Chapitre,  une  Eglise  au  un  Eta-* 
blieêement  public  de  la  province.  Sont  exceptées  :  Les 
villes  de  Dole,  Gray,  Montbéliard,  Poligny,  Pùntetf^ 
lier,  Omans,  Salins,  Vesoul;  les  maisons  de  Jouas  et 
de  Montfaucon,  de  Saint  Maurice  et  de  Neuchàlel;  les 
abbayes  et  prieurés  de  Baume^es-Dames,  de  la  Grâce- 
Dieu^  Cherlieu,  Faverney,  Lure,  Luxeuil ,  àlontbenoit , 

(1)  Voir  It  page  164. 
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du  Mont  Sainte^Marie,  de  Sainl-Claude,  dei  Trois- 
Rois,  de  Morieau  et  de  Belle  fontaine,  sur  lesquels 
rAcadémie  a  des  renseignements  suQisanls.  On  appelle 
particulièrement  rallenlion  des  concurrents  sur  les  an- 
ciennes églises  de  la  province. 

Les  biographies  sont  exclues  de  ce  concours. 

Prix  d'éloquence.  —  Médaille  de  300  francs.  — 
£bf0  de  l'abbé  Bullet. 

Prix  de  Poésie.  —  Médaille  de  200  fr.  —  L'Aca- 
démie n'impose  aux  concurrents  aucun  sujet;  elle  exige 
seulement  que  celui  qu'ils  traiteront  se  rattache  par 
quelque  côté  à  l'histoire  ou  aux  traditions  rran(>com- 
toises.  Elle  les  laisse  libres  de  choisir  le  genre  et  la 
forme  qui  leur  paraîtront  préférables. 

Les  concurrents  ne  signeront  point  leurs  ouvrages; 
ils  y  attacheront  seulement  une  sentence  ou  devise, 
qu'ils  répéteront  au  dos  d'un  billet  cacheté,  contenant 
leur  véritable  nom  et  leur  adresse. 

Ces  ouvrages  seront  adressés , /rancâ  de  port,  au 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  avant  le  1*'  juin. 

Les  manuscrits,  plans  et  dessins  envoyés  au  concours, 
restent  dans  les  archives  de  l'Académie,  et  ne  peuvent 
être  déplacés  sous  aucun  prétexte;  seulement  les  au- 
teurs, en  se  faisant  connaître,  seront  autorisés  à  les 
faire  transcrire. 
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SÉANCE  PUBLIQUE  DU  30  JANVIER  1862. 


Président  annuel,  H.  PARANDIER. 


DISCOURS  DE  M.   LE  PRÉSIDENT. 

Messieurs, 

Il  y  a  onze  ans,  qu'à  pareille  date,  j*avais  Thonneur 
de  présider  voire  première  séance  publique  annuelle 
de  1SSI. 

Personne  alors,  sauf  peul-ôlre  celui  qui  nous  a  sauvas, 
ne  pouvait  prévoir  encore  comment  la  France  sortirait 
des  inextricables  dilTicultés  politiques  que  nous  avait 
léguées  la  révolution  de  1Ki8. 

Je  vous  signalais  cette  inquiétante  situation  comme 
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assombrissant  Tavenir  et  comme  eierçant  une  déplo- 
rable influence  sur  les  productions  de  Tesprit  et  du  sen- 
timent. 

J*en  gémissais  avec  vous,  en  la  constatant,  et  je  cher- 
chais, pour  la  combattre,  dans  Tapprécialion  et  l'analyse 
philosophique  des  événements ,  quelles  espérances  nous 
pouvions  concevoir  d'un  nouvel  ordre  de  choses,  où,  par 
rheureux  retour  d'une  période  de  paix  et  de  sécurité, 
les  littérateurs,  les  artistes  et  les  savants  pourraient  pai- 
siblement reprendre  le  cours  de  leurs  travaux. 

Envisageant  celte  recherche  comme  un  devoir  des 
académies,  je  jetais  un  coup  d'œil  sommaire  sur  les  cir- 
constances qui  amènent»  chez  les  peuples,  une  tendance 
irrésistible  à  des  changements  dans  leurs  institutions  poli- 
tiques. 

Je  vous  montrais  celles-ci  comme  des  vérités  d'appli- 
cation qui,  par  des  transformations  prudentes  et  succes- 
sives, doivent  se  rapprocher  des  vérités  éternelles,  bien 
que  sans  jamais  pouvoir  les  atteindre,  et  comme  étant 
par  conséquent  incompatibles  avec  le  principe  d'une  im- 
mutabilité contraire  aux  nécessités  variables  de  la  poli- 
tique des  peuples,  nécessités  auxquelles  une  trop  longue 
opposition  des  gouvernements,  conduit  tôt  ou  tard  les 
sociétés  à  ces  terribles  commotions  qui  mettent  en  lutte 
tous  les  éléments  destinés  à  s'harmoniser  un  jour. 

«  Quelquefois,  disais-je,  lorsque  la  pétulance  des  pas- 
»  sions  humaines  n'a  pas  anticipé  sur  l'heure  marquée 
»  par  le  doigt  de  Dieu ,  on  voit  peu  à  peu  surgir  des 
*•  masses,  un  homme  supérieur  que  la  Providence  destin» 
»  à  résumer  le  mieux  les  idées  et  les  besoins  du  plus 
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»  grand  nombre,  mais  de  tels  hommes  sont  rarement 
)>  donnés  au  monde,  el,  lorsque  Timpalience  des  partis 
«•  précède  les  temps,  ce  n'est  qu'au  milieu  des  tourmentes 
»  qui  se  succèdent  violemment  et  rapidement  qu'il  faut 
»  attendre  l'apparition  des  principes  nouveaux  régéné* 
»»  râleurs  de  la  société,  et  celui  que  Dieu  destine  à  en 
»  être  l'organe,  à  les  répandre,  à  les  vivifier. 

»  Il  ne  faudrait  donc,  vous  disais-je  encore,  considérer 
>  de  telles  commotions  que  comme  des  crises  essentielle- 
'»  ment  pass^^géres  dans  la  vie  des  nations,  sans  désespérer 
»  jamais,  ni  de  Thomme  ni  de  I  humanité,  ni  s'étonner 
'>  qu'une  civilisation  jeune  encore  n'ait  été  jusqu'à  ce 
»  jour  ascendante  qu'en  passant  par  de  brusques  vicissi- 
»  tudes  dont  le  contre-coup  se  fait  sentir  dans  les  travaux 
»  de  la  pensée. 

Ma  conclusion  était.  Messieurs,  «  que  la  société  Tran- 
1»  çaise  sortirait  bientôt  triomphante  des  épreuves  que  les 
))  temps  lui  Taisaient  subir;  et  que,  de  leur  côté,  les 
»  sciences,  la  littérature  réduits  à  un  silence  passager 
»  pendant  la  durée  de  nos  orages  révolutionnaires  n'at- 
»  tendaient  pour  le  rompre  et  secouer  la  torpeur  où  ils 
»  étaient  plongés ,  que  l'époque  de  sécurité  qui  ne  saurait 
»  tarder  longtemps  à  s'ouvrir.  » 

Dix  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que  l'Empereur  qui 
nous  gouverne  avec  tant  de  bonheur,  roncentrant  dans  sa 
puissante  individualité  les  aspirations  et  les  vœux  de  toute 
la  France,  lui  rendait  l'ordre,  la  prospérité  et  la  gloire. 

Il  nous  donnait  Tordre  et  la  puissance  en  reconstituant 
le  principe  d'autorité  ,  fondement  de  toute  civilisation, 
•t  en  l'appuyant  à  la  fois  sur  une  large  réorganisatioo  des 
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forces  nationales  elsur  Tai^sen liment  populaire.  Il  relevait 
dans  les  cœurs  la  fierté  patriotique  et  Tamour  de  la  gloire, 
par  Tasccniiant  de  notre  drapeau  et  par  d'immortels 
triomphes,  non-seulement  sur  les  champs  de  batailles  de 
la  vieille  Europe,  mais  encore  jusque  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines  du  monde. 

Il  nous  assurait  enfin  la  prospérité  par  un  développe- 
ment inouT  d'activité  et  de  progrés. 

Mais  il  Fallait  encore,  à  une  nation  si  longtemps  éprou- 
vée par  tant  et  de  si  terribles  commotions,  une  base 
solide  de  gouvernement  intérieur,  de  confiance  et  de  sta- 
bilité pour  Tavenir. 

C'est  à  cette  impérieuse  nécessité  qu'il  a  su  pourvoir 
par  de  nouvelles  inslilulions  fondamentales,  institutions 
impérissables,  parce  qu'elles  portent  en  elles,  pour  la  pre- 
mière fois ,  un  principe  do  perfectibilité  qui  les  rend 
propres  à  répondre  à  toutes  les  éventualités  politiques 
d'un  grand  peuple,  et  qu'elles  permettent  ainsi  d'allier 
progressivement,  par  de  prudentes  combinaisons,  la  li- 
berté à  l'autorité,  selon  les  circonstances  et  les  nécessités 
du  temps. 

Sous  l'égide  d'un  tel  souverain,  ouvrant  à  notre  patrie 
une  ère  indéfinie  de  grandeur  et  de  confiance  dans  sa 
force,  les  sciences,  la  littérature  et  les  beaux-arts  ne  tar- 
dèrent pas  à  reprendre  tout  leur  éclat. 

Jamais  aucune  époque  n'a  vu  surgir  autant  d'œuvres 
importantes,  autant  d'inventions  utiles,  n'a  pu  réaliser  un 
aussi  vaste  dévelo|)pcm(*nl  de  travaux  publics  et  de  re- 
lations commerciales.  Jamais ,  en  un  mot,  les  diverses 
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branches  de  Taclivilé  humaine  n'avaient  pris  un  aussi 
prodigieux  essor. 

Au  milieu  de  ce  Fécond  réveil  des  travaux  de  Tinlelli- 
gence,  noire  Académie,  messieurs,  n*esl  pas  restée  inac- 
tive. 

Il  ne  faut,  pour  s'en  convaincre,  que  parcourir  ses 
bulletins  des  dix  dernières  années. 

On  y  trouve,  à  chaque  pas,  de  remarquables  mémoires 
de  science,  de  philosophie  morale,  d'économie  politique, 
de  législation  ;  des  éludes  curieuses  d'histoire,  d'archéo 
logie,  de  grammaire  et  de  linguistique;  des  discours  bio- 
graphiques d'un  grand  inlôrél;  enfin  ils  abondent  en 
morceaux  non  moins  intéressants  de  liltérature  et  de 
gracieuse  poésie. 

A  càié  de  ces  travaux  des  membres  même  de  l'Acadé- 
mie, de  nombreux  concurrents  ont  répondu  à  son  appel 
sur  des  questions  heureusement  choisies  et  bien  posées, 
et  les  savants  et  consciencieux  rapports  lus  dans  nos 
'  séances  publiques ,  sur  les  mémoires  qu'elle  a  reçus, 
peuvent  être  rangés  parmi  les  plus  utiles  productions  de 
notre  Société. 

Les  mêmes  causes  ayant  ailleurs  produit  des  résultats 
analogues,  vous  savez.  Messieurs,  que,  sous  l'inspiration 
de  Sa  Majesté,  son  ministre  a  organisé  une  institution 
capable  d'assurer,  dans  l'avenir,  une  appréciation  impar- 
tiale et  de  nobles  récompenses  à  tous  les  travaux  des  So- 
ciétés savantes  de  province. 

Vous  avez  déitigné  votre  digne  secrétaire  perpétuel  et 
moi  pour  assister  ô  la  première  solennité  de  cette  nouvelle 
et  féconde  institution.  Nous  avons  été  tiers,  Tun  et  l'autre. 
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de  TOUS  représenter  dans  celle  brillante  cérémonie,  el  de 
recevoir,  au  nom  de  T Académie  el  de  Tun  de  nos  hono- 
rables correspondants,  deux  médailles  d'honneur,  témoi- 
gnages précieux  de  la  justice  rendue  à  nos  efTorts. 

Cette  première  fois,  Messieurs,  c'est  surtout  à  des  tra- 
vaux historiques  cl  archéologiques,  que  le  ministre  et  le 
comité  central  ont  donné  leur  haute  approbation. 

Ce  sont  en  elTel,  il  faut 4e  reconnaître,  les  recherches 
hisloriques  et  archéologiques  qui,  depuis  quelques  années, 
ont  pris  parmi  nous  un  essor  inaccoutumé. 

Malheureusement,  Messieurs,  ce  qui  me  frappe  comme 
lout  le  monde,  c'est  que,  dans  cet  ordre  d'études,  les 
plus  grandes  questions  semblent ,  malgré  tant  de  re- 
cherches et  des  centaines  de  publications,  rester  encore 
indécises. 

Qu*adviendra-t-il  donc  d'une  multitude  d'autres  ques- 
tions moins  importantes  lorsqu'elles  n'auront  pas,  comme 
celles-là,  le  privilège  d'inspirer  un  aussi  puissant  intérêt, 
d'engager  Tamour-proprc  de  deux  provinces,  et  d'exciter 
les  camps  opposés  à  une  ardente  polémique? 

Que  de  temps  et  de  travaux  ne  faudra  t-il  pas  pour 
éclairer,  à  travers  tant  d'incertitudes,  tous  les  points 
obscurs  de  nos  vieilles  chroniques  el  de  nos  anciennes 
annales  ? 

L'histoire,  Messieurs,  surtout  celle  des  événements  sé- 
parés de  nous  par  des  siècles  de  barbarie,  a  besoin,  pour 
résister  <^  la  contradiction,  d'être  appuyée  de  pièces  au- 
.  thentiques,  de  témoignages  irrécusables,  de  faits  ou  de 
vestiges  de  faits  qui  ne  sont  incontcslnbles  que  lorsqu'ils 
parlent  encore  aujourd'hui  à  nos  yeux  sans  pouvoir  don- 


ner  lieu  à  des  inlerprélalions  équivoques.  Elle  ne  serait, 
autrement,  qu'une  théorie  conjecturale  des  événements 
dont  on  veut  se  rendre  compte. 

Or,  Messieurs,  combien  de  théories  ne  peuvent  èlre 
encore  aujourd'hui  considérées  comme  acquises  à  la 
science  et  hors  de  contestation? 

L'homme  ne  connaît  pas,  tant  s'en  faut,  toutes  les  lois 
de  la  nature;  les  sens  lui  manquent  même  pour  la  per- 
ception d'un  Irés-grand  nombre  de  phénomènes.  Nous 
apprécions  bien  le  mouvement  d'un  train  de  chemin  de 
fer,  par  exemple,  mais  notre  œil  ne  perçoit  plus  celui 
de  l'éclair,  h  cause  de  la  trop  grande  vitesse  de  propaga* 
tion  du  feu  électrique;  tandis  qu'au  contraire,  le  mouve- 
ment tie  la  croissance  des  'plantes,  même  le  plus  rapide, 
nous  échappe  parce  qu'il  est  trop  lent. 

Nos  théories  ne  peuvent  donc  devenir  plus  approxima- 
tives, plus  probables,  plus  complètes,  qu'au  fur  et  à  me- 
sure qu'il  nous  arrive  de  nouveaux  éléments,  de  nou- 
veaux instruments,  de  nouvelles  connaissances  qui  nous 
permettent  de  découvrir  de  nouveaux  faits,  ou  d'apprécier 
quelques  circonstances  restées  inaperçues  dans  ceux  qui 
étaient  déjà  connus,  ou  enfin  de  découvrir  certains  aspects 
sous  lesquels  nous  ne  les  avions  pas  envisagés  d'abord. 

Cela  peut  se  dire  surtout  pour  l'histoire  des  anciens 
peuples,  histoire  où  la  légende  et  le  mythe  se  mêlent  aux 
faits  d'une  manière  si  étroite  qu'il  est  presque  impossible 
d'en  saisir  les  limites  respectives. 

Il  est  donc  de  notre  devoir.  Messieurs,  de  chercher  avec 
persévérance,  surtout  dans  ce  genre  d'études,  des  données 
neuves  pour  dissiper  l'obscurité  qui  y  règne,  et  même, 
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•*il  est  possible,  pour  expliquer,  interpréter  le  merveilleui 
poétique  et  les  Tables  qui  ont  toujours  eu,  à  leur  point  de 
départ,  quelque  fondement  de  réalité;  pour  juger  leur 
portée,  trouver  leur  origine  et  y  discerner  le  vrai  du  faux. 
Alors  seulement,  on  est  en  mesure  de  ne  pas  s'égarer  dans 
des  recherches  incertaines,  lentes  et  pleines  de  diflicullés. 

Ces  considérations  m'amènent  à  un  sujet  que  je  ne 
traiterai  cette  première  fois  que  d'une  manière  rapide  et 
bien  incomplète,  en  m'eiïorçant  d'en  atténuer  Taridilé 
technique  pour  ne  pas  trop  fatiguer  votre  attention. 

La  recherrho  des  applications  utiles  de  la  géologie 
ayant  toujours  été  pour  moi  une  élude  de  prédilection,  je 
voudrais,  Messieurs,  vous  montrer  qu'une  connaissance 
au  moins  sommaire  de  cette  science,  pour  une  contrée, 
apporte  souvent  de  précieux  documents  dans  les  travaux 
historiques  et  archéologiques  dont  cette  contrée  peut  être 
lobjet. 

L'histoire  des  anciens  peuples  se  compose  surtout  de 
celle  des  guerres  qu'ils  se  sont  livrées;  l'élément  straté- 
gique a  donc  été  la  condition  dominante  du  choix  de  leurs 
stations  et  de  leurs  principaux  établissements. 

Les  Omîtes  et  les  Romains,  par  exemple,  metlaieni  tous 
leurs  soins  à  découvrir  les  circonstances  naturelles  et  to- 
pographiques du  sol  qui  répondaient  le  mieux  à  celte 
condition.  Aujourd'hui,  nous  ne  pouvons  pas  nous  repla- 
cer dans  les  circonstances  où  ils  se  trouvaient ,  et  nous 
n'avons,  au  même  drgré,  ni  les  intérêts  ni  les  instincts  qui 
les  guidaient;  mais  nous  pouvons  y  suppléer  dans  la  re- 
cherche des  emplacements  qu'ils  préféraient,  par  les  indi- 
cations que  la  science  peut  nous  fournir. 
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On  sait,  en  géologie,  que  lorsqu'une  série  de  couches 
minérales  susceptibles  dêtre  corrodées  par  les  eaux, 
di'sagrégées  par  Taclion  séculaire  des  agents  extérieurs» 
telles  qye  les  sables  agglomérés,  les  grés  et  les  molasses 
friables  ou  la  marne,  son!  subordonnées  à  des  assises  de 
roches  solides,  ccllesci  forment  toujours,  si  leur  stratifica- 
tion est  horizontale  ou  à  peu  prés,  des  plateaux  entouras 
d'escarpements  infranchissables,  ou  à  peine  abordables 
seulement  par  quelqjues  passages  de  peu  de  largeur.  On 
peut  en  conclure  qne  c'est  sur  ces  emplacements  privilé- 
giés, comme  points  défensifs,  par  les  circonstances  géolo- 
giques naturelles,  que  les  Gaulois  et  les  Romains  ont  fixé 
leurs  stations,  leurs  camps,  leurs  villes,  leurs  champs  sa- 
crés, en  défendant  les  passages  d'arrivée  et  de  sortie  par 
des  fortifications  à  leur  manière. 

La  nature  même  du  sol  des  versants,  que  le  géologue 
reconnait  d'aussi  loin  qu'il  peut  les  apercevoir,  n'est 
pas  indilTérente  aux  conditions  recherchées.  Le  sol  mar- 
neux des  revers  que  surmontent  les  escarpements  ro- 
cheux est  particulièrement  favorable  à  la  défensive  du 
plateau,  et  ceci  me  rappelle  même,  dans  nos  guerres  mo- 
dernes, le  haut  fait  d'arme  du  général  l^courbe,  arrê- 
tant, en  t8t4>,  au  col  de  Valdieu.  du  sommet  des  versants 
argileux  qui  plongent  sur  l Alsace,  et  avec  une  poignée 
de  braves  et  quelques  pièces  de  canon,  une  armée  do 
45.000  hommes  qui  avaient  envahi  la  plaine  par  Bâie 
et  Huningue. 

Mais  revenons  aux  guerres  des  Gaules  :  Le  plateau 
d'Alise-Sainte-Reine  est  parfaitement  dans  les  conditions 
géologiques,  et  par  conséquent  très  stratégiques,  que  je 
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tiens  de  décrire.  Ceux  d'Âlésia  ,  d'Amancey  et  bien 
d'autres  localités  reconnues  en  Bourgogne  et  en  Franche- 
Comté,  même  autour  de  nous,  pour  avoir  été  autrefois  le 
lieu  de  stations  romaines  ou  gallo  romaines,  se  trouvent 
à  peu  prés  dans  le  même  cas. 

Guidé  par  cette  indication  générale,  je  gravissais,  il  y 
a  une  dizaine  d'années,  prés  d  Yverdun,  sur  la  rive  droite 
du  lac  de  Neuchâtel,  un  plateau  formé  par  une  grande 
assise  horizontale  de  roches  dures  reposant  sur  d'épaisses 
assises  friables  de  molasse,  et  je  trouvais  sur  ce  plateau 
des  traces  d'anciennes  stations  dont  je  ne  connaissais  pns 
alors  Tépoque,  mais  qui,  d'après  les  notions  acquises  au- 
jourd'hui, me  paraissent  devoir  être  rapportées  à  l'époque 
celtique  ou  gallo-romaine. 

Plus  récemment,  la  concordance  de  ces  mêmes  notions 
géologiques  avec  des  souvenirs  de  jeunesse  qui  me  mon  - 
traient,  sur  le  plateau  des  Moidons  et  de  Molain  (Jura),  de 
grandes  quantités  de  monceaux  de  pierres,  m*y  conduisait 
de  nouveau  pour  y  reconnaître  d'innombrables  lumulus 
gaulois  dont  je  signalais,  peu  de  temps  après,  à  l'un  de 
nos  honorables  confrères,  l'existence  mieux  constatée 
depuis  et  très  bien  décrite  dans  un  récent  et  remarquable 
mémoire  d'archéologie  qui  paraît  devoir  donner  lieu  à 
l'importante  découverte  d'un  champ  sacré  gaulois,  et,  en 
tout  cas,  à  de  savants  et  très  intéressants  débats. 

Le  tracé  des  routes  anciennes  de  la  Gaule,  construites 
par  les  Romains  pour  faire  communiquer  entre  eux  leurs 
principaux  établissements,  a  dû  nécessairement  aussi,  et 
a  été  en  eiïet  dirigé  de  manière  à  satisfaire  à  la  fois 
à  la  condition  d'ensemble  de  leur  réseau  de  positions 
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stratégiques  pour  les  mettre  à  Tabri  des  surprises  et  de 
solidité  nécessaire  pour  le  transport  des  armées.  Or,  l'art 
avec  lequel  elles  ont  été  établies,  pour^répondre  à  cette 
double  condition,  exigeait  Tapprécialion  instinctive  des 
formes  générales  du  relief  et  de  la  nalure  du  sol.  Main- 
tenant, pour  en  juger,  c'est  encore  la  géologie  qu'il  faut 
appeler  à  notre  aide.  En  eiïet,  la  topographie  d'une  loca- 
lité est  si  intimement  liée  à  sa  constitution  minérale  que 
souvent,  à  un  simple  aspect  général  du  pays  qui  l'envi- 
ronne, un  géologue  reconnaît  la  nalure  du  sous-sol,  et 
peut,  à  l'instant  même,  donner  l'indication  des  assises  dont 
il  se  compose,  juger  des  avantages  ou  des  inconvénients^ 
sous  ce  rapport,  de  tel  ou  tel  tracé  de  roule,  et  prévoir, 
jusqu'à  un  certain  point,  d'après  sa  consistance  d'ailleurs 
connue,  le  degré  de  conservation  des  ouvrages  de  main 
d'homme  qui  y  on!  été  construits. 

Cela  est  tellement  vrai  que  la  disparition  de  leurs 
vestiges  ou  leur  permanence,  est  indiquée,  pour  ainsi 
dire  exactement,  par  la  limite  des  zones  de  terrains  de 
diverses  natures  qu'ils  traverseut,  et  sur  lesquels  ils  sont 
assis. 

Ce  principe,  qui  s'applique  parfaitement  aux  routes, 
s'appli(|ue  également  aux  aqueducs,  qui  se  développent 
sur  une  certaine  étendue  de  terrain.  Je  pourrais  en  citer 
bien  des  exemples*,  mais  nous  en  avons  un  sous  nos  yeux 
dans  l'ancien  aqueduc  d'Arcier,  parfaitement  conservé  sur 
les  terrains  solide^,  et  dont  les  vestiges,  au  contraire  sont 
complètement  effacés  sur  les  zones  de  mauvais  sol,  de 
marne,  par  exemple,  qu'il  traversait. 

L'archéologie  à  son  tour  ne  laisse  pas,  soit  dit  en  pas- 
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sant.  à  l'adresse  des  géologues,  que  de  fournir  d'uliles  do- 
cumonts  sur  la  géologie  elle-m(^mfî  des  terrains  modernes, 
tels,  par  exemple,  que  celui  de  Tépoque  de  leur  dép6l  et 
de  la  durée  nécessaire  pour  leur  formation. 

Ainsi,  on  pourrait  croire  que  le  terrain  détritique  au- 
quel on  donne,  dans  ce  pays-ci,  le  nom  do  groife,  et  que 
Ton  observe  fréquemment  au  pied  des  escarpements  de 
nos  roches  calcaires,  prend  un  accroissement  sensible 
d'années  en  années  ;  il  n'en  est  rien,  et  la  reconnaissance 
de  toute  la  {  artic  de  Taqueduc  d'Arcier,  dont  nous  venons 
de  parler,  établie  sur  de  très  grandes  longueurs  dans 
celte  nature  de  sol ,  prouve  au  contraire  que,  depuis  son 
établissement,  c'est  à-dire  depuis  plus  de  deux  mille  ans, 
Paccroissemenl  du  terrain  détritique  ou  de  groise  qui 
le  recouvre  est  absolument  insensible. 

Eh  bien!  c'est  là,  iMessieurs,  une  donnée  précieuse, 
notamment  pour  les  géologues  qui  pensent  que  le  dépôt 
de  ce  terrain  est  dû  à  rexislencc  d'anciennes  moraines 
coulées  sur  place,  lorsque  les  glaciers  sur  les  bords  des- 
quels elles  existaient,  vinrent  ti  se  fondre. 

Je  passe,  pour  appuyer  ma  thèse,  à  Texamen,  de  quel- 
ques circonstances  encore  relatives  à  Tépoque  romaine  ou 
gallo-romaine. 

Lorsque  les  monuments  romains  se  multipliaient  dans 
la  Gaule,  un  grand  nombre  de  carrières  en  fournissaient 
les  matériaux. 

Ayant  eu  occasion  de  visiter,  il  y  a  déjà  bien  des  arguées, 
celles  qui  ont  été  exploitées  sur  le  territoire  de  Seloncourt, 
non  loin  des  ruines  de  Mandeure,  jai  pu,  depuis,  par- 
failement  reconnaître,  dans  les  monuments  de  Tépoque, 
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les  pierres  qui  provenaient  à  coup  sûr  de  cette  localité, 
sachant  que  leur  caractère  minéralogique  ne  se  retrouve 
nulle  part  ailleurs. 

1/1  vn^me  observation  s*applique  aux  vieilles  carrières 
(le  Charcennes  et  de  Cléron,  d'où  les  Romains  ont  extrait, 
en  très  grande  quantité,  de  la  pierre  dite  de  Vergennes. 
qu'on  retrouve  môlée  à  Taulre,  dans  la  plupart  de  leurs 
édifices. 

Cest  ainsi  que  Ton  reconnaît  distinctement ,  dans  le 
monument  de  Porle-Noire.  trois  espèces  de  matériaui  : 
Dans  les  parties  angulaires  des  pieds-droits  du  monument, 
des  blocs  de  calcaire  à  entroqucs,  probablement  tirés  des 
anciennes  carrières  d'Ecole  ou  do  Pirey,  et  dans  les  ^autres 
parties  exigeant  beaucoup  de  résistance  des  blocs  de 
Vergenne  venus  de  Charcennes  ou  de  Cléron  *,  enfin  les 
bas  reliefs,  les  colonnes  et  toutes  les  sculptures  sont  eo 
pierre  de  Seloncourl. 

Il  est  curieux  de  pouvoir  constater  ces  faits ,  et  il  ne 
Test  pas  moins  de  reconnaître  dans  les  fouilles  qui  se  font, 
soit  pour  découvrir  les  vestiges  des  vieux  monuments  gau- 
lois ou  romains,  soit  pour  fonder  des  constructions  mo- 
dernes, ce  qui  est  fréquent  sous  nos  yeux  dans  le  sol 
même  de  la  \ille  de  Besançon,  les  débris  nombreux  et 
variés  de  fragments  de  pierres  taillées,  et  les  lieux  d'où 
on  les  avait  tirés. 

Vous  savez  que  le  noyau  du  pont  de  Battant  est  de 
construction  romaine,  et  que  notre  honorable  confrère, 
M.  Marnotte,  vous  a  donné,  du  pont  et  de  la  voie  qui  le 
reliait  à  Porte-Noire ,  une  description  technique  très 
inléressaDle. 
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J'avais  rédigé  moi-même,  en  1840,  une  notice  inédite 
où,  guidé  par  la  connaissance  du  sous-sol  géologique  bi- 
sontin ,  je  faisais  voir  (rabord  que  les  Romains  ont  dû, 
non  pas  procéder  par  balardeaux  et  par  épuisement, 
comme  le  présumait  M.  Marnolte,  mais  dériver  le  Doubs 
poor  établir  à  sec,  les  fondations  très  remarquables  de  cet 
édifice. 

Mes  recherches  étaient  complétées  par  l'indication  des 
différents  matériaux  soigneusement  choisis  qui  le  com- 
posent, et  des  routes  qu'ils  avaient  probablement  suivies 
pour  arriver  au  liou  d'emploi. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  la  géologie  a  presque  faft 
tous  les  frais  de  cette  notice,  utile  complément  de  celle 
de  M.  Marnotte. 

Mais  permettez-moi ,  de  continuer  cette  dissertation 
archéo-géologique  par  quelques  observations  sur  la  ques^ 
tion  encore  à  Tordre  du  jour  d'Alise  et  d'Alesia,  bien  que 
ces  observations  aient  pour  origine  une  circonstance  déjà 
bien  loin  de  nous. 

En  lS4t,  j'accompagnai,  dans  ses  excursions,  pour  le 
choix  du  tracé  de  notre  voie  de  fer  sur  Paris  par  la  vallée 
deTOze,  une  commission  d'inspecteurs  généraux  des 
mines  et  des  ponts  et  chaussées,  qui  voulurent  proPiler  de 
cette  occasion  pour  visiter  le  plateau  d'Alise-Sainle-Reine. 

Tous  ceux  surtout,  qui,  d;ins  ce  comité  d'exploration, 
étaient  géologues ,  furent  frappés  de  l'aspect  exlraordi 
naire  du  sol  qui  rscouvre  cet  emplacement. 

On  juge,  le  plus  souvent  et  assez  facilement  à  l'œil ,  de 
la  nature  précise  du  sous-sol  géologique  par  celle  de  la 
terre  végétale  qui  le  recouvre  et  qui  en  provient;  rien  de 
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semblable  n'élail  possible  dans  celte  circooslaoce  ;  c'était, 
dans  son  ensemble ,  un  sol  d'un  aspect  étrange  auquel 
rien  ne  ressemble  dans  les  terres  végétales  de  toutes  nos 
contrées.  Examiné  de  plus  prés  dans  ses  détails,  même 
sur  une  certaine  profondeur,  à  en  juger  par  les  cxcava* 
tions  du  sol,  on  reconnaissait  un  terrain  formé  de  débris 
de  sable  et  de  pierrailles  encore  enveloppées  d^une  croûte 
de  vieux  mortier;  çà  et  là,  une  terre  de  couleur  gris-pflle, 
sablonneuse  comme  des  cendres  lessivées  et  blanchies  par 
le  temps ,  mêlées  d'une  inGnité  de  débris  de  tuiles ,  de 
matériaux  maniés  ou  taillés  ;  en  un  mot ,  c'était  une 
énorme  accumulation  de  terrain  formé  de  débris  humains 
qui  se  présentait  à  nos  regnrJs,  et  nous  rappelait  parfaite- 
ment à  tous,  les  vers  des  Géorgiques  : 

Un  jour,  le  laboureur  dans  ces  mômes  sillons, 
Oà  dorment  les  débris  de  tant  de  bataillons, 
Heurtant  avec  le  sol  leur  antique  dépouille, 
Trouvera  sous  ses  pas  des  dards  rongés  de  rouille, 
Entendra  retentir  les  casques  des  héros 
Et  d'un  œil  effrayé  contemplera  leurs  os. 

Je  fus  alors  tellement  frappé  et  ému  même  de  ce  spec* 
lacle,  et  de  la  parfaite  concordance  topographique  et  géo* 
logique  des  lieux  avec  les  Commentaires  de  César,  dont 
Tun  de  nous  venait  de  donner  lecture;  il  m'en  est  resté 
une  impression  si  profonde,  que,  malgré  toutes  les  bonnes 
raisons  des  partisans  d'Alesia,  malgré  l'intérêt  que  je  pre- 
nais au  succès  de  leur  lutte ,  je  ne  me  suis  jamais  senti 
porté  jusqu'ici  à  croire  qu*ils  soient  dans  le  vrai. 

Je  ne  voyais  contre  Alise ,  il  faut  le  dire ,  que  deux 
graves  objections,  que  je  vais  discuter  parce  qu'elles  se 
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rattachent  à  mon  sujet ,  c'étaient  :  labsence  de  débris 
celtiques,  et  TinsuOiiance  de  la  superficie  du  plateau. 

Or,  je  ne  voyais  pas  pourquoi  en  Touillant  plus  pro- 
fondément dans  le  sous-sol  de  la  plaine  d'Alise  cl  de  ses 
alentours,  on  ne  retrouverait  pas,  sous  les  débris  les  plus 
modernes,  des  débris  celtiques,  de  même  qu'aujourd'hui, 
sous  nos  pas,  lorsqu'on  fouille  le  sol  bisontin,  on  voit 
jusqu'à  une  profondeur  de  cinq  à  six  métrés,  des  couches 
successives  renfermant  les  débris  de  l'époque  qui  leur  ont 
donné  lieu. 

c(  Le  remblai  qui  couvre  la  voie  romaine,  dit  M.  Mar- 
»  nolte,  dans  le  mémoire  déjà  cité,  se  subdivise  en  cinq 
»  couches  fort  distinctes  représentant ,  à  l'œil  étonné, 
»  autant  de  siècles  entassés  les  uns  sur  les  autres.  >i 

Pourquoi  le  môme  fait ,  me  suis-je  dit ,  ne  se  rencon- 
trerait-il pas  sous  le  sol  d'Alise  ?... 

Quant  à  Tinsuflisance  du  plateau  ,  je  savais  que  les 
rorhes  solides  découpent  la  montagne,  aux  deux  tiers 
environ  de  sa  hauteur,  en  deux  étages  qui  se  distinguent 
parfaitement  sur  plusieurs  points  de  son  contour,  et  que 
cette  circonstance  géologique  avait  donné  lieu  à  une  sur- 
face annulaire  plane  ou  peu  inclinée  qu'on  peut  joindre, 
à  la  surface  du  plateau,  comme  annexe  de  Tenceinte,  ce 
que  ne  font  pas,  sans  dout^*,  les  adversaires  d'Alise. 

Une  circonstance  particulière  fortifiait  ma  résistance 
aux  idées  nouvelles,  et  c'est  encore  dans  la  connaissance 
géologique  du  sol  que  je  Tavais  trouvée. 

Il  existe,  à  une  petite  hauteur  au-dessus  du  plateau 
d'Alise,  et  sur  son  versant  oriental,  une  source  à  laquelle 
CD  attribue  d  avoir  été,  pendant  plusieurs  siècles,  et  même 
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d'être  encore,  douée  d'une  Ycrtu  merfeillease  de  goéri- 
8on  des  maufaises  plaies  et  des  maladies  de  la  peau  qui 
sont  encore  aujourd'hui  lobjet  spécial  de  Tbospice  d'Alise- 
Sainte-Reine.  Or,  cette  source  surgit  naturellement  de  la 
partie  supérieure  d'une  couche  de  marne  imperméable, 
qui  arrête  et  recueille  les  eaux  pluviales  du  plateau  d'Alise, 
et  en  forme  la  source  dont  nous  venons  de  parler. 

Ces  eaux ,  en  traversant  les  ruines  et  les  cendrea 
d'Alise,  donnaient  lieu  à  des  réactions  chimiques  et  dis- 
solvaient inévitablement  des  carbonates  alcalins  dont  on 
se  sert  encore  aujourd'hui  pour  cicatriser  et  assainir  les 
ulcères.  Mais  pour  que  des  eaux  continuent  à  jouir  pen- 
dant des  siècles  d'un  tel  attribut  thérapeutique,  il  faut 
nécessairement  admettre  que  l'épaisseur  du  terrain  de 
déblais  calciques  et  incendiés  qu'elles  traversent,  est  cod* 
sidérable,  conséquence  qui  corrobore  celles  que  j'ai  déjà 
déduites  des  autres  considérations  de  géologie  générale 
et  locale. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  la  plaine  des  Laumes 
était  ou  non  marécageuse ,  c'est  encore  la  géologie  qui 
la  tranchera,  en  quelques  mots,  au  mois  d'août  prochain. 

Il  ne  me  reste  plus.  Messieurs,  qu'à  vous  citer  encore, 
à  l'appui  de  ma  thèse,  deux  faits  pris  cette  fois  en  dehors 
de  l'époque  romaine. 

On  a  découvert ,  il  y  a  deux  ans ,  sur  les  bords  de  la 
Loue,  près  de  Chissey,  une  pirogue  mise  à  jour  par 
l'érosion  des  eaux  au  pied  de  la  berge  de  rive  droite ,  à 
trois  ou  quatre  mètres  de  profondeur,  et  formée  d'une 
seule  pièce  de  tronc  de  chêne,  creusée  et  sculptée  pour 
naviguer  sur  cette  rivière. 
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Eo  étudiaol  a?ec  aoio  le  gisemeot  de  ce  dépôt,  et  celui 
d*Mitres  bois  façonnés ,  mis  à  découvert  sur  le  même 
point  que  j'ai  exploré  avec  soin  ,  il  m'a  été  .possible  de 
préciser  Tâge  relatif  du  terrain  d'alluvion  sablo-limoneuse 
dans  lequel  ces  matériaui  onl  été  enfouis ,  comparé  à 
celui  du  diluvium  ancien  dans  lequel  il  est  enchâssé. 

Voilà  donc  encore  sur  la  géologie  des  terrains  mo- 
dernes, dans  le  val  d'Amour,  un  fait  qui  se  trouve  lié  à 
l'bistoire  des  premières  peuplades  qui  ont  habile  notre 
pittoresque  vallée  de  la  Loue. 
.  Voici  maintenant  le  deuxième  fait  : 

Ou  a  recueilli  dernièrement,  parmi  des  débris,  des  an- 
ciennes habitations  construites,  au  moyen  de  pilotis,  sur 
les  lues  de  la  Suisse ,  aui  environs  de  Morges ,  dans  le 
caoton  de  Vaux,  et  sur  d  autres  points,  une  foule  d'outils 
et  d'instruments  que  Ton  retrouve  encore  chez  certaines 
peuplades  sauvages ,  et  qui  sont  analogues  à  ceux  dont 
faisaient  usage  les  habitants  primitifs  de  la  vieille  Europe, 
tels  entre  autres  que  des  pierres  de  fronde^  destinées  À 
servir  dans  les  combats. 

Les  habitations  dont  nous  parlons  sont,  dit-on,  ana- 
logues à  celles  qui ,  d'après  Uippocrate  ,  existaient  sur 
les  bords  du  Phase. 

Les  assises  Ae  formation  lacustre  ^  dans  lesquelles  oq 
trouve, ces  outils,  établissent  donc  un  rapport  très  net  et 
très  précis  entre  Tâge  des  plus  anciens  peuples  du  monde 
et  la  géologie  moderne,  et  cette  circonstance  peut  servir, 
pour  rhistoire  comme  pour  la  géologie ,  à  calculer  les 
dates  et  la  durée  de  ces  premières  périodes  de  l'existence 
de  rhomme  sur  la  terre. 
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On  voit  déjà  par  les  considérations  variées  que  je  riens 
de  développer,  commcnl,  sous  divers  rapports,  la  con- 
naissance géologique  du  sol ,  qu*on  peut  facilemenl  ac- 
quérir sans  autre  excursion  que  celles  que  font  les  ar- 
chéologues pour  les  recherches  dont  ils  s'occupent  spé- 
cialement, peut  dans  une  cerloine  mesure  leur  être  utile 
dans  les  curieuses  éludes  auxquelles  ils  se  livrent. 

J'ajoute  d'ailleurs  que,  s'il  est  intéressant  de  connaître 
la  vie  et  les  mœurs  de  ceux  qui  nous  ont  précédés ,  les 
circonstances  et  les  progrés  des  civilisations  antérieures  à^ 
la  nôtre ,  il  ne  l'est  pas  moins ,  au  moyen  de  la  science 
que  je  préconise  (et  qui  ne  sera  plus  alors  seulement 
utile,  mais  absolument  nécessaire),  de  remonter  plus 
avant  dans  le  cours  des  siècles  ;  car  l'histoire  de  Thomme 
doit,  ce  me  semble,  partie  de  celle  des  grands  cata- 
clysmes qui  ont  changé ,  d'une  manière  radicale ,  les 
conditions  de  la  vie  à  la  surface  du  globe ,  et  balayé  en 
même  temps  toutes  les  générations  antérieures  de  la  vie 
organique,  comme  pour  permettre  que  l'espèce  humaine 
pût  vivre  et  s'installer  sur  les  continents ,  et ,  dans  son 
organisation  et  son  développcrtient  progressif,  Recevoir 
de  Dieu  la  mission  d'exploiter  et  d'embellir  la  terre  dont 
elle  semble  dés  aujourd'hui  prendre  pos^ë^slofl,-  cotàme 
un  maître  d'un  domaine  qui  lui  appartient. 
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LES  FEMMES  LITTÉRAIRES 

EN  FRANCH£-CO]IT£ 

Par  M.  TEmmilfim  »E  LeAAY. 


Messieurs  , 

On  entend  rarement  une  femme  faire  la  critique  des 

hommes dans  le  sein  d'une  académie.  Voilà  peut  être 

pourquoi,  Messieurs,  le  public  qui  assiste  à  vos  séances 
vous  entend  vous-mêmes  rarement  parler  de;  femmes 
qui  écrivent  et  pourquoi,  dans  le  recueil  si  varié  où  sont 
enregistrés  vos  travaux,  j'en  trouve  bien  peu  qui  aient 
pour  objet  la  critique  d'ouvrages  dûs  à  des  plumes  fémi- 
nines Vous  n'avez  pas  voulu,  sans  doute,  user  d*un  droit 
qui  n'était  pas  réciproque  et  vous  avez  paru  reconnaître 
A  ces  auteurs ,  auxquels  vos  rangs  restent  fermés ,  un 
genre  d'immunité  dont  ils  n'ont  nul  fondement  d  être 
jaloux.  Quoi  qu'il  en  soit.  Messieurs ,  il  a  fallu ,  ce  me 
semble,  des  raisons  bien  puissantes  pour  vous  priver  de 
la  satisfaction  que  vous  eût  procurée  Tétude  de  tant  d  ou- 
vrages dignes  de  fixer  votre  attention,  et  pour  faire  taire 
les  motifs  de  justice  qui  vous  commandaient  de  ne  point 
prévenir,  par  votre  silence ,  les  ravages  que  le  temps  ne 
saurait  manquer  de  faire  dans  le  domaine  de  la  littérature 
même  la  plus  saine.  N'ètes-vous  pas  institués  pour  mettre 
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en  lumière  tout  ce  qui  a  honoré  dans  le  passé,  (oui  ce  qui 
honore  encore  de  nos  jours  notre  patrie  franc- comtoise, 
et  pourriez-vous  oublier  qtie  la  Franche  Comté ,  plus 
d'une  fois  gouvernée  par  des  femmes,  doit  aux  femmes 
une  partie  de  réclal  qu'elle  n  jeté  dans  les  siècles  écoulés? 
Pourriez-vous  oublier  ce  que  vous  leur  devez  vous-mêmes, 
quand  vous  les  voyez  si  souvent  empressées  dans  cette 
enceinte,  attentives  A  vos  paroles,  avides  d'être  initiées  à 
vos  travaux,  concourir,  par  une  assiduité  qui  ne  se  lasse 
point,  au  lustre  de  vos  réunions  et  prendre  part,  en  quel- 
que sorte,  à  la  lâche  littéraire  et  scientifique  que  vous 
vous  êtes  imposée  ? 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  que  je  vienne  ici  remplir 
la  lacune  que  je  signale*,  cette  tftche  excéderait  à  la  fois 
et  la  mesure  de  mes  forces  et  celle  du  temps  que  nous 
pouvons  demander  à  la  bienveillante  attention  de  notre 
auditoire.  J'ai  voulu  seulement,  en  vous  rappelant  une 
dette  que  vous  avez,  sans  doute,  à  cœur  d'acquitter,  vous 
en  offrir  comme  un  mémoire  sommaire ,  par  l'esquisse 
rapide  des  femmes  qui  ont  le  plus  honoré  notre  province. 
Je  n'ai  pas  tardé  à  m'apercevoir  que  cette  énumération 
m'enlratnerait  trop  loin  encore  et  j'ai  dû  me  borner  jt 
vous  parler  très  succinctement  de  celles  qui  appartiennent 
au  siècle  où  nous  vivons.  Je  ne  me  flatte  pas,  tant  s'en 
faut,  de  ne  m'être  rendu  coupable  d'aucune  omission,  et 
je  ne  songe  guère  à  m'en  excuser,  bien  persuadé  que  les 
femmes  dont  j'aurais  pu  rappeler  les  noms  seront  d'avance 
consolées  de  cet  oubli.  La  plupart  d'entre  elles,  bien  loin 
de  rechercher  la  célébrité  attachée  au  talent,  la  redoutent 
comme  une  sorte  d'atteinte  portée  à  leur  modestie;  poar 
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elles,  il  semble  que  la  gloire  soit  un  de  ces  superflus  dan- 
geroui  qui  ne  s'acquièrent  souvent  qu'aux  dépens  du 
nécessaire;  plusieurs  cherchent  à  s'y  soustraire  sous  le 
voile  de  Tanonyme  ou  à  Tombre  d'une  publicité  restreinte  ; 
et  c'est  de  celles  dont  je  parle  que  j'aurais  à  solliciter  mon 
pardon,  si  mes  paroles  devaient  avoir  assez  de  retentisse- 
ipent  pour  les  condamner  à  la  renommée. 

Les  femmes  qui  ont  le  goût  d'écrire,  et  c'est  pour  «  Iles 
un  premier  désavantage,  ne  peuvent  aborder  tous  les 
genres  de  littérature  où  s'exerce  le  génie  humain.  Leur 
caractère  propre,  le  rôle  qui  leur  est  réservé  dans  la  so- 
ciété, leur  première  instruction,  ordinairement  renfermée 
dans  les  bornes  assez  étroites  que  fixe  l'usage,  ne  leur 
permettent  guère  de  s'adonner  aux  spéculations  de  la 
philosophie ,  aux  longs  travaux  de  I  histoire  ,  aux  pro 
fondes  observations  de  la  science.  Sans  doute,  on  trouve 
chez  elles  une  éloquence  naturelle  aussi  féconde  que  per- 
suasive; et  cependant  on  a  renoncé,  môme  en  Angleterre, 
à  mettre  en  pratique  l'idée  daddition  qui  eût  voulu  créer 
dans  toutes  les  universités  ,  une  chaire  de  rhétorique 
occupée  par  une  femme.  En  elles,  tout  est  poésie,  au 
point  qu'on  les  prend  quelquefois  pour  la  poésie  elle- 
m^me;  et  néanmoins,  r^irçment  elles  sont  poètes.  Quels 
épis  leur  resle-t-il  donc  à  glaner  dans  le  champs  de  la 
littérature  ainsi  moissonnés  par  d'autres  mains?  Le  roman, 
les  livres  de  morale  et  d'éducation,  la  littérature  épislo- 
laire,  tels  sont  à  peu  près  exclusivement  les  genres  de 
composition  permis^^leur  ambition  liltérairc.  <  omme 
elles  se  passionnent  aisément  pour  les  causes  justes,  elles 
s'exercepl  quelquç(ois  avec  succès  dans  Le  champs  de  la 
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politique  sans  suivre  toutefois  dans  cette  ardente  afftnd 
IVxemple  que  leur  ont  offert  les  dames  américaines.  Eh 
France,  elles  ne  trouveraient  pas  de  contradicteurs. 

Eh  bien  !  dans  les  limites  étroites  où  elles  se  Irouvenft 
ainsi  circonscrites ,  les  femmes  de  notre  4)rovince  qui  se 
sont  adonnôes  aux  lettres  dans  le  cours  du  xix*  siècle  me 
semblent  avoir  obéi  à  deux  tendance^  qui  partagent  en 
deux  phases  assez  distinctes  leur  histoire  littéraire  durant 
cette  courte  période.  De  romanesque,  mondaine,  un  peu 
frivole  quelle  était  pendant  la  première  partie  de  ce 
demi-siècle,  la  littérature  féminine  devient  dans  la  seconde 
(g^ravc  ,  méditative,  presque  philosophique.  Au  roman 
passionné  succède  l'hagiographie  et  le  roman  pieux  -,  aux 
brochures  et  aux  articles  politiques,  les  livres  de  morale 
et  de  dévotion  ;  aux  poésies  profanes  et  frivoles  succèdent 
des  compositions  ascétiques,  empreintes  souvent  de  la 
mâle  poésie  puisée  aux  sources  do  la  religion.  De  leurs 
plumes  sortent  aujourd'hui ,  comme  alors,  des  ouvrages 
destinés  à  l'éducation  du  premier  fige,  car  il  y  a  chez 
toutes  les  femmes  quelqie  chose  de  maternel  qui  leur 
commande  de  s'occuper  de  Tenfance  \  mais  les  publica- 
tions modernes  semblent  respirer  un  parfum  délicat  fc* 
divin  qui  ne  se  trouve  pas  avec  la  même  abondance  dans 
les  autres.  Ce  progrès ,  dans  les  tendances  morales  de 
leur  littérature  propre ,  est-il  corrélatif  à  un  progrès  de 
même  nature  chez  les  femmes  au  xix'  siècle?  Faut-il  en 
faire  hommage  aux  instincts  plus  épurés  des  auteurs  ou 
aux  circonstances  meilleures  desqael'es  ils  s'inspirent? 
Enfin,  les  femmes  d'aujourd'hui  valent-elles  mieux  que 
celles  d'autrefois?  Il  serait  bien  téméraire  de  voiloir 
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résoudre  ces  questions*,  il  Test  même  un  peu  de  les  poser 
et«  j^ai  hAle  de  le  dire,  les  esquisses  rapides  que  j*ai  à 
YOUK  présenter  n*ont  nullement  pour  objet  de  mettre  sous 
fos  yeui  des  éléments  d'appréciation  pour  une  compa« 
raison  de  ce  genre. 

CeuK ,  parmi  vous ,  dont  les  souf enirs  remontent  aux 
premières  années  de  notre  siècle ,  se  souviennent  d'avoir 
vu,  dans  Besançon,  une  femme  qui,  déjà  courbée  sous 
le  poids  de  TAge ,  semblait  être  encore  soutenue  par  la 
force  d'une  Ame  que  de  longues  traverses  n'avaient  point 
fermée  aui  impressions  de  la  bienveillance  et  des  vives 
sympathies.  Ses  traits  un  peu  saillants,  sa  physionomie 
accentuée  paraissaient  un  peu  affermis,  mais  non  endur- 
cis par  les  luttes  qu'elle  avait  supportées  et  par  les  dé- 
mentis que  ses  convictions  avaient  reçus  de  la  fortune  et 
et  des  événements.  Plusieurs  années  avant  la  révolution 
elle  avait  été  mariée  à  M.  de  Montrond,  officier  aux  gardes 
françaises,  et  vivait  à  Besançon,  au  milieu  de  cette  société 
parlementaire  que  divisait  profondément  le  courant  des 
idées  nouvelles.  L'école  philosophique  était  alors  à  l'apo- 
gée de  son  crédit.  On  ne  Tavait  pas  encore  vue  à  l'œuvre, 
jet  ses  théories  appuyées  sur  les  apparentes  découvertes 
de  la  science  avaient  pour  les  esprits  un  peu  aventureux  du 
temps  un  attrait  puissant.  La  facile  critique  des  abus ,  la 
séduisante  création  de  nouveaux  systèmes  de  gouverne- 
ment, quelques  idées  de  philanthropie  dérobées  au  chris- 
tianisme exerçaient  une  grande  séduction  sur  une  gêné  • 
ration  fatiguée  d'immobilité  et  de  foi.  .Mme  de  Montrond, 
à  l'exemple  de  beaucoup  des  esprits  distingués  de  l'é- 
poque, était  disposée  à  prêter  loreille  aux  promesses  fal- 
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lacieuses  de  la  secte  et  ;  crut  sans  défianee.  Tous  les  livres 
publiés  au  nom  des  idées  noufelles,  quelques-uns  eo 
France,  la  plupart  à  l'étranger  et  qui  pénétraient  dans 
nos  villes  avec  Tattrait  de  la  vérité  exclue,  militante,  per- 
sécutée, parvenaient  dans  ses  mains  et  en  ressortaieot 
avec  des  annotations  qui  les  faisaient  rechercher  et  les 
marquaient  souvent  d'un  coin  plus  hardi.  Une  connais- 
sance parfaite  de  Tanglais,  de  Tilalien,  du  latin  la  servait 
utilement  dans  ses  travaux  très  variés  ;  puis  elle  revenait 
à  la  lecture  de  ses  auteurs  favoris,  saint  François  de  Sales, 
Fénélon,  J.-J.  Rousseau,  auteurs  qu^on  pouvait  appeler 
féminins  parce  qu'ils  arrivent  A  Pesprit  par  le  chemin  du 
cœur,  et  dont  le  dernier  obtînt  malheureusement  sur  celte 
nature  ardente  plus  de  crédit  que  ses  devanciers.  Mme  de 
Montrond  salua  donc  avec  joie  la  révolution  lorsqu'elle 
apparut  comme'  le  triomphe  des  instincts  libéraux  de  la 
philosophie.  Mais  les  excès  dont  ses  commencements 
furent  suivis  la  désabusèrent  promptcmcnt  et  soulevèrent 
la  droiture  de  son  Ame  trahie  dans  les  espérances  de  mo- 
dération et  de  concorde  dont  elle  s'était  bercée.  L'indi- 
gnation qu'elle  ressentait  la  poussa  à  écrire  plusieurs 
articles  qui  furent  insérés  dans  le  recueil  politique,  pu- 
blié sous  le  titre  d'Acte$  des  Apôtres^  où  les  iniquités  des 
hommes  du  jour  étaient  signalées  et  flétries,  au  gtand 
péril  des  Oétrisseurs  ;  puis  elle  fit  paraître  le  Long  Par- 
lement,  écrit  courageux  où  elle  dénonçait  la  tyrannie 
exercée  par  la  convention  et  les  usurpations  dont  elle  se 
rendait  coupable  envers  la  nation.  C'était  le  temps  oà  il 
était  permis  de  tout  dénoncer,  excepté  le  crime  ;  les  le- 
çons de  modération  coûtaient  cher  i  ceux  qui  les  don- 
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naient  et  Mme  de  Montrond,  pour  éviter  pis,  se  fit  con- 
trainte d'aller  demander  un  asile  à  Télranger.  Détenue 
teuve,  dépouillée  de  la  plus  grande  partie  de  sa  fortuné, 
elle  revint,  en  1790,  se  fixer  à  Besançon  où  elle  ne  cessa 
p'us  de  résider.  Elle  js'y  trouvait  pendant  le  blocus  de 
18 14  et  mérita  bien  de  noire  cité  dans  une  occasion  dont 
notre  population  ne  doit  pas  perdre  le  souvenir.  Le  com« 
mandement  de  la  ville  assiégée  était  confié  à  un  général 
connu  par  ses  qualités  militaires  et  qui,  résolu  A  user  de 
toutes  les  ressources  de  la  défense ,  avait  dessein  de  dé- 
truire le  pont  qui  relie  le  quartier  de  Battant  à  la  partie 
principale  de  la  ville.  Qui  aurait  le  plus  souiïert  de  cette 
division  contre  nature  ?  Je  ne  sais,  car  il  me  semble  aussi 
difficile  de  concevoir  Besançon  Sans  son  annexe  de  Battant 
que  celle-ci  sans  la  vieille  ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  une 
grande  agitation  s*empara  des  esprits,  sans  diiïérence  de 
bannière^,  lorsqu'on  apprit  que  la  défense  de  la  cité  allait 
être  scindée  et  Jacquemard  livré  aui  Allemands.  Sur  ces 
entrefaites,  on  vil  circuler  dans  la  population  et  on  mit 
sous  les  yeux  do  Marulaz  une  lettre  de  Pénélon ,  fort  peu 
connue  et  qui  traçait  les  régies  à  suivre  par  un  comman- 
dant de  place,  dans  des  circonstances  analogues  à  celles 
où  Ton  se  trouvait.  «  M.  le  commandant,  écrivait  le  saint 
prélat ,  malgré  la  difficulté  des  communications,  j'ai  reçu 
la  lettre  où  vous  me  demandez  de  vous  exposer  la  difl'é- 
rence  entre  la  défense  d'une  >ille  assiégée  et  celle  d'une 
ville  bloquée  ;  et ,  ce  qui  me  touche  le  plus  ,  c'est  que 
vous  me  dites  que  ce  n'est  pas  à  l'auteur  de  Télémaque, 
qui  s'est  mêle  de  politique,  mais  à  l'archevêque  de  Cam- 
brai que  vous  demandez  la  solution  de  cette  question. 
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t)omme  on  ne  se  sépare  point  aiséoienl  de  soi-même,  il 
est  possible  qu'en  voulant  n'être  que  religieux ,  je  me 

montre  un  peu  politique v  Fém^lon  ou  plutôt  Mme  de 

Motitroiul  qui  avait  usurp(ï  Tautorilé  de  son  nom  ,  con- 
cluait, bien  entendu,  à  la  conservation  du  pont  de  Battant. 
Cette  pièce  de  littérature  obsidionale  fut  regardée  comme 
étant  de  bon  aloi  et  Marulaz  qui  y  reconnut  la  logique  et 
Tonction  du  saint  archevêque  de  Cambrai  renonça  à  son 
projet.  ^ 

Depuis  celte  époque,  Mme  de  Montrond  ne  sortit  plus 
que  rarement  de  la  retraite  à  laquelle  son  âge  et  ses  infir- 
mités ne  tardèrent  pas  à  la  condamner  d'une  manière 
absolue.  Toujours  recherchée  néanmoins  pour  le  charme 
de  son  esprit  et  la  bienveillance  de  son  cœur,  sa  conver- 
sation était  vive  et  semée  de  traits  heureux  et  elle  avait 
la  prétention  de  lire  sur  la  physionomie  de  ses  interlocu- 
teurs, de  ceux  même  qu  elle  voyait  pour  la  première  fois, 
leurs  secrètes  pensées  et  jusqu'aux  plus  intimes  disposi- 
tions de  leur  âme.  La  sienne  acheva  de  s'éclairer  aux 
lumières  qui  jaillissaient  des  contradictions  mêmes  de 
cette  philosophie  dans  laquelle  elle  avait  eu  trop  de  foi, 
et  elle  mourut  en  1827,  laissant  avec  la  mémoire  de  sa 
générosité  et  de  sa  grande  intelligence,  beaucoup  de  sou- 
venirs littéraires,  la  plupart  manuscrUs,  et  qui  sont  au- 
jourd  hui  encore,  regardés  comme  d'un  grand  prix  par 
ceux  qui  les  possèdent. 

Celte  ardenle  participation  aux  affaires  publiques  de- 
venues, il  est  vrai,  les  aiïaires  privées  de  tant  de  familles 
pendant  la  période  révolutionnaire,  $e  rencontre  avec  non 
moiQ3  d'énergie  dans  deux  femmes  dont  le»  oo9)s  vieiuieQt 
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naturellement  se  placer  sous  ma  plume  ;  je  feux  parler 
de  Mme  d'Arçon  et  et  de  Mme  Levasseur.  Reine-Françoise 
Brenej,  née  k  Lons-le-Saunier  en  1781^  se  signala,  dès 
son  enfance,  par  une  rare  intelligence,  par  ses  goûts  lit- 
téraires ,  par  Télude  des  tangues  anciennes  et  aurait  pu 
èlre  placée  au  premier  rang  des  femmes  de  notre  siècle 
si,  à  tant  d'heureuses  qualités,  ne  se  fût  jointe  une  bizar- 
rerie de  caractère  qui  la  poussait  à  ne  vouloir  se  confondre 
en  rien,  même  par  le  costume,  avec  les  personnes  de  son 
sexe.  Quoiqu*aucun  membre  de  sa  famille  n'eut  eu  k 
soaiïirir  personnellement  des  premières  crises  de  la  révo* 
lution,  elle  embrassa  avec  chaleur  la  cause  des  vaincus  et 
ses  sympathies  ardentes  suivirent  au  dqlà  des  frontières 
les  Français  contraints  de  s'expatrier,  ceux  surtout  qui 
combattaient  dans  les  ranis  de  Tarmée  de  Condé.  Lors- 
qu'ils rentrèrent  en  France,  la  jeune  royaliste  voulut, 
autant  qu'elle  le  pouvait,  réparer  l'injustice  de  la  fortune, 
en  liant  son  sort  à  celui  de  l'un  de  ces  proscrits,  et  épousa 
M.  d'Arçon  malgré  une  grande  différence  d'âge.  Résolue 
è  ne  pas  livrer  son  Gis  au  contact  de  la  société  nouvelle, 
elle  s'en  fit  elle-même  le  précepteur  et  écrivit  pour  lui  une 
histoire  de  France,  ouvrage  tout  empreint  des  idées  monar- 
chiques qu'elle  professait.  Elle  composa  aussi  un  assezgrand 
nombre  de  poésies  inspirées  par  les  mêmes  sentiments 
et  parmi  lesquelles  on  distingue  le  chant  du  Vendéen,  lei 
ehanti  propkéliquei^  le  réveil  des  vraie  Françaie,  pièce 
par  laquelle  elle  cherchait  à  rallier  ses  concitoyens  au 
drapeau  des  Bourbons  et  qu'elle  ne  craignit  pas  de  réciter 
devant  Angereau  et  devant  d'autres  généraux  de  l'empire 
réunis  à  sa  table  le  1"  janvier  1814.  Son  culte  pour  les 
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anciennes  idées  alla  jusqu'à  la  ratlacher  ^  la  petite  église 
dont  elle  demeura  Tadepte  tant  qu'elle  trouva  un  ministre 
pour  la  représenter.  Recherchée  pour  son  esprit,  remar- 
quée pour  i'étrangelé  de  ses  habitudes ,  estimée  pour  sa 
bienveillance  et  sa  charité  qui  s'exerça  dans  une  large 
mesure  à  Tégard  des  prisonniers  étrangers  détenus  à 
Lonsle-Saunier,  elle  mourut  en  18i7  et  sa  mémoire  eût 
recueilli  les  hommages  de  ses  concitoyens,  lors  même  que, 
par  une  dernière  bizarrerie,  elle  n'eût  pas,  de  son  vivant, 
pris  soin  de  leur  adresser  des  lettres  d'invitation  pour  son 
enterrement. 

Elle  avait  été,  de  bien  des  années ,  précédée  dans  la 
tombe  par  Gabrielle  Veuillot,  dont  le  frère  appartenait  &  la 
société  des  jésuites,  et  qui  fut  mariée  à  .M.  Levasseur,  de 
Normandie.  Celle  dernière  se  fît  connatlre  au  début  de  la 
révolution  par  un  écrit  intitulé  :  Supplique  d'une  citoyenne 
de  Dole  à  Marie- Antoinette  et  qui  avait  pour  objet  de  faire 
adopter  Dole  pour  la  tenue  des  Etats  généraux.  Il  est  à 
regretter,  pour  la  cause  de  la  monarchie,  que  cette  idée 
n'ait  pas  eu  de  succès.  Fidèle,  comme  Aime  d'Arçon  aux 
opinions  royalistes,  elle  fut  incarcérée  pendant  un  au  au 
fort  Saint-André  à  raison  d'un  écrit  politique  qui  expri- 
mait des  sentiments  peu  conformes  aux  idées  dominantes. 
Là ,  sous  les  verront ,  elle  composa  une  pi<>ce  en  cinq 
actes,  intitulée  :  La  Prisonnière  du  Fort,  où  elle  livrait 
au  ridicule  les  mœurs  des  républicains  qu'elle  avait  le 
bonheur  de  considérer  sous  le  côté  comique.  Elle  publia 
encore  quelques  opuscules  et  mourut  au  commencement 
du  siècle. 

Il  y  a  des  familles  où  l'esprit  littéraire  semble  être  une 
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SOH0  dé  domaine  commun ,  domèine  d'autant  plus  pfA- 
cieuY  que.  loin  de  s'aUénuer  par  la  division,  il  augmente 
de  valeur  et  se  multiplie  par  Theureusc  communication 
des  pensées  et  des  travaux  intellectuels.  A  Quintigny, 
dtfDs  un  de  ces  vallons  ouverts  et  riants  qui  relient  le  pied 
du  Jura  aux  plaines  de  la  Bresse,  aimaient  à  se  réunir, 
dans  ces  moments  que  le  sort  accorde  avec  tant  de  par- 
cimonie aut  loisirs  et  aux  intimes  afleclions,  les  membres 
d'une  de  ces  familles  privilégiées;  dontCh.  Nodier  était 
la  plus  saillante  individualité.  Ch.  Nodier  avait  épousé 
Mlle  Désirée  Charves,  femme  à  Tespril  cultivé  dont  le 
goût  sûr  et  le  jugement  droit  exercèrent  une  grande  in- 
fluence sur  les  destinées  littéraires  tie  notre  compatriote. 
On  peut  dire  que  Ch.  Nodier  dut  à  cette  compagne  dé- 
vouée une  partie  de  sa  gloire  et  que,  plus  d'une  fois, 
lorsqu'il  croyait  n'écrire  que  pour  elle ,  il  écrivit  *  son 
insu  pour  la  postérité.  Sous  leurs  yeux  grandissait  une 
enfant  qui  fut  plus  tard  Mme  Ménessier  et  se  fit  connaître 
dans  le  monde  littéraire  par  plusieurs  publications.  Puis 
venait  la  sœur  de  Mme  Nodier,  dont  les  ouvrages  se 
trouvent  encore  dans  un  grand  nombre  de  bibliothèques, 
mariée  elle-même  à  M.  Tercy,  homme  d'un  caractère  et 
d'un  esprit  également  distingués  ;  puis  enfin ,  le  frère  de 
Mme  Tercy,  M.  Messageot,  officier  de  marine  d'un  grand 
mérite,  dont  une  mort  prématurée  arrêta  la  carrière, 
homme  heureusement  très  taciturne,  qui  remplissait  le 
rûle  d'auditeur  dans  cette  société  où  la  conversation 
ofifrait  autant  de  fécondité  que  d'enjouement.  Ceux  qui 
la  composaient  connaissaient  trop  bien  le  prix  du  temps 
pour  perdre  dans  Icfs  vanités  du  travail  et  dans  la  re- 
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cherche  de  la  renommée  les  momeols  qu'ils  poufaieat 
donner  au  charme  de  ramiiîé.  Mais,  sur  un  autre  (héftlrey 
Mme  Tercy,  entraînée  par  ses  instincts  littéraires  et  par 
leiemple  de  son  beau-frère ,  essaya  d'écrire  plusieurs 
romans  dont  le  succès  lui  assura  bientôt  une  place  parmi 
les  auteurs  contemporains.  Ces  premiers  ouvrages,  où 
Ton  rencontre  un  grand  nombre  de  traits  ingénieui  et* 
d'observations  délicates ,  se  ressentaient  néanmoins  du 
goût  de  l'époque  formé  à  Técole  de  Mme  de  Geolis  et  de 
Mme  Cotin.  Nos  écrivains  modernes  n'avaient  pas  encore 
donné  droit  de  cité  au  roman  dans  la  grande  littérature 
et  cherché  dans  la  vie  réelle,  ou  dans  ce  qui  semble  tel, 
des  émotions  qui  captivent  le  lecteur  en  l'identifiant  avec 
les  personnages  dont  on  lui  retrace  Tbistoire  imaginaire. 
((  Quinie  ans,  une  figure  charmante,  l'esprit  le  plus  na« 
turel  et  le  plus  délicat,  une  âme  noble,  un  cœur  tendre^ 
voilà,  dit  Mme  Tercy,  le  portrait  d'Isaure  de  Sélis.  » 
VoiU,  à  peu  de  chose  prés,  celui  de  toutes  1»  héroYnes 
des  romans  de  ce  temps  là,  portrait  sans  défaut,  placé 
dans  un  cadre  un  peu  uniforme,  et  où  les  jeunes  Uelrieet 
auxquelles  on  s'adressait  avec  plus  de  prédilection,  avaient . 
peine  à  se  reconnaître.  Il  n'en  est  p'us  de  même  aujour- 
d'hui. Les  taches  que  les  habiles  artistes  de  nos  jours, 
savent  leur  donner  avec  tant  de  grâce  en  font  des  figures 
vivantes  et  animées.  Â  ces  défauts  qui  sont  ceux  de  la 
nature,  la  femme  se  reconnaît  et  suit  avec  un  intérêt 
téméraire  ces  histoires  de  cœur  et  de  véritable  passion 
qui  quelquefois  sont  sa  propre  histoire.  Dans  ses  derniers 
romans,  Mme  Tercy  céda  davantage  à  Tenlralnement  de 
celle  liit«rature  alirayaote  et  périlleuse  qui  est  devenue 
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un  dei  besoins  de  la  génération  actuelle  et,  poar  Ten 
blâmer,  il  faudrait  que  nous  fussions  nous-  mêmes  eiempts 
de  toute  connivence  avec  elle.  Mais,  ce  dont  nous  devons 
lui  savoir  gré,  c'est  d'avoir  empreint  la  plupart  de  ses 
publications  d'un  vif  sentiment  de  patriotisme  franc- 
comtois  et  d'avoir  puisé  dans  nos  traditions  locales  le 
sujet  de  plusieurs  de  ses  récits.  «  En  vojant ,  dit-elle 
quelque  part ,  les  sites  pittoresques ,  théâtres  de  tant 
d'événements  merveilleux,  je  m'étonne  que  quelque  beau 
génie  franc-comtois  ne  fasse  pas  pour  sa  province  ce  que 
Walter -Scott  a  fait  pour  l'Ecosse,  et  je  m'afflige  en  même 
temps  qu'un  vif  amour  du  sol  natal,  des  impressions  de 
jeunesse  conservées  en  dépit  de  l'Age  ne  puissent  tenir 
lieu  de  talent.  S'il  en  était  ainsi,  mon  cher  et  beau  pajs, 
tes  paysages  enchanteurs,  les  mœurs  naïves  de  tes  habi- 
tants, leur  bravoure,  leur  loyauté  deviendraient  célèbres, 
et  les  noms  de  saint  Amour,  de  s^aint  Ylies,  d*Aliéze,  de 
■  Floreniia,  dlsernore  seraient  répétés  avec  autant  d'intérêt 
et  plus  de  facilité ,  au  moins  en  France ,  que  ceux  de 
Lang  dit  Dum  et  de  Wentwort,  etc.  »  C  est  sous  ces  im- 
pressions que  Mme  Tercy  écrivit  la  Tour  de  Tramelay^ 
la  Dame  d'OUferne,  le  Juif  et  la  Sorcière  et  plusieurs 
autres  nouvelles.  Cependant  elle  fut  contrainte  de  passer 
les  dernières  années  de  sa  vie  loin  de  ce  sol  qu'elle  aimait 
et  qu'elle  honorait  par  ses  travaux.  Quelques  nuages 
s'étaient  élevés  sur  le  paisible  séjour  de  Quinligny.  Réfu- 
giée à  Paris  dans  un  obscur  asile,  réduite  à  un  état  de 
gêne  voisin  du  dénuement,  Mme  Tercy,  restée  veuve, 
dut  demander  à  sa  plume  les  ressources  dont  elle  avait 
besoin  et  écrivit  notamment  divers  livres  de  première 
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éducation  tels  que  les  Contes  à  nu$  Enfants ,  les  flwto- 
rieîles  et  Convenatiom  m^^alei^  qui  ont  fait  le  charme 
et  TenseignemeDl  de  notre  enfance.  C'est  la  consolation 
des  cœurs  élevés  quand  ils  souiïrent,  de  préparer  des  jours 
sereins  à  ceux  qui  entrent  dans  le  rude  chemin  de  la  vie. 
Celte  touchante  préoccupation  sert  i\^aturellement  de 
trait  d'union  entre  les  travaux  de  celte  période  littéraire 
et  ceux  d'une  époque  plus  récente  parmi  lesquels  je  re- 
marque la  divine  Auréole  de  t Enfance  ^  livre  plein  de 
délicatesse  et  de  poésie  où,  sous  une  forme  tout  im- 
prégnée d'un  parfum  légendaire ,  l'enfance  est  initiée 
aux  grandes  leçons  de  la  vie  chrétienne.  L'auteur  a  com- 
pris comment  nous  devons  nous  abaisser  vers  elle ,  aGo 
de  l'élever  doucement  jusqu'à  nous  ,  et  nul  ne  s'en  est 
approché  avec  plus  d'amour  et  de  persuasion  ^  nul  n'a  si 
bien  appris  à  parler  son  langage  et  n'a  mieux  su  faire 
entendre  la  voix  du  gardien  céleste,  qui  lui  enseigne  à 
prier  en  disant  :  «  0  mon  fils ,  déployons  chacun  nos 
ailes  l  »  En  lisant  ces  entretiens  charmants  entre  l'enfant 
et  range  qui  rappellent  ceux  de  sainte  Cécile  avec  son 
divin  guide,  en  voyant  tous  les  soins,  toutes  les  assiduités, 
tous  les  empressements  dont  l'enfance  est  aujourd'hui 
l'objet,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  sorte  de  sentiment 
jaloux  et  l'on  voudrait  redevenir  enfant  pour  partager  le 
sort  de  cet  âge  heureux  qui,  à  aucune  époque,  ce  semble, 
n'a  éveillé  tant  de  préoccupations  et  de  commune  vigi- 
lance. Si  nous  devions  juger  de  la  génération  future  par 
les  sollicitudes  qu'elle  inspire  à  la  nôtre,  nous  pourrions 
concevoir  une  légitime  confiance  dans  l'avenir  et  entrevoir 
une  heureuse  dérogation  à  celte  loi  de  décadence  continue 
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qu'Horace  proclamait  déjà  de  son  temps.  Une  part  de 
cette  œuvre  utile  qui  doit  commencer,  sans  doute ,  par 
notre  propre  réforme,  pourra  être  revendiquée  en  faveur 
du  livre  de  la  divine  Auréole^  auquel  sont  venues  s'ajou- 
ter plusieurs  autres   publications   puisées   aux   mêmes 
sources  d'inspiralion  chrétienne.   La  Source  du  vrai 
Bonheur  ;  la  Source  det  ieuli  Biens  véritables  ;  ces  titres 
sont  presque  celui  du  traité  immortel  dans  lequel  le  der- 
nier et  le  plus  grand  des  philosophes  de  Tére  ancienne 
enseignait  aux  romains  dégénérés  et  surpris  de  son  temps 
à  pratiquer  la  vertu  pour  la  vertu,  Thonnête  pour  rhoo> 
ûête ,  le  bien  pour  le  bien.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
rapprocher  devant  vous  ces  études  si  diverses  sur  les 
biens  réels  et  placer  en  regard  des  recherches  tentées  par 
le  plus  grand  génie  du  paganisme,  les  solutions  données 
sans  effort  dans  la  simplicité  de  la  foi  évangélique.  Bor- 
nons nous  à  reconnaître  qu'il  appartient  aux  ftmes  d*élite 
de  nos  jours,  comme  il  appartenait  à  Cicéron  d*opposer 
ces  hautes  spéculations  du  spiritualisme  le  plus  élevé  aux 
tendances  inférieures,  aux  instincts  matérialistes,  aux 
aspirations  sensuelles  de  siècles  également  enclins  à  cher- 
cher dans  Tordre  des  choses  tangibles  les  satisfactions 
qu'ils  se  promettent  et  également  agités  par  d'inévitables 
déceptions. 

On  remarque  le  même  esprit  et  on  retrouve  plus  sou- 
vent la  plume  de  l'auteur  dans  les  Conversations  litté- 
raires, destinées  à  donner  aux  jeunes  personnes  des  pré- 
ceptes de  conduite  et  de  vie  éminemment  utiles.  La  seule 
littérature  dont  elle  s'occupe  est  celle  qui  parle  à  Fâme  et 
étévê  la  pensée  et  elle  atteint  ce  double  but  dans  une  série 
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d'entretiens  écrits  d'un  style  simple  et  natiirel ,  semés  de 
tours  heureux  et  dans  la  lecture  desquels  on  trouve  un 
plaisir  exempt  de  fatigue.  Ces  travaux  mis  è  profit  par 
les  jeunes  femmes  permettraient,  croyons-nous,  è  beau- 
coup d'entre  elles  de  se  charger  avec  avantage  de  la  cor- 
respondance de  leurs  maris  et  de  les  suppléer  souvent 
dans  d'autres  soins  qui  sont  regardés  comme  l'apanage 
exclusif  du  sexe  masculin. 

Cette  littérature  qui  élève  l'âme  et  la  pensée  reporte 
naturellement  la  vôtre  vers  ces  élévations  ardentes ,  vers 
ces  saintes  aspirations  contenues  dans  l'ouvrage  que 
Mme  la  marquise  d'Andelarre  a  publié  sous  le  titre  mo- 
deste d'Heures  ckoisiei ,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être, 
en  réalité,  un  livre  éminemment  littéraire.  Il  est  bien  peu 
de  familles  qui  ne  possèdent  ce  recueil  tout  empreint  des 
qualités  et  des  vertus  d'une  âme  dont  on  disait  qu'elle 
était  consumée  par  sa  propre  ardeur.  Ces  dons  de  l'esprit 
et  du  cœur,  dont  le  témoignage  nous  est  ainsi  laissé  intact 
après  bien  des  années,  valurent  à  Mme  d'Andelarre  les 
sympathies  de  tous  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  la  con- 
naître et,  entre  autres  distinctions,  elle  reçut  des  mains 
de  Marie-Louise,  reine  de  Hongrie,  archiduchesse  d'Au- 
triche, l'ordre  impérial  de  la  croix  étoilée,  ordre  insigne, 
conféré  k  un  très-petit  nombre  de  dames  distinguées  par 
leur  naissance  et  par  leur  mérite,  et  qui  ne  comptait  alors 
que  vingt-quatre  titulaires,  dont  trois  françaises.  Elle 
mourut  à  un  âge  peu  avancé,  dans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  dont  son  livre  nous  donne  encore  aujourd'hui 
les  leçons. 

D'autres  femtnéb  poussant  trop  loin,  croyoDS-noiis ,  ta 
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défiance  d'elles-mêmes,  se  sont  bornées  à  des  trafaui  de 
traduction  qui,  nous  Tespérons,  ne  sont  que  des  travaux 
d'essai  et  ont  su ,  avec  bonheur,  triompher  des  écueiis 
que  présente  ce  genre  d'écrits.  Mme  de  Lafayetle  compa- 
rait un  mauvais  traducteur  à  un  valet  que  sa  maîtresse 
envoie  faire  un  compliment  à  quelqu'un  *,  ce  que  sa  mat- 
tresse  lui  aura  dit  en  termes  polis,  il  va  le  rendre  grossière- 
ment, et  plus  il  y  avait  de  délicatesse  dans  le  compliment, 
moins  il  s'en  tire  bien.  Nous  croyons,  au  contraire,  que 
lady  Fullerton  n'aurait  pu  choisir  de  plus  habiles  inter- 
prêles de  ses  ouvrages  que  celles  qui  les  ont  si  bien  fait 
connaître  dans  notre  province.  Soit  qu'à  la  suite  de  Gî- 
névra,  elle  nous  conduise  sous  ce  ciel  brumeux  d'Angle- 
terre qui  pèse  sur  le  parc  mélancolique  de  Granlley  et 
nous  rende  témoins  des  luttes  intérieures  et  poignantes 
que  la  foi  de  la  jeune  catholique  soutient  contre  d'insur- 
montables préjugés^  soit  qu'elle  nous  introduise  dans  le 
palais  de  la  riche  romaine  au  moyen-âge  et  nous  fasse 
admirer  dans  sainte  Françoise  l'héroïsme  de  la  femme 
chrétienne  éclatant  dans  les  épreuves  de  la  vie  du  monde 
et  consommé  dans  le  silence  du  cloître ,  ses  interprêtes 
ont  su  transporter  dans  notre  langage  toutes  les  délica- 
tesses et  les  nuances  souvent  si  diHiciles  à  saisir  du  style 
de  l'auteur.  Dans  les  fictions  dont  Ginévra  est  Théroïne, 
elles  nous  font  retrouver  le  charme  de  la  vérité  et  dans 
l'histoire  vértdique  de  Françoise  romaine  toutes  les  grâces 
de  la  poésie. 

J'arrive ,  par  ordre  de  date ,  mais  non  par  ordre  de 
mérite ,  â  vous  parler  d'un  livre  récemment  publié  à 
Besancon  par  une  femme  dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été 
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réfélé,  mais  que  nous  pouvons,  sans  témérité,  ranger 
dans  la  galerie  des  femmes  de  noire  province.  Je  veux 
parler  de  Touvrage  intitulé  :  La  Femme  du  Monde 
d'après  FEvangile^  livre  dont  il  m'appartient  peu  de  faire 
reloge  après  les  hommes  éminents  qui  Tout,  à  son  appa- 
rition ,  salué  de  leurs  suffrages.  Sans  doute ,  bien  des 
choses  ont  été  dites  déjà  sur  la  mission  de  la  femme  dans 
le  monde,  sous  le  régne  de  la  loi  nouvelle  ;  mais  nous 
pensons  que  ces  enseignements  placés  dans  la  bouche 
d'une  femme  ont  une  autorité  qui  a  teute  la  force  d'un 
exemple.  Des  deux  genres  de  succès  que  mérite  cet  ou- 
vrage ,  l'un ,  le  succès  littéraire  qui  est  celui ,  nous  le 
croyons,  auquel  l'auteur  attache  le  moins  de  prix,  lui  est 
acquis  déjà  par  le  témoignage  des  hommes  de  goût.  Quant 
au  succès  de  conviction  et  de  persuasion  qui  est ,  sans 
doute,  le  principal  objet  de  son  ambition  ,  il  dépend  des 
femmes  auquelles  le  livre  est  adressé  et  nous  n'avons  pas 
mission  pour  le  promettre  à  celle  qui  Ta  écrit.  Il  est  tou- 
tefois un  résultat  dont  nous  la  félicitons  dès  à  présent  ; 
c'est  d'avoir  rendu  le  précepte  aimable^  car,  at-on  dit, 
celui  qui  aime  le  précepte  est  déjà  bien  prés  de  la  vertu. 
Et,  s'il  m'était  permis  de  m'adresser  à  elle  en  même 
temps  qu'à  toutes  celles  dont  j'ai  trop  imparfaitement 
rappelé  les  titres  littéraires,  je  leur  dirais,  en  empruntant 
ses  paroles  :  Levez-vous,  le  maître  vous  appelle^  le  mo- 
ment est  venu  où  celles  à  qui  Dieu  l'inspire  doivent  sortir 
de  leurs  maisons  pour  prendre  rang  dans  la  cohorte  mi- 
litante de  la  société  chrétienne.  Que  celles-là  parlent; 
que  toutes  écoutent,  agissent,  méditent,  étudient  *,  qu'elles 
cessent  de  redouter  ce  reproche  de  science  qu'un  grand 
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esprit  n'aurait  garde  de  leur  adresser  de  nos  jours  ;  car 
ces  connaissances,  qui  leur  rendent  communes  avec  nous 
tant  de  satisfactions  intellectuelles,  permettent  aux  femmes 
de  notre  siècle  d'exercer  avec  fruit  sur  une  société  in- 
firme, l'apostolat  qui  leur  est  réservé  et  nous  autorisent 
à  leur  appliquer  à  elles-mêmes,  avec  bien  plus  de  conve- 
nance ,  cet,  éloge  classique  autrefois  décerné  aux  lettres  : 
elles  demeurent  avec  nous ,  nous  accompagnent  au  loin 
et  nous  suivent  en  tout  lieu.— Pere^rnitanlur,  rustiean' 
tur;  et  puis  aussi  :  Seeundoâ  ret  amant,  advenii  tola- 
iium  prœbenl ,  nçn  impediunl  forii ,  délectant  domi; 
elles  sont  rprnement  de  nos  jours  prospères ,  notre  conso- 
lation daps  l'adversité,  elles  ne  nous  embarrassent  jamais 
au  dehors  et  font  la  joie,  le  charme  et  l'espérance  de  nos 
maisons. 


—  39  — 


MONTFAUCON 

LÉGENDE  PflANG-GOMTOISB 
Par  M.  Av«.  BlJ0II«IJnr 


I. 

Monument  oublié  d'une  grandeur  fragile, 
Un  soir,  à  FOtre  aspect  du  sommet  de  Bregile, 

Luc  à  Georges  parlait  ainsi  : 
«  Demain  s'ourre  l'automne  ;  arrêtons-nous  ici. 

I/O  lien,  le  moment  est  propice. 
Franchissons  du  regard  ce  large  précipice, 
Et  qu'un  affreux  mystère  enfin  soit  éclairci. 

»  Sur  ce  mont  de  forme  arrondie, 
Gigantesque  éboulis,  du  grand  mont  détaché, 
Dont  j'admire  avec  toi  l'attitude  hardie, 
Entre  ces  deux  ravins  assis  et  retranché 

Comme  au  front  d'un  vaste  portique, 
Contemple  ce  manoir  gothique, 
Ce  superbe  nid  de  vautours, 
À  l'heure  où  la  nuit  tombe,  et,  sur  les  alentours 
Commence  à  dérouler  son  voile  fantastique. 
Ces  deux  restes  de  tours  et  ce  rempart  croulant. 
Qui  gardent  la  vallée,  où  d'un  tleave  indolenl 
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Les  paisibles  ondes  cheminent, 
Et  que  d'âpres  rochers  à  Torient  dominent, 
C'est  Montfaucon....  Ici  quand  Ugald  apparaît, 
As-tu  vu  les  démons  que  vomit  la  forêt 
L'entourer  des  replis  de  leur  ronée  magique  ? 

De  son  aventure  tragique 

Veux-tu  pénétrer  le  secret  ? 

Ecoute  !...  observe  !...  et  soit  discret. 

»  Et  toi,  le  dernier  né  d'une  race  puissante 

Dont  ce  manoir  fut  le  berceau, 

Ombre  plaintive  et  menaçante, 

Viens  à  mes  cris,  sors  du  tombeau  ! 

Noir  donjon,  funèbre  chapelle. 
Rends-nous  ta  proie Ugald!  Ugald  !  ma  voix  t'appelle 

Sur  les  débris  de  ton  château, 
Tes  aïeux  t'ont  laissé  gloire,  honneurs  et  richesses. 
Qu'en  as-tu  fait  ?...  Qui  donc  a  terni  le  blason, 

Et,  par  de  coupables  largesses. 
Dissipé  les  trésors  de  ta  noble  maison  ? 
Perçant  la  terre  au  pied  de  ce  vieux  sicomore, 
Tu  reviens  tous  les  ans  le  dernier  soir  d'été. 

Je  t'attends....  Mais  l'obscurité 

N'est  pas  assez  profonde  encore. 

»  Ugald  était  du  sang  des  rois. 
Comte  en  Bourgogne,  il  eut  de  brillants  équipages, 
Des  serfs,  des  écuyers,  des  varlets  et  des  pages, 

Des  gerfauts  et  des  palefrois. 
L'ingrat,  comblé  de  biens,  en  voulut  davantage. 
Une  chose,  d'ailleurs,  lui  gâtait  son  partage, 
Excitait  son  dépit,  enflammait  son  courroux  : 
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Ugald  avait  les  cheveux  roux. 
C'était  un  trait  commun  à  tous  ceux  de  sa  race, 
Depuis  qu*un  sien  aïeul,  qu'emportait  Lucifer 
Lorsqu'il  lui  fut  ravi  par  la  divine  grâce, 

Avait  (até  du  feu  d'enfer. 
Je  ne  conteste  rien,  mais  ce  point  m'embarrasse. 
Quand  du  brasier  fatal  on  s'est  trop  approché. 
On  n'en  est  pas,  vraiment,  quitte  à  si  bon  marché. 
Des  cheveux  roussis  !...  Bath  !  il  est  bien  plus  croyable 
Qu'Ugald  était  le  fils,  lo  propre  fils  du  Diable, 
Qui  d'une  Montfaucon  s'était  amouraché. 

Au  demeurant,  sa  chevelure. 

Qui  sur  son  front  se  hérissait. 
Gomme  une  ardente  flamme  au  loin  apparaissait, 
Répandant  après  elle  une  odeur  de  brûlure. 
C'était  dans  la  contrée  un  effroi  général. 
Aussi,  quand  l'âge  vint  des  tendres  amourettes. 
Quoique  bien  fait  et  brave,  éloquent,  libéral. 
Il  eut  beau  prodiguer  son  or  et  ses  fleurettes  ; 

Damoiselles  ni  bergerettes. 
Pas  une  ne  voulut  en  entendre  parler. 

On  avait  peur  de  se  brûler. 
Que  faire?...  Un  vieux  sorcier  logeait  au  voisinage, 
Dans  un  creux  de  rocher  qu'on  nomme  encor  lé  Trou 
Au  Loup,  car  ce  bizarre  et  docte  personnage. 
Comme  on  l'a  su  depuis,  n'était  qu'un  loup>garou. 
11  empruntait,  le  jour,  des  dehors  vénérables  ; 
11  avait  des  conseils  pour  tous  les  misérables, 

Des  remèdes  pour  tous  les  maux, 

Même  pour  les  maux  incurables 

Chez  l'homme  et  cheie  les  animaux. 


\ 
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Il  savait  le  présent,  et  les  choses  passées, 

Et  les  secrets  de  ravenir. 
On  ne  lui  parlait  point  ;  il  fallait  obtenir 

Qu*il  répondit  à  vos  pensées. 
Ugald,  un  soir  (c*était  un  dernier  soir  d*été), 
Se  présente  à  lui,  seul,  inquiet,  agité. 
Rien  qu*à  le  voir  :  Mon  ûls,  lui  répondit  Toracle, 

Tu  aeraS' guéri  sans  miracle. 

Tes  Yœux  sont  des  vœux  superflus. 
Dèà  que  le  temps  qui  fuit,  rapide  en  son  allure, 
Aura  teint  en  argent  Tor  de  ta  chevelure. 

Les  femmes  ne  te  craindront  plus. 
Il  dit  et  disparaît.  A  ce  nouvel  outrage 

Qu*envenime  un  rire  moqueur. 
Le  pauvre  Ugald  sentit  défaillir  son  courage 
Et  s'enfoncer  le  trait  qui  déchirait  son  cœur. 
Quoi  !  toujours  inspirer,  le  dégoût  ou  la  crainte  ! 
Approcher  d*une  belle,  et  dans  ses  yeux,  soudain, 
Voir  au  doux  abandon  succéder  la  contrainte, 

L'effroi,  la  haine,  le  dédain  ! 
Aimer  seul!...  Aimer  seul!...  Otrop  malheureux Comt€ ! 
Chercher  un  doux  aveu  sans  jamais  l'obtenir  !... 
La  mesure  était  comble  ;  il  voulut  en  unir, 
Et  dans  lesiflots  du  Doubs  ensevelir  sa  Konte. 

Bientôt,  de  rage  frémissant, 
Sur  cette  pente  abrupte  on  le  vit  bondissant, 
A  chaque  nouveau  bond  poussant  un  cri  sauvage  : 
Au  gouffre!...  Au  gouffre  1...  Il  tombe  enfin  près  du  rivage. 
L'eau  bouillonne,  il  y  court...  Mais  un  loup  rugissant, 
Un  loup-garou,  dressé  sur  ces  piedft  de  derrière. 
Apparaît,  le  saisit,  le  rejette  en  arrière, 
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Le  terrasse,  et  Tétreint  d'un  eiïoLt  menaçant. 
Arrête  !  dit  le  monstre,  et  connais  ma  puissance.. 

Je  présidais  à  ta  naissance, 
Et  tu  ne  mourras  point  sans  un  congé  de  moi. 

Puis,  écartant  sa  peau  hideuse. 
Et  prenant  une  voix  plus  tendre  que  grondeuse  : 

Enfant,  dit-il,  rolève-toi. 

Je  fus  témoin  de  ta  détresse, 

Je  sais  la  douleur  qui  te  presse, 

Je  puis  et  je  veux  la  guérir  ; 

Mais,  aux  grands  maux  les  grands  remèdes, 
Il  faut  un  sacrifice,  Ugald,  et  que  tu  m^aides. 

Oui,  toi-même,  à  te  secourir. 

—  Eh  !  qui  donc  êtes-vous  ?  —  Qu'importe  ? 
Songe  au  trésor  que  je  t'apporte  : 

L'amour.  —  L'amour  !  hélas,  il  trompa  mes  désirs. 
-^  L'amour  te  comblera  de  ses  plus  doux  plaisirs. 
Ecoute  :  fille  ou  femme,  ou  bergère  ou  princesse, 
Celle  qui  portera  ce  collier  enchanté, 
Par  toi  sur  son  épaule  adroitement  jeté. 
T'aimera.  — M'aimera? —  Sans  partage  et- sans. cesse. 

—  Que  dites  vous  ?  —  La  vérité. 

Des  plus  beaux  feux  pour  toi  l'horizon  se  colore. 

—  Quoi  !  Bathilde...  —  Est  à  toi.  —  Batbilde  que  j'implore, 
Qui  me  fuit,  qui  me  hait? —  Elle  te  chérira 

Quand  ce  lien  magique  à  son  cou  brillera. 

—  Et  Marthe,  ce  parfait  modèle 

De  malice  et  d'orgueil,  Marthe  qui,  sous  mes  jmfn 
Osa  me  préférer  un  rival  odieux, 

Je  pourrais  donc  me  venger  d'elle  ? 

—  Sans  doute.  —  Etre  à  mon  tour  son  amMi.iofldèjle  ? 
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—  Demain.  —  Donnez,  donnez;  et  qnel  qn*en  soit  le  prix. 
Fallût-il  renoncer  aux  fruits  de  mon  baptême» 

Et  braver  de  mon  Dieu  rétemel  anathéme... 

—  Achèye  !...  Eh  bien  !...  —  A  tout,  d'arance,  je  souscris. 

—  Prends  donc  ce  talisman,  puisque  tu  yeux  qu'on  t'aime. 
Notre  pacte  est  conclu,  ton  échange  accepté; 

Ugald,  à  toi  le  temps,  à  moi  l'éternité. 

Tiens  1  —  0  ciel  !  le  collier  de  ma  défunte  mère, 

Qui  yersa  tant  de  pleurs  après  l'avoir  perdu. 

J'entends  encor  sa  plainte  amère. 
Qui  Ta  mis  en  vos  mains  ?  —  Silence  !  il  t*est  rendu. 
Songe  à  jouir  du  temps  qui  ne  m'est  pas  vendu. 


II. 


»  Le  temps  s'est  écoulé  dans  la  joie  et  l'ivresse. 
Après  Bathilde  et  Marthe,  un  essaim  de  beautés, 
Surprises  tour-à-toùr  dans  ses  lacs  redoutés, 
Ont  partagé  d'Ugald  la  volage  tendresse. 

Grâce  aux  sympathiques  vertus 
Du  collier  merveilleux,  source  de  tant  d'alarmes. 

Cent  fois  on  vit,  baignés  de  larmes. 
L'innocence  et  Thonneur  à  ses  pieds  abattus. 
Ah  !  si  du  moins  Bathilde,  ingénue  et  charmante, 
Si  Marthe  la  coquette  eût  enchaîné  ses  pas  ; 
Non,  non,  heureux  un  jour,  auprès  d'une  autre  amante 
11  allait  rendre  hommage  à  de  nouveaux  appas. 
Marthe,  si  l'on  dit  vrai,  fut  bientôt  consolée, 

A  peine  désensorcelée. 
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Elle  prit  sa  reyanche,  et  de  l'œil  cajola 
Un  page  qu*à  soo  tour  la  belle  ensorcela. 
D*autres  ont  fait  du  bruit;  il  calma  leur  colère, 
Et  sous  des  monceaux  d*or  il  étouffa  les  cris 

Et  des  femmes  et  des  maris. 
Mais  offrir  à  Balhilde  un  indigne  salaire, 
Qui  Teût  osé  ?  Bathilde,  humble  et  timide  fleur 

Par  un  souffle  impur  effeuillée, 
Du  magique  sommeil  Bathilde  réveillée, 

Gomment  apaiser  sa  douleur? 
A  l'opprobre  éternel  victime  condamnée. 
Un  mot,  dernière  insulte,  a  comblé  son  malheur. 

L'infâme  a  dit  :  Point  d'hyménée. 
Exempt  de  tous  liens,  libre  de  toutes  lois, 
Il  veut  suivre  le  cours  de  ses  lâches  exploits. 
Bathilde,  cependant,  sortait  de  noble  race  ; 
Elle  avait  la  beauté,  la  jeunesse,  la  grâce  ; 
Elle  était  fille  et  sœur  de  vaillants  chevaliers. 

Cédant  au  courroux  qui  l'entratne, 
Son  frère  accourt  ;  son  père  est  déjà  dans  l'arène. 
Mais  que  peuvent  ici  lances  et  boucliers  ? 
Le  vassal  du  démon,  que  son  maître  protège, 
Combat  environné  d'un  infernal  cortège, 
Qui  dirige  son  bras  et  soutient  sa  vigueur. 
Défenseurs  impuissants  de  l'être  qu'ils  chérissent, 

Ce  sont  les  justes  qui  périssent, 

Et  le  méchant  reste  vainqueur. 

Après  ce  meurtre  détestable. 

Le  suborneur,  baigné  de  sang, 
En  son  audace  impie  aUa'toi^ours  croissant; 

Et  Bathilde,  objet  lamentable 
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D'une  odieuse  tnhison, 
Bathilde  en  perdit  la  raison. 

>  Un  soir  l'infortunée  errait  sur  ce  rivage, 
Murmurant  de  vieux  airs  en  ses  beaux  jours  appris. 
Un  long  et  noir  chagrin  sur  ses  traits  amaigris 

Avait  promené  le  ravage. 
A  sa  marche  incertaine,  à  ses  yeux  égarés, 
A  ses  cheveux  épars  de  feuillage  entourés. 
Aux  douloureux  accents  de  sa  voix  presqu'éteinte, 
D*un  mal  que  rien  n'apaise  on  reconnaît  l'atteinte. 
A  cette  heure,  en  ce  lieu,  qui  peut  donc  l'appeler?. 
Hélas  !  La  pauvre  folle  à  l'écho  vient  parler. 
Elle  entend,  voit,  agit;  son  esprit  dort....  et  rêve. 

Longtemps,  assise  sur  la  grève. 

Elle  regarda  l'eau  couler, 
Mêlant  au  bruit  des  flots  sa  plainte  monotone. 
C'était  la  veille  au  soir  du  premier  jour  d'automne. 
Déjà  retentissait  le  son  lointain  du  cor. 
Annonçant  le  retour  des  meutes  triomphantes  ; 
Et,  des  flancs  du  rocher  dont  il  peuple  les  fentes. 
Déjà  l'oiseau  de  nuit  avait  pris  son  (^sor. 
Sur  le  marais  de  Saône,  humide  pâturage. 
Le  ciel  était  chargé  des  vapeurs  de  l'orage  ; 

Mais  l'orage  dormait  encor. 
Un  air  brûlant  et  lourd  pesait  sur  la  vallée, 
Dont  l'étroit  horizon,  dans  l'ombre  enseveli. 
Ne  laissait  pénétrer  qu'une  lueur  voilée. 

Semblable  au  rayon  affaibli 
Du  mystique  flambeau  qui  veille  au  sanctuaire 

De  Notre-Dame  d'Aigrement, 
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Oa  dans  la  grotte  mortuaire 

De  Saint^Ferjeiiz-Scas-Roâeinaiit. 

»  Soudain  luit  un  éclair;  la  foBdre  éclate  et  growito. 

Des  vents  déchaînés  à  la  ronde, 
Le  souffle  impétueux  roule  en  noirs  tourbillons 
Le  feuillage  des  bois,  la  poudre  des  sillons. 
Sous  des  torrents  de  pktie,  au  fort  de  la  tonrmenle, 
Notre  insensée  à  peine  eût  détourné  ses  yeux 

Des  reflets  de  l'onde  écumaBte.... 
Mais  quelle  est  cette  voix  dont  les  accents  jojeux 
Couvrent  de  Touragan  la  rameur  conliûue  ? 
Bathilde,  cette  voix,  ton  ooeur  Ta  reooBnue. 
C'est  Ugald  accourant,  qui  blaspkèttie  ^et  qui  rit. 

Vrai  suppôt  du  malin  esprit, 
Et  son  train  de  chasseurs  que  poursuit  la  tempête. 

Lui-même  s*avance  à  leur  tête, 
Emporté  par  Phlégon,  son  coursier  favori. 
Ugald  !  au  nom  d'Ugald  que  la  folle  ré^^ète, 
Sa  raison,  tout-à-coup,  renaît  et  pousse  un  cri  : 
Malheur  !  Malheur  !...  toujours  le  blasphème  à  la  liouche  ! 

Des  damnés  le  rire  farouche  I 
Joie  impie  !...  et  pourtant  Ugald  fut  mon  ^oux. 
Ah  1  qu'au  prix  de  mon  sang  la  foi  lui  soit  rendue  ! 

Vous  qui  tombâtes  sous  ses  coups, 
0  mon  père,  ô  mon  frère,  aidez-moi...  vengons  nous  1 

Sauvons  celui  qui  m'a  perdue  1 
Et  qu'ensuite  mon  Dieu  me  réunisse  à  vous. 

»  Bientôt  la  troupe  ardente  au  bord  du  fleuve  arrive, 
S'y  jette,  hommes,  chiend  et  ehei«uz, 
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Gagne  à  la  nage  l'autre  rive  ; 
Et  là,  près  d'affronter  des  obstacles  noureaux, 

A  gravir  la  pente  on  s'apprête. 

Mais  d'où  yient  que  Phlégon  s'arrôte  ? 
Une  femme  à  genoux,  lui  barrant  le  chemin, 

Pâle  et  de  fatigue  accablée, 
Soulève  avec  lenteur  sa  tôte  échevelée. 

Et,  montrant  le  ciel  d'une  main, 

De  l'autre  une  croix  qu'elle  embrasse, 
Semble  implorer  du  comte  une  suprême  grftce. 
Chacun  de  s'écrier  :  Holà  1  Phlégon,  holà  1 
C'est  la  folle...  Pitié  !  messire,  épargnez-la. 

La  folle,  pauvre  abandonnée. 

Prie  et  jamais  ne  péchera  ; 

Secourons  la  prédestinée. 

Qui  là  haut  nous  protégera. 
—  Belle  sainte,  vraiment,  et  sage  clientèle  ! 
Dit  Ugald  à  son  tour;  reste  ici  qui  voudra. 

Folle  ou  sainte,  au  diable  soit-elle  ! 
Phlégon  !  délivre  moi  de  ce  spectre  hagard. 

Susl  en  avant!...  Phlégon,  peut-être. 

Eteindra  ce  sombre  regard, 
liais  le  noble  animal  qu*excite  en  vain  son  mattre, 
Résiste  à  l'éperon,  hennit,  saute  à  l'écart. 

Le  lance  au  loin,  rompant  sa  rêne, 
Et  part,  libre  du  mors,  libre  des  étriers, 

Suivi  des  autres  destriers, 

Que  son  ardeur  fougueuse  entraîne. 
Tout  brisé  de  sa  chute,  Ugald  en  gémissant 
Voulait  se  relever,  quand  un  loup  rugissant. 
Un  loup-garou,  dressé  sur  ses  pieds  de  derrière, 
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Apparaît,  le  saisit,  le  rejettp  en  arrière, 

Le  terrasse,  et  Tétreint  d'un  eiîort  menaçant. 

Un  infernal  tison  brille  sous  sa  paupière, 

Et  le  feu  de  son  œil  fait  éclater  la  pierre. 

0  méchant  I  dit  le  monstre...  aussi  méchant  que  moi  l       , 

Te  souvient-t-il  de  notre  pacte  ? 

Ton  Dieu  s'éloigne  enfin  de  toi. 
De  ta  contrition  il  attendait  un  acte, 

Qui  pût  te  soustraire  à  ma  loi  ; 
Nais  ta  malice,  Ugald,  a  lassé  sa  clémence, 

Et  tu  m'appartiens  désormais. 
—  Non,  non  ;  va-t-en  1  va-t-en  !  — Cette  femme  en  démence, 
Orpheline,  outragée,  autrefois  tu  l'aimais. 
Je  t'aime  aussi.  Vois-tu  cette  fournaise  immense? 

Ceux  que  j'aime,  je  les  y  mets. 

—  GrAce  1  Grâce  1...  —Jamais,  jamais  1 

L'éternité  pour  toi  commence....  » 


Ici  le  narrateur  brusquement  s'arrêta. 

Au  pied  du  vieux  donjon  son  regard  se  porta. 

Que  vit-il  h  travers  l'épaisseur  des  ténèbres, 

Parmi  des  jets  de  flamme  et  des  clameurs  funèbres  ? 

Ce  qu'il  vit,  on  l'ignore...  un  spectre,  un  revenant, 

Peut-^tre  un  loup-garou  qui  bondit  et  s'élance 
Contre  Ugald  ou  sa  ressemblance, 

Tandis  que  cent  démons,  autour  de  lui  tournant, 
Brandissent  la  torche  et  la  lance, 
Et  qu'au  sein  des  airs  se  balance 

L'image  de  Bathilde  au  nimbe  rayonnant. 

Luc  est  mort  ;  ce  qu'il  vit,  Dieu  le  sait  maintenant. 

4 
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A  qui  le  demandait,  il  imposait  silence  : 
Rien,  disait-il  en  frissonnant. 

— T  Hé  l  Georges  vit  encore.  —  Oui,  mais...  il  est  notoire 
Que  Georges  s'était  endormi, 
En  écoutant  la  longue  histoire 
Que  lui  racontait  son  ami. 
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ÉTUDE 

SUR 

L'ALESIA  DE  FRANCHE-COMTÉ 

Par  H.  le  TleeBile  CHirLEV. 


Messieurs, 

Il  est  une  chose  dont  nous  sommes  tous,  ce  me  semble, 
parfaitement  persuadés,  c'est  que  TAIesia  de  César  a 
existé  quelque  part.  Mais  cet  introu?able  oppidum  ne 
pourrait-il  avoir  existé  ailleurs  qu'à  Alise  ou  à  Alaise? 
Vidons  en  deux  mots  cette  question  préalable. 

César  se  dirigeait  vers  la  Séquanie  pour  gagner  TAIIo- 
brogie,  lorsque  Vercingétorix  vint  lui  barrer  le  passage 
en  plantant  son  camp  à  dix  milles  au  devant  de  ses  légions, 
qui  déji  étaient  arrivées  à  TextrAme  frontière  lingone. 
Donc,  le  Gaulois  se  posta  à  dix  milles  environ  en  deç^  et 
en  dehors  de  ladite  frontière  ;  cela  est  de  la  dernière 
évidence  et  rigoureusement  déduit  du  texte  des  Commet- 
latWf  (1). 


(1)  <  Qnèiii  Caaar  in  Sequanos  per  extremot  LIngonum  fines  iter  fa-' 
»  certt  quo  farilHu  iubiidium  Provincia  ferri  posut ,  c\rc\Ur  mïllia 
*  pcumiiiii  éecem  ab  AornonU  (rinii  castrto  Verckn^Unix  eomedil. 
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Or,  une  ligne  tracée  à  dix  milles  en  dehors  des  froo- 
liëres  lingones  se  trouve  jalonnée  par  Yesoul ,  Gy,  Ther- 
?ay,  Dole,  Verdun,  et,  tournant  à  Touesl,  Noiay  et  Arnay- 
le-Duc;  c'est  sur  celte  ligne  semi-circulaire  que  doit  se 
trouver  le  point  de  la  rencontre  des  deux  armées  (1). 

Maintenant  Alesia  doit  être  à  5<'î  ou  40  kilomètres  au 
plus  du  lieu  de  ce  premier  combat  ;  nous  disons  40  kilo- 
mètres au  plus,  parce  qu*il  faut  que  Yercingélorix  et 
César  aient  eu  le  temps  d'arriver  à  Toppidum,  le  premier 
dans  la  nuit  même  qui  suivit  le  premier  combat,  le  second 
dès  le  jour  suivant  (2). 

Or,  ces  55  à  40  kilomètres  de  rayon  nous  donnent  une 
large  zone  semi-circulaire  qui  renferme  les  territoires 
compris  entre  Luxeuil  et  Porl-sur-Saône,  entre  Yillersexel 
et  Fresne,  entre  Baume  et  Gy,  entre  Ornans  et  Thervay, 
Poligny  et  Dole,  Lons-le-Saunier  et  Chemin,  Tournus  et 
Verdun ,  Mont-Saint- Vivant  et  NoIay,  Saint-Léger  et 
Arnay-le  Duc  :  c'est  dans  celte  zone  que  doit  nécessaire- 
ment se  trouver  Alesia.  Eh  bien  !  dans  celle  zone  entière 


»  Postera  die,  in  1res  parles  distribtUo  equilalu  ,  dnœ  se  acies  ab  duo» 
«  bii5  lateribus  oatendunl  :  unn  à  primo  ngmiiie  iter  impedire  coêplî, 

*  (CjES.,  ]iv.  VU,  chap.  lxvi  et  i.xvii.)  Comme  César,  afin  d<>  pou* 

*  voir  plus  faciiemciit  porter  secours  à  la  Province  (l'Allobrogie), 
»  86  dirigeait  vers  la  Séquanie  par  l'eitréme  frontière  lingone, 
»  Vercingétorix  vint  s'établir  en  trois  camps,  à  dix  milles  environ 
»  des  Romains.  Le  lendemain,  la  cavalerie  gauloise  setant  formée 
»  en  trois  corps,  deux  se  ntonlrent  sur  nos  flancs,  le  troisième  eo- 

*  treprend  de  barrer  le  chemin  a  notre  avant-garde.  » 
(1)  Voir  la  carte  n»  1. 

(2;  Cjîs.,  liv.  VU,  ch.  Lxviii.  Un  système  nouveau  place  Alesia  à 
Isernore  près  de  Nantua,  mais  outre  que  la  conformation  des  lieux 
ne  répond  pas  entièrement  aux  exigences  des  Commentaires,  Iser- 
nore est  à  90  kilomètres  do  la  frontière  lingone ,  ce  qui  le  met 
complètement  liors  de  cause. 
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dont  tout  le  nord  est  trop  excentrique  pour  être  possible, 
tout  le  sud  impossible  encore  comme  plaines  et  marais, 
toule  Toutre-Saône  enfin  inacceptable,  on  le  comprend, 
par  le  trop  proche  voisinage  de  Bibracte,  dans  cetlu  zone 
entière ,  disons-nous  ,  étudiée  soit  sur  les  admirables 
cartes  de  Tétat-major,  soit,  le  plus  souvent,  sur  nature, 
pas  un  seul  point  ne  nous  a  présenté  les  conditions  phy- 
siques exigées  par  les  Commentaires. 

Que  nous  reste-t-il  donc  ?  Àliso  ou  Alaise. 

Quant  à  Alise,  qu'il  me  soit  permis,  Messieurs,  de  rap- 
peler, en  très  peu  de  mots ,  la  courte  étude  que  j'avais 
l'honneur  de  lire  devant  vous  il  y  a  un  an  (1). 

Des  auteurs  sérieux  attestent  qu'un  fait  de  haute  im- 
portance historique  se  passa  jadis  dans  notre  ville  de  Be- 
sançon, mais  ils  ne  nomment  pas  le  lieu  de  laf  cité  où  le 
fait  se  produisit^  ils  se  bornent  à  dire  :  le  théâtre  de  Tévé- 
nement  fut  une  vaste  salle  prenant  jour  du  côté  du  midi, 
par  cinq  fenêtres,  sur  une  cour  entourée  de  bâtiments; 
la  salle  était  revêtue  de  boiseries  et  ornée  de  portraits  de 
grands  pcrsonna^;es  ;  une  large  porte  ouverte  au  fond 
d'un  petit  hémicycle  y  donnait  entrée. 

Pour  ceux  qui  connaissent  le  local  où  nous  tenons  nos 
séances  publiques ,  le  doute  ne  sera  pas  long  Evidem- 
ment, diront-ils,  c'est  la  giande  salle  de  Thôtel  de  ville  : 
voilà  les  cinq  fenêtres,  la  cour  entourée  de  bâtiments, 
voilà  les  boiseries  et  les  portraits,  voilà  la  porte  au  fond 
de  son  hémicycle.  Oui,  mais Nos  auteurs  ajoutent  : 

(1)  Une  Excursion  en  Bourgogne, 


—  54  — 

L&  Tarent  renfermées ,  pendant  six  semaines ,  sans  com- 
munication ayec  le  dehors,  huit  cents  personnes!...  Oh! 
mais,  c'est  impossible!  Cette  salle,  calcul  fait,  n'en  con- 
tient, et  fort  à  Tétroit,  que  quatre  cents 

Voilà,  Messieurs,  TAIise  de  Bourgogne.  Sur  beaucoop 
de  points,  elle  semble  réaliser  les  descriptions  de  César, 
c'est  presque  à  faire  illusion  ;  mais  César  y  renferme 
quatre-vingt  mille  soldats ,  sans  compter  une  nombreuse 
population  réfugiée  (1),  ce  que  Plularque  évalue  en  tout 
à  cent  soixante  et  dix  mille  (3).  Or,  il  n'y  a  place  à  Alise 
que  pour  quatre-vingt  cinq  mille,  en  les  y  resserrant  outre 
mesure  (3),  juste  moitié  de  ce  qu'exige  l'histoire. 

Rien,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  été  dit  qui  pût  ébranler  cet 
argument. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  me  trouver  en  rapports 
écrits  avecnle  fort  illustres  partisans  de  l'Àlesia  de  Bour- 
gogne. De  ces  relations,  très  précieuses  pour  moi  d'ail- 
leurs, il  me  reste  la  conviction  que  les  défenseurs  d'Alise 
ne  font  que  de  vains  efforts  pour  détruire  ce  grand  obs- 
tacle. Ils  disent,  par  exemple,  que  non-seulement  le  som- 
met du  mont  Auxois  était  occupé  par  les  Gaulois,  mais 
encore  ses  versants ,  ce  qui  agrandissait  beaucoup  l'es- 
pace. Mais  ils  n'oublient  qu'une  chose ,  c'est  que  César 
dit  formellement  le  contraire,  lorsqu'il  déclare  que  tout 


(1)  CiBS.,  Ch.  LXXI. 

(2)  Plut..  Vit,  Cas,,  ch.  xxvil. 

(3)  En  If  s  y  resserrant  outre  mesure,  c'est-ft-dire  en  portant  à 

1,600  par  hectaro  au  lieu  de  700  qu'admettait  la  castramétation  an- 
tique, le  nombre  d'hommes  logés  k  Alise  (un  peu  plus  de  6  mètres 
par  homme).  Alise,  les  constnirtions  et  les  bestiaux  logés,  n'eût  eu 
que  52  hectares  libres. 
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se  reoferma  dans  roppidum,  et  que  l'oppidum  était  sur 
le  sommet,  in  colle  iummo;  or,  des  versants  ne  sauraienl| 
vous  en  conviendrez,  Messieurs»  être  dits  in  colle  iummo. 
Ils  soutiennent  encore  que  les  mots  millia  délecta  komi- 
num  ocioginta ,  quatre-vingt  mille  hommes  d'élite ,  dé- 
signent et  les  troupes  et  les  populations  réfugiées  \  mais 
je  ne  saurais  davantage  admettre  que  César  ait,  par  ces 
mots  hommes  d'élite,  entendu  parler  de  toute  cette  popu- 
lation tremblante  rêrugiée  dans  l'oppidum  :  quoi!  des 
infirmes,  des  vieillards,  des  enfants  et  des  femmes ,  tout 

cela  des  hommes  d'élite  ! Yoilâ  pourtant  à  quel  genre 

d'argumentation  ils  sont  réduits.  Je  vous  l'avoue,  Mes- 
sieurs, tout  en  m'inclinant  devant  le  haut  savoir  de  Mes- 
sieurs de  la  carte  des  Gaules,  je  trouve  que  c'est  là,  non 
point  traduire  César,  non  point  même  l'interpréter,  mais 
le  dénaturer  complètement,  et,  quant  A  moi,  même  sur 
d'aussi  illustres  traces,  je  ne  saurais  m'y  résoudre. 

Mais  enfin,  m'écrivail-on,  nos  fouilles  sont  un  argu- 
ment sans  réplique;  voiU  qu'au  pied  d'Alise  nous  retrou- 
vons tous  les  travaux  de  César 

A  ce  bruit,  je  crus  toucher  enfin  !>  une  preuve  sérieuse^ 
car,  me  disais-je,  si  Ton  retrouve  à  Alise  les  travaux 
romains ,  les  débris  d'armes ,  les  traces  de  ces  masses 
d'ossements  qui  ont  nécessairement  entouré  l'oppidum, 
cette  preuve  matérielle  pourra  être  assez  puissante  pour 
me  faire  douter  des  textes.  Alors,  bien  que  ce  parti  me 
semble  fort  grave ,  je  me  dirai  que  César  et  Plutarque 
BOUS  en  ont  imposé,  ou  que  leurs  écrits  ont  jusqu''  ce 
jour  été  dénaturés.  Et  j*espérai,  oui,  j'espérai  la  satisfac- 
tion rarement  comprise ,  je  crois,  mais  que  j'estime  fort 
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rëellOy  d'aYoir  à  rétracter  une  opinion,  à  atouer  franche- 
ment une  erreur,  à  venir  vous  dire  :  Messieurs,  je  m'étais 
trompé. 

Mon ,  je  ne  m'étais  point  trompé.  Les  fouilles  d*Âlise, 
loin  de  servir,  ont  desservi  la  cause  bourguignonne.  Nous 
les  avons  examinées  de  prés  et  avons  mesuré  à  leur  juste 
valeur  les  spécieux  comptes-rendus  qui  en  étaient  faits 
et  que  Ton  introduisait  habilement  dans  les  colonnes 
imposantes  du  journal  officiel ,  les  appuyant  môme  du 
nom  de  chef  de  TElat  !.  .  Mais,  Messieurs,  à  Paris  comme 
en  Bourgogne  l'on  ne  nous  connatt  guère  si  Ton  croit 
nos  tètes  comtoises  aussi  faciles  à  se  laisser  entrafner  :  ce 
n'est  point  à  elles  que  Ton  peut  espérer  de  faire  oublier 
jamais  que  Ton  ne  dit  point  Tempire,  mais  bien  la  répu-< 
blique  des  lettres. 

Non,  Messieurs,  ces  fossùs  bruyamment  annoncés  è 
Alise  ne  sont  point  ceux  de  César  ;  au  lieu  de  quinze  et 
vingt  pieds  qu'ils  devraient  avoir,  ils  ne  présentent  que 
des  largeurs  de  neuf,  six  ou  même  trois  pieds  (I).  Et 
puis,  remarquons  bien  ceci ,  Textréme  perméabilité  do 
sol  (leurs  malheureuses  fouilles  viennent  précisément  de 
le  rendre  évident  (n'eût  point  permis  d'y  pratiquer  des 
fossés  secs  comme  Tétaient  ceux  de  César  *,  tous ,  ils 
eussent  été  forcément  et  à  Tinstant  remplis  d'eau.  Je  dis 
plus,  en  abaissant  le  sol  au  niveau  qu'il  devait  avoir  il  y 
a  dix-neuf  siècles  (S),  les  Laumes  n'étaient  point  une 

(1)  La  vérité  sur  AUse^Sainte^Reine ,  par  P.  Bial,  capitaine  com- 
mandant d'artillerie,  professeur  à  l'école  d'artillerie  de  Besançon; 
Paris,  1861 .  p.  33. 

(2)  Opinion  du  général  Creuly  et  du  colonel  de  Coynart  {Ibid,^ 
p.  39  et  34)  sur  l'exhaussement  des  plaines. 
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plaine,  mais  un  lac  peut-être,  assurément  un  marais  ina- 
bordable.  Quant  i  des  débris  d'armes  et  d'ossements ,  de 
leur  propre  aveu,  rien  ou  presque  rien.  Donc,  ni  espace 
pour  les  hommes,  ni  ossements  là  où  des  milliers  d'hu- 
mains seraient  tombés ,  ni  fossés  possibles  ;  encore  une 
fois.  Alise  n'est  point  l'Âlesia  de  César. 
Reste  donc  Alaise?...  Examinons. 

Je  crois  l'avoir  fait  sérieusement ,  comme  on  doit  le 
faire  quand  ou  aime  et  que  Ion  poursuit  le  vrai  ;  quand 
on  a  l'honneur  d'appartenir  à  une  compagnie  comme  la 
vôtre,  Messieurs,  et  qu'on  vous  a  promis  une  conscien- 
cieuse étude. 

Commençons  par  la  marche  de  César  et  posons-nous 
cette  question  :  Est-il  vraisemblable  que  César  soit  venu 
â  Alaise  ? 

De  Vitry-sur-Marne  où ,  selon  l'étude  très  bien  raison- 
née  de  M.  le  duc  d'Aumale,  César  se  trouvait,  sa  marche 
la  plus  directe,  la  plus  rationnelle,  pour  gagner  l'Allo- 
brogie,  est  celle  qui  l'amène  sur  l'extrôme  frontière  lingo- 
séquano  —  extremo$  fines  —  aux  gués  de  Gray  ou  de 
Mantoehe  ;  plus  au  nord  il  s'écartait  trop  de  son  but, 
plus  au  sud,  il  se  livrait  aux  Eduens  (1).  César  arrive  A 
la  Saône  à  marches  forcées,  ayant  surtout  pour  but  (tout 
nous  le  dit  dans  son  livre)  de  gagner  de  vitesse  ses  enne- 
mis, de  tromper  leur  surveillance  pour  atteindre  sûre- 
ment et  rapidement  la  Province  romaine  (S). 


(1)  Voir  la  carte  n»  1. 

(2)  Quo  faciliia  :  Cjes.,  ch.  Lxvi. 
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Cependinl  Vereingétorix  ,  élu  à  Bibracle  breno  su- 
prême de  toutes  les  Gaules  y  y  réunissait  une  armée  (1). 
Ses  espions  lui  apprennent  que  les  Romains  sont  en 
marche  :  à  la  direction  de  l'ennemi,  le  Gaulois  comprend 
son  but  ;  il  sait  que  le  vaincu  de  Gergovie,  se  sentant  trop 
faible,  cherche  à  quitter  la  Gaule  pour  y  rentrer  plus  fort; 
il  faut  Tarrôter  {È).  Il  part  avec  quatre-vingt  mille  hommes 
de  pied  et  quelques  quinze  mille  cavaliers  (3),  pour  le 
battre  au  passage  de  la  Saône.  Mais  César  est  plus  alerte, 
il  a  moins  de  troupes  A  faire  mouvoir  (4)  ;  elles  sont  mieux 
disciplinées,  plus  homogènes;  il  a  d'ailleurs  beaucoup 
d^avance  et  un  pays  facile  à  traverser.  L'espace  que 
Vereingétorix  doit  franchir  est  au  contraire  coupé  de 
marais  et  de  nombreux  cours  d'eau  (5)  ;  quelque  diligence 
qu'il  fasse,  il  ne  peut  marcher  très  vite.  Il  passe  la  Saône 
à  la  hauteur  de  Seurre  et  se  hâte  vers  Broye-lcz-Pesmes. 
Mais  (et  rien  dans  les  Commenlairei  ne  nous  défend  de 
le  supposer),  bientôt  il  apprend  qu'il  est  trop  lard,  que 
àéjh  les  Romains  passent  la  Saône  —  extremoi  fines  —  et 
qu'il  ne  peut  plus  arriver  à  temps  pour  les  en  empêcher. 
Alors ,  remontant  TOgnon  ,  il  court  défendre  du  moins 
cette  seconde  barrière  et  prend  position  aux  gués  de  Mar- 
nay  et  de  Rufley  ;  sa  cavalerie  s'établit  à  dix  milles  des 
Romains,  sur  les  hauteurs  de  Cuit  et  d'Avrigney  :  Quùm 
Cafiar  in  Sequanoê  per  ^xîremoi  Lingonum  finei  iler 


(1)  C^s.,  ch.  LXiv  et  Lxvi. 

(2)  Ibid.,  ch.  Lxvi. 

(3)  IMd.,  Lxiv.  Lxvi  et  lxxt. 

(4)  Ale>ïa,  etnde  sur  la  septième  campagne  de  César  en  Gaule,  par 
M.  le  duc  d'Aumale,  p.  39  et  49. 

(5)  Voir  la  carte  n»  1. 
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faeerety  circiier  millia  paêsuum  decem  ab  Rowmniâ  Ver^ 
eingeiorix  eomedit. 

C'est  là  que  le  breon  essaya  d'arrêter  César  ;  c'est  là 
(fu'après  un  combat  acharné ,  lui-même  il  fut  vainoa. 
C'est  de  là  qu'avec  son  armée  il  partit  pour  Alesia. 

Eloignée  de  35  kilomètres ,  Alaise  est  à  une  distance 
franchissable  dans  la  limite  de  temps  posée  par  les  Corn- 
menlaires  ;  sur  la  ligne  directe  de  Ruiïey  à  Alaise  se 
trouvent  les  gués  fort  anciens  de  Routelle-sur-le-Doubs, 
et  nous  disons  que  non-seulement  Vercingétorix  put  se 
rendre  à  Alaise,  mais  encore  quM  avait  de  fortes  raisons 
pour  s'y  rendre  :  Alaise  était  en  pays  ami  ;  Arvernes  et 
Séquanes  de  tout  temps  avaient  formé  entre  eux  d'étroites 
alliances  :  Alaise  fermait  ou  surveillait  du  moins  la  seule 
route  ouverte  à  Tésar  pour  atteindre  TAIIobrogie,  la  route 
des  Moidons  et  de  l'Ain  ;  Alaise^  oppidum  vaste  et  formU 
dablement  situé,  offrait  au  chef  gaulois  un  abri  impéné- 
trable pour  y  attendre  des  secours  :  Vercingétorix  devait 
donc  se  retirer  à  Alaise.  Nous  ajoutons  que  César  devait 
y  monter  à  sa  suite  et  l'y  attaquer  :  n'oublions  pas  que 
Toppidum  est  plein  de  soldats ,  que  Vercingétorix  y  est 
avec  quatre-vingt  mille  hommes  de  pied  et  dix  mille  cava- 
liers. César  dut  se  dire  ;  a  Ils  viennent  d*ètre  battus,  ils 
sont  effrayés,  découragés  *,  si  je  les  enferme  dans  Alaise, 
si  je  les  y  attaque  sans  retard  et  avec  vigueur,  ils  sont  4 
demi  vaincus.  Si,  au  contraire,  ils  me  voient  n'oser  les  y 
attaquer  et  prendre  en  hàle  le  chemin  de  l'Allobrogie, 
ils  me  jugent  timide ,  ils  redeviennent  redoutables ,  me 
hareélent  sur  mes  derrières,  du  haut  de  leurs  montagnes, 
au  détour  de  chacun  de  leurs  rochers  \  ils  a^'icraseot  an 


—  60  — 

fond  de  leurs  défilés  :  montons  à  Alaise.  »  César,  d'ail- 
leurs, pouvait  ne  pas  connaître  tout  ce  qu'Âlaise  offrait 
d'inexpugnable;  et  il  ne  pensait  assurément  pas  être  en- 
traîné À  d^aussi  immenses  travaux  pour  s'en  emparer,  ni 
se  trouver  retenu  au  pied  de  ces  terribles  rochers  jusqu'à 
donner  à  la  Gaule  le  temps  d'accourir  -,  César  dut  monter 
à  Alaise.  Son  arrivée  sous  Toppidum  me  semble  donc 
non-seulement  possible,  mais  vraisemblable. 

J'étais  arrivé  sous  Alaise  par  le  col  de  Bras  de  Point- 
villers  et  par  Bartherans  :  César  avait  dû  s'y  présenter 
par  ce  même  point.  J'avais  pris  gtte  fort  prés  du  lieu  où 
il  avait  dû  planter  sa  tente.  Dans  ma  chambrette  de  Myon 
comme  dans  celle  des  Laumes,  j'avais  mon  bagage  prés 
de  moi  :  j'avais  Plularque  et  César,  j'avais  les  travaux  de 
M.  Delacroix.  V Etude  complète  de  M.«  Clerc,  les  comptes- 
rendus  de  M.  Castan,  les  écrits  de  M.  Quicherat,  le  livre 
de  M.  le  duc  d'Aumale,  le  pour  et  le  contre. 

Comme  en  Bourgogne,  j'étais  en  présence  de  lieux 
qiii  pouvaient  avoir  été  fameux.  Cependant  je  n'eus  point 
à  lutter  cette  fois  contre  ces  entraînements  dlmagination 
qui  s'étaient  emparés  de  moi  en  face  du  mont  Auxois;  la 
folle  du  logis,  qui  à  Alise  m'avait  dit  :  C'est  ici,  gardait  à 
Alaise  un  absolu  silence.  Cette  difTérencc  provient  de  la 
dissemblance  des  lieux  :  à  Alise,  d  un  seul  regard  on  em- 
brasse la  colline,  les  duo  flumina,  la  planitiet,  la  ceinture 
de  montagnes.  Ce  premier  aspect  a  quelque  chose  de  fas- 
cinant, et  plus  d'un,  en  eiïet,  en  a  subi  la  fascination.  A 
Alaise  au  contraire,  le  premier  coup-d'œil  n'embrasse  et 
ne  conçoit  que  difficilement  Tensemble.  L'aspect  de  l'Ale- 
sia  comtoise  ne  m'avait  donc  pas  saisi.  L'imagination 
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resta  muette  \  le  raisûODemenl,  je  l'espère,  en  fut  plus 
libre. 

Pendant  plusieurs  jours,  Messieurs,  je  parcourus  et 
visitai  à  fond  les  territoires  de  dix  communes,  gravissant 
les  sommets  ^  m'enfonçant  dans  les  ravins ,  regardant, 
cherchant,  relisant,  interrogeant,  ajant  toujours  présent 
à  la  conscience  le  compte-rendu  que  je  devais  vous  en 
oiïrir. 

Commençons  par  l'application  des  textes  à  la  confor- 
mation physique  du  pays  d'Alaise,  et,  disons-le  tout  d'a- 
bord, cette  grande  impossibilité  qui,  à  Ali<e,  nous  avait 
arrêté  court,  qui  ruine  par  la  base  Tédifice  de  TAIesia 
bourguignonne,  le  manque  absolu  d'espace,  cette  impos- 
sibilité est  complètement  étrangère  à  l'Alesia  comtoise. 
Ici,  tout  l'espace  voulu  est  largement  oiïert  :  le  plateau 
d'Alaise  a  1,455  hectares  et  pourrait  loger  un  million 
d'hommes  ;  nous  n'en  avons  que  cent  soixante  et  dix 
mille.  Il  restera  donc  de  vastes  espaces  pour  les  bois 
nécessaires  aux  nombreux  troupeaux  dont  parle  César. 
Là  donc  ne  sera  point  l'obstacle.  Sera-t-il  ailleurs? 

J'ouvre  le  livre  VII  des  Commentaires,  et  je  lis  au  cha- 
pitre LXix  :  c(  Ipsum  état  oppidum  in  colle  summo.  admo- 
»  dùm  edito  loco .  ut,  nisiobsidione^  expugnari posse  non 
»  videretur.  L'oppidum  était  au  sommet  d'une  colline, 
»  sur  un  lieu  tellement  élevé  qu'il  ne  semblait  pouvoir 
»  être  réduit  que  par  un  blocus  en  règle.  »  On  sait  que 
le  mot  collii  n'a  pas  le  sens  restreint  de  notre  mot  col^ 
Une;  il  peut  signiticr  montagne,  hauteur  vaste  ou  petite. 
Cette  observation  posée,  disons  que  l'oppidum  d'Alaise 
est  en  effet  établi  au  sommet  d'un  vaste  massif  de  rochers 
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tellemeDt  inaecessibles  sur  presque  tous  les  poiots ,  que 
les  roots  ut  nui  ob»idione  nous  sembleol  suffisammeol 
justîOés  (f  ). 

Poursuivons  :  «  C^jut  eollù  radiées  duo  duatus  ex 
»  parliàui  flumina  iubluebant.  Les  bases  de  cette  hau- 
»  teur  étaient,  sur  deux  de  leurs  côtés,  baignées  par  deux 
»  cours  d'eau.  »  Le  root  flumen^  pas  plus  que  le  mot 
eollù  ^  n'a  en  latin  le  sens  précis  que  lui  donne  notre 
lingue  française  :  il  peut  signiGer  fleuve ,  rivière  y  ruis- 
seau, torrent,  cours  d'eau  enfin.  A  Alaise,  nous  avons 
au  nord-est  la  rivière  du  Lison ,  mais  à  Touesl  nous  n'a- 
vons que  le  ruisseau  de  Couches  ou  Todeure.  Ce  petit 
torrent,  souvent  à  sec,  était  Tun  de  mes  doutes  ;  ce  doute. 
Messieurs ,  s'évanouit  quand  les  habitants  m'affirmèrent 
que  vingt-quatre  heures  de  pluie  suffisent  à  le  faire  débor- 
der et  à  le  transformer  en  une  petite  rivière. 

c  Ante  id  oppidum  planiliee  eireiter  millia  pasntum 
»  Iria  in  longiiudinem  patebat.  Devant  Toppidum  s'é- 
»  tendait  une  plaine  d'environ  trois  milles  de  longueur.  » 
C'est  l'espèce  du  vallée  dans  laquelle  coule  le  Todeure, 
que  les  partisans  de  TAIesia  comtoise  donnent  pour  la 
plamtieê  des  Commentaires.  Cette  plaine  du  Todeure  a 
été  niée  ;  eh  bien  !  non,  Messieurs,  si  Ton  veut  être  juste, 
elle  existe.  Cet  espace  assez  étroit ,  mais  d'une  largeur 
pourtant  de  trois  à  quatre  cents  mètres,  a  exactement  en 
longueur  les  dimensions  assignées  par  César.  De  plus, 
cette  plaine  est  parfaitement  intermiaa  eollibus  (2),  par- 


(1)  Voir  la  carte  n»  2. 
(9)  Cas.,  ch.  Lxx. 
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raitement  ante oppidum ^  car  c'est  parte  c6té  que  Toppi- 
dttm  r^rde  la  Gaule  et  que  les  Romains  ont  dû  arriver 
devant  la  place. 

«  Reliquii  ex  omnihui  partibuê  colles  meéiitcri  tnler- 
9  jeeto  0patio,  pari  allitudinii  fastigio,  oppidum  etii- 
»  gehani.  •  De  tous  les  autres  côtés,  des  collines  ft  une 
assez  faible  dislance  de  Toppidum  lui  formaient  une  en- 
ceinte à  égales  hauteurs  de  crête.  Cette  description  nous 
semble  s'adapter  avec  une  parfaite  exactitude  au  pays 
d'Alaise.  En  eHet,  à  part,  comme  le  veut  le  texte,  le  côté 
de  la  plaine  du  Todeure ,  tous  les  autres  sont  bornés  â 
peu  de  distance  par  une  véritable  ceinture  de  crêtes  égales 
en  hauteur  aux  crêtes  correspondantes  du  massif. 

«  Suh  muro  continue  César,  quœ  pare  eollie  ad  orien- 
»  tem  solem  Bpeetakmt ,  hune  omnem  tocum  copiœ  Gallo- 
»  rum  compleverant.  Sous  les  murs,  la  partie  de  la  mon- 
»  tagne  qui  regardait  le  soleil  levant  avait  été  remplie  par 
•  les  troupes  gauloises.  )>  Ceci,  Messieurs,  était  pour  moi 
Tune  des  plus  grandes  difGcultés  que  je  fusse  venu  cher- 
cher à  résoudre.  J'avais  d'abord  voulu  trouver  sur  la 
partie  orientale  de  l'oppidum  une  place  propre  à  établir 
ce  camp  gaulois.  L'étroite  arête  des  rochers  de  ChataiHtm 
était  inacceptable  *,  le  vaste  cirque  qui  entoure  le  hameau 
de  Saraz  ne  pouvait  non  plus  se  plier  aux  exigences  du 
texte  ;  car  la  panique  dont  parle  César  n'eût  pu  y  saisir 
les  troupes  par  suite  de  manœuvres  faites  à  une  trop 
grande  distance.  Ceci  m'arrêtait,  quand  je  m'aperçus  (et 
je  m'en  humilie  profondément  devant  TAcadémie)  que 
je  faisais  tout  simplement  un  contre-sens  dans  ma  traduc- 
tion, et  que  les  mots  :  quœ  ad  oriet^€m  $olem  epeetah^t. 
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ne  signifiaient  poinl  :  qui  élail  située  à  Torient,  mais  : 
qui  regardait  le  soleil  levant.  Dès  lors ,  toute  une  partie 
de  l'oppidum,  bien  que  située  à  Toccident  du  massif,  de- 
venait applicable  au  texte,  car  elle  recevait  sur  ses  vastes 
pentes  les  rayons  du  soleil  h  son  lever,  et  littéralement  le 
regardait,  tpeclahai;  c'étaient  les  pentes  orientales  des 
Mouniots  »  des  petites  Alonfordes  et  de  la  ConU^e- 
jBranny(l);  dès  lors  les  troupes  campées  en  ces  lieux 
se  trouvaient  en  eiïet  sub  muro ,  sous  les  murs  de  la  cité 
et  stratégiquement  placées  pour  la  défendre,  si  nous  sup- 
posons ïurbs,  comme  cela  paraît  vraisemblable,  au  centre 
de  Toppidum,  soit  sur  le  Fori  et  les  grandes  Monfordes, 
soit  sur  la  Ckénée  et  la  hauteur  de  sur  Seey.  Là  enfin,  les 
troupes  gauloises  se  trouvaient  assez  proches  de  la  plaine 
du  Todeure,  théâtre  du  premier  engagement,  pour  que, 
apercevant  fort  bien  le  mouvement  en  avant  des  légions 
massées  au  dessus  de  Myon ,  elles  aient  pu  être  saisies  de 
la  crainte  décrite  par  César.  A  vue  des  lieux,  cette  objec- 
tion, longtemps  très  forte  à  mes  yeux,  mais  fondée  sur 
une  erreur,  disparut  dond  complètement. 

Voici  ce  combat  de  cavalerie  dans  la  plaine,  qui  pro- 
duisit la  panique  dont  nous  venons  de  parler  :  u  Opère 
»  inslitulo,  dit  le  chapitre  lxx,  fit  équestre  prœlium  in  eâ 
»  planitie  quam  intermissam  colUbus  tria  millia  passuum 
m  in  longitudinem  patere  suprâ  demonstravimue,  Summd 
»  vi  ab  utrisque  contenditur.  Laborantibus  nostris  Cœsar 


(1)  Là  se  trouve  une  portion  de  territoire  nomrade  le  Champ  du 
Matin,  qui  semble  par  ce  nom  indiquer  précisément  son  exposition 
aux  rayons  du  soleil  levant. 
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f  Germanos  submiltil,  legionesque  pro  eastris  amstituit, 
t  ne  qua  subito  irruplio  ab  hostium  peditalu  fiât,  Prœ- 

>  sidio  l^gionum  addito^  nostris  animus  augetur  :  hostts 

>  in  fugam  conjecli,  se  ipsi  muUiludine  impediunt  atque 
»  angustioribus  partis  relietis  coarctantur.  Tum  Ger- 
»  mont  aeriùs  usque  ad  muni/iones  sequuntur.  Fit  magna 
»  cœdes..,  Pauliim  legiones  Cœsar.  quas  pro  vallo  eons- 
»  tituerat,  promoverijubel.  Non  minus  qui  intra  muni- 
»  liones  erant,  Galli  pertu  bantur  ;  veniri  ad  se  eon/eé- 
f  iim  exislimantes,  ad  arma  conclamant  ;  nonnuUi  per- 

>  territi  in  oppidum  irrumpunt.   Vercingetorix  portas 

>  jubet  claudi,  ne  castra  nudentur.  Les  travaux  commen- 
*  ces,  il  se  livre  un  combat  de  cavalerie  dans  cette  plaine 
»  que  nous  avons  dit  précédemment  s'étendre  entre  les 
»  collines  sur  trois  milles  de  longueur.  On  se  bat  de  part 
»  et  d'autre  avec  acharnement.  Les  nôtres  ne  pouvant 
*»  qu'avec  peine  supporter  le  choc,  César  les  fait  soutenir 
»  par  les  Germains  et  met  les  légions  en  bataille  devant 
»  leurs  camps,  de  crainte  d'irruption  soudaine  de  Tinfan- 
'*  terie  gauloise.  Ce  secours  des  légions  accroît  le  courage 
»  des  nôtres  *,  les  ennemis  en  déroute  s'embarrassent  par 
»  leur  propre  multitude  et  s'entassent  aux  portes  laissées 
*»  trop  étroites.  Alors  les  Germains  les  poursuivent  avec 
»  une  nouvelle  ardeur  jusqu'à  leurs  retranchements.  Il 
»  se  fait  un  grand  carnage...  César  fait  faire  aux  légions 
»  rangées  devant  leurs  camps  un  léger  mouvement  en 
n  avant.  L'épouvante  gagne  jusqu'aux  Gaulois  qui  sont 
i  dans  l'oppidum ,  ils  croient  qu'on  marche  à  eux  et 
«  crient  aux  armes  -,   un  certain  nombre  se  jette  de 
«  frayeur  dans  la  ville  *,  Vercingetorix  en  fait  fermer  les 
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»  portes,  pour  qius  le  camp  ne  se  dégarnisse  pas.  »  Tout 
cela  se  comprend  à  Alaise.:  la  charge  des  cayalie/s  ger- 
mains qui  peuvent  avoir  été  lancés  des  hauteur»  de  Myon 
et  du  Plan;  la  démonstration  menaçante  des  légions  qui 
6rent  mine  de  descendre  des  Croutette$  et  du  Peut;  la 
sortie  possible  des  Gaulois  du  haut  des  MounioU  et  de 
Bras;  Tencombrement  des  fuyards  aui  portes  trop 
étroites,  soit  au  col  do  Brai^  soit  à  la  Combe^Bernon^  et, 
quand  nous  parlerons  des  vestiges  recueillis  à  Alaise,  nous 
trouverons  en  effet ,  à  cette  dernière  place ,  la  tradition 
d'une  légion  d'ossemenii.  Enfin  la  panique  des  troupes 
du  camp  sous  les  murs  et  leur  commencement  de  fuite 
Ters  la  cité  se  comprennent  et  s'expliquent,  car,  de  Myon, 
les  légions  marchant  à  elles  en  un?  demi-heure  arrivaient 
h  Tassaut. 

La  nuit  suivante,  Vercingétorix  fait  partir  en  grand 
silence  les  restes  de  sa  cavalerie  pour  aller  soulever  la 
Gaule.  Ce  départ  secret  de  sept  à  huit  mille  chevaux,  que 
nous  soutenons  impossible  à  Alise,  pays  trop  découvert, 
à  Alaise,  pays  percé  de  ravins  étroits  et  sombres,  est  fort 
admissible. 

Vient  au  chapitre  lxxi  la  mention  du  nombreux  bétail 
renfermé  dans  Toppidum  parles  Mandubiens  réfugiés  (i)  : 


(1)  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'attribution  du  nom  de  Mnndubii  aux 
Séquanais  des  bords  du  Ùnbis  (  Mann  Dnhis  ou  Dubii .  hommes  du 
Doubs),  date  de  la  très  récente  découverte  d'Alaise  par  M.  Delacroix. 
Dès  le  seizième  siècle  cette  idée  était  venue  aux  érudits  do  la  Re- 
naissance, en  dépit  de  l'acceptation  générale  d'Ali^e  en  Auxois  pour 
l'Alesia  de  César.  Jean  Kousset,  publiant  une  édition  des  Commen- 
taires il  Lausanne  en  1571,  propose,  dans  un  index  géographique. 
Alise  en  Bourgogne  et  Luxeuil  en  Franche-Comté ,  comme  ayant 
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a  petus  9  cujui  magna  erat  ab  Maniuhiiê  campuUa  eu- 
m  pia.  •  Nous  l'avons  dit,  l'espace  ici  sufGl  grandement  A 
toutes  les  e&igences ,  et  la  magna  copia ,  que  les  Âlisiens 
sont  forcés  de  jeter  par  dessus  leurs  murailles  faute  de 
place  au  dedans ,  vit  ici  fort  au  large  dans  les  vastes 
pâturages  de  Toppidum. 

«  Copias  omnes  quas  pro  oppido  eollocaverat^  tn  op- 
»  pidum  recepit  :  Vercingélorix  fait  rentrer  dans  Toppi- 
M  dum  toutes  les  troupes  qu'il  avait  d*abord  placées  hors 
»  de  son  enceinte.  »  Ces  postes  hors  de  Tenceinte,  qu'une 
partie  des  troupes  gauloises  avait  d*abord  occupés,  peuvent 
être  les  Campbarons^  qui  sont  si  rapprochés  de  Toppidum 
qu  ils  en  font  pour  ainsi  dire  partie,  qui  commandent  la 
route  de  la  Langutine  et  qui  par  là  peuvent  avoir  favorisé 
le  départ  secret  de  la  cavalerie.  Après  le  combat  du  To- 
deure ,  le  chef  gaulois  crut  devoir  se  réduire  A  la  stricte 
enceinte  du  massif  d'Alaise,  sans  doute  pour  rendre,  en 


égalemoDt  des  titres  à  représenter  Alesia  :  «  Alexîa  opp.  Laussoys, 
Àlesie  en  la  duché  de  Bourgongne,  ou  Luzeu  en  la  Franche-Gonté.  » 
Frauçois  Holman ,  dans  l'index  qui  suit  son  édition  drs  Commen- 
taires (Lyon,  1574,  in-12),  exprime  les  mêmes  choses  dans  les  termes 
suirantd  :  «  Alexia,  Leuxu  (sic)  en  la  Franche-Gonté »  à  nonnullis 
Alexie  en  la  duché  de  Bourgogne.  «  Pierre  de  Saint-Julien  {Origine 
des Bourgougnons,  1581,  in-fol ,  p.  218),  parlaatd'Alesia,  dit  «qu'elle 
estoit  ville  capitale  des  Mandiibiens  :  lequel  nom  signifie  hommes 
renuz  des  environs  de  la  rivière  du  Doux,  dicte  vulgairement 
Dubiits  ou  Dubis » 

Dans  un  petit  volume  intitulé  :  Komenriator  propriorum  nominum 
germanicO'iaiinus,  auctore  M.  Helfrico  Emmelio,  Wombarensi,  scholœ 
Alienanœ  redore,  Argentorati,  sumptibus  Caspari  Dietzelii,  anno 
M.DCXXX,  au  mot  Alexia,  on  lit  :  «  Alexia,  urbs  Sequanorum.  » 

Quant  à  nous,  nous  rappellerons  ce  que  nous  disions  à  la  page  31 
de  notre  Excursion  en  Bourgogne,  et  nous  nous  déclarerons  très  porté 
à  croire  que  les  Manduhieus  ou  Mandoubs  étaient  en  effet  celle  des 
peuplades  de  la  nation  ^uaa^se  qai  habitait  les  bonds  du  Pouhe. 
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la  resserrant ,  sa  dérense  plus  facile.  Mais  César  dut  être 
heureux  de  ce  résultat,  qui  dégageait  entièrement  son 
trajet  projeté  de  conlrevallation.  Cette  ligne,  remarquons- 
le  ,  passant  par  le  pied  des  pelifes  Monfordes  et  la  Loii- 
^(tfie  dés  lors  abandonnée  par  les  Gaulois,  mesure  exac- 
tement les  onze  milles  de  circuit  qu'exige  le  texte  du 
chapitre  lxix. 

Nous  explorons,  Messieurs,  un  terrain  bien  aride,  et  je 
sens  le  besoin  d'invoquer  toute  votre  bienveillance,  car 
je  n'ai  pour  captiver  votre  allention ,  que  cet  intérêt  se* 
vère  qu'offre  le  froid  raisonnement  et  la  discussion  sèche 
et  nue. 

«  Intereà  Commiui  et  reliqui  duces  cum  omniius  eofiiê 
»  ad  Alesiam  perveniunt,  et,  colle  exieriore  oceupato, 
»  non  longiùs  mille  passibus  ab  nostris  munitionibus 
»  considunt  (chap.  lxxix).  Cependant  Comm  et  les  autres 
»  chefs  arrivent  avec  toutes  leurs  forces  devant  Âlesia,  et 
»  occupent  en  dehors  une  colline  à  un  mille  au  plus  de 
»  nos  retranchements.  »  Ce  texte  s'applique  facilement  : 
la  montagne  de  By  et  de  Maucartier  qui  domine  à  Touest 
la  vallée  clu  Todeure,  et  sur  laquelle  on  s'accorde  à  placer 
le  camp  de  secours ,  est  très  propre  à  recevoir  les  deux 
ou  trois  cent  mille  Gaulois  (I),  et  se  trouve  en  effet  à  un 
mille  environ  des  lignes  de  circonvallalion  romaine  qui 
devaient  être  tracées  sur  la  rive  droite  du  Todeure. 

c(  Poslerodie,  equitatu  ex  caslris  educlo.  omnem  eam 


(1)  Le  dénombrement  donné  par  César  au  chap.  lxxv  porte  l'armée 
de  secours  à  218,000  hommes.  Plularque,  on  son  ch  xxvii ,  dit 
300,000  (30  myriades)  ;  50,000  esclaves  ou  valets  d'armée  pouvaient 
bien  en  effet  avoir  suivi  les  248,000  combattants. 
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»  planitiem ,  quant  in  longitudinem  tria  millia  pasiuum 
»  paître  demonstravtmuB^  complent  ;  pedestresque  copiai 
»  pauliim  ah  eo  loco  ahdiian  in  locis  iuperioribut  eonsti- 
»  tuunt.  Le  lendemain,  les  Gaulois  de  Tarmée  de  secours 
»  font  sortir  leur  cavalerie  de  leur  camp  et  en  couvrent 
»  toute  cette  plaine  que  nous  avons  dit  s'étendre  sur  trois 
»  mille  pas  de  longueur  ;  leur  infanterie  se  tenait  près  de 
»  la  cachée  sur  les  hauteurs.  »  La  conformation  de  la  mon- 
tagne de  By  et  de  Maucarlier  admet  parfaitement  l'appli- 
cation de  ce  texte  ;  une  longue  dépression  à  son  sommet 
(loeis  iuperioribus)  peut  permettre  d'y  cacher  les  troupes. 
Et  quant  à  la  plaine  du  Todeure ,  les  ouvrages  romains 
n'avaient  point  dû  en  diminuer  la  longueur  de  trois 
mines,  que  César  semhlo  indiquer  en  eiïet  comme  étant 
restée  entière  *,  tandis  que,  comme  l'a  très  judicieusement 
fait  remarquer  le  savant  professeur  de  l'école  des  chartes, 
M.  Quicherat  (I),  la  plaine  des  Laumes  eût  été  entamée 
dans  sa  longueur  par  les  fossés  romains,  qui  lui  eussent 
forcément  fait  perdre  la  dimension  assignée  par  César. 
Mais  à  quoi  bon  nous  occuper  encore  de  cette  prétendue 
plaine  des  Laumes  *,  n'était-elle  pas  submergée  par  les 
eaux  ? 

a  Erai  ex  oppido  Alesia  despectus  in  eampum 

»  Erat  ex  omnibus  castris  quœ  eummum  undiquè  jugum 
»  tenebant^  despectus.  De  l'oppidum  on  avait  vue  sur  le 

»  champ  du  combat De  tous  les  camps  placés  sur  les 

»  nauteurs  on  dominait  la  bataille.  »  De  presque  tous  les 
sommets  du  massif  d'Alaise,  des  Mouniols^  de  la  Ckénée, 

(1)  fioutelle  défaite  des  défenseurs  d'Alise* 
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da  Fort,  des  grandes  et  petites  Monfordes^  on  domine  en 
eiïet  la  vallée  du  Todeure  ;  de  même  des  camps  romains 
qui  pouvaient  être  sur  le  Bergeret  ^  aux  Crousettei,  au 
Pfut  de  Myon,  sur  les  Campharons,  et  du  camp  gaulois 
de  Maueartier^  ce  qui  répond  suiTisammcnt  aux  exigences 
des  chapitres  lxxix  et  lxxx  que  nous  venons  de  citer. 

ff  Quod  in  eonspectu  omnium  res  gerehaVtr  neque  reeiè 
»  ae  lurpiter  factum  eelari  poterat^  utrotque  et  taudis 
»  cupidita$  et  timor  ignominiœ  ad  virtutem  exeitahant, 
>  L'affaire,  dit  César,  se  passant  sous  les  yeux  de  tous,  et 
n  nul  trait  de  valeur  ou  de  lâcheté  ne  pouvant  rester  ca- 
»  ché,  Tamour  de  la  gloire  et  la  crainte  de  Tinfamie  en- 
D  flammaient  des  deux  côtés  les  courages  »  Cette  plaine 
du  Todeure,  vue  des  hauteurs  voisines  et  surtout  du  Peut 
de  Myon,  où  pouvait  se  trouver  César,  se  présente  comme 
un  grand  cirque,  dont  les  montagnes  environnantes  sont 
les  gigantesques  gradins  :  de  là  des  milliers  de  spectateurs 
armés  plongeant  sur  Taréne  pouvaient  saisir  les  moindres 
détails  du  sanglant  spectacle,  et  cela  nous  semble  consti- 
tuer l'interprétation  la  plus  exacte  du  texte  de  César. 

Enfin  la  crainte  qu'eurent  les  Gaulois  d'être  pris  en 
flanc  et  enveloppés  par  des  sorties  des  camps  supérieurs, 
à  la  fin  du  combat  de  nuit  du  chapitre  lxxxii  ,  s'explique 
par  les  positions  des  Romains  aux  deux  extrémités  de  la 
vallée,  sur  les  hauteurs  de  Myon  et  des  Campbarons. 

<«  Erat  à  $eptentrionihu$  collit,  quem  propUr  magni^ 
»  tudinem  circuitûê  opère  eircumplecti  non  potuerant 
»  nostri,  necessariàque  penè  iniquo  loco  et  leniter  deelivi 
»  eaetra  fecerant.  Il  y  avait,  dit  le  chapitre  lxxxiii,  une 
»  colline  vers  le  nord  que  son  trop  grand  circuit  avait 
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»  empêché  d'enfernier  dans  les  lignes  ;  on  avait  élé  forcé 
••  d'y  établir  un  camp  sur  un  terrain  en  pente  et  peu  fa* 

•  vorable.  »  On  a  dit  que  le  territoire  d*Âmancey,  où  Ton 
place  généralement  le  camp  de  Rebilus ,  était  à  Test 
d'Alaise  et  non  au  nord,  nous  disons  qu'il  est  au  nord- 
est  et  que  le  teile  dit  :  vers  le  nord,  â  iêptentriontbuê. 
Soit  que  Ton  place  ce  camp  au  Camp  de  J/ine,  soit  qu'on 
lui  assigne  les  hauteurs  qui  dominent  Coulans  et  Re« 
franche,  ce  terrain  est  tourmenté,  incliné,  défavorable, 
précisément  comme  le  veulent  les  Commentaires. 

Arrivons  à  Texpédition  de  Vergasillaun.  Cachés  dans 
leur  marche  nocturne  par  les  bois  et  les  montagnes ,  les 
soixante  mille  soldais  conduits  par  ce  chef,  passant  par 
Ronchaux,  Pointvillers  et  Courcelles,  après  avoir  tourné 
le  Landet  ;  par  Epeugney  et  Cléron ,  purent  facilement 
arriver  au  point  du  jour  au  bas  des  escarpements  de 
Fertans,  et  y  attendre  l'heure  de  midi,  fixée  pour  l'at- 
taque (i). 

Enfin,  le  moment  du  dernier  choc  est  venu  :  le  combat 
s'engage  à  la  fois  sur  deux  points  diiïérents,  aux  ouvrages 
de  la  plaine  et  au  camp  de  Rebilus.  a  Cœsar^  idomum 
»  loeum  naetui,  quid  quâque  in  parle  geratur,  eognoseit^ 
»  laboranlibus  auxilium  submiitil»  César ,  dit  le  cha- 
»  pitre  Lxxiv,  du  haut  d'un  poste  favorable  juge  de  ce 
»  qui  se  passe  sur  les  deux  points  à  la  fois  et  envoie  des 

•  renforts  partout  où  il  voit  les  siens  plier.  »  Au  sommet 
du  monl  Bergeret  j  ai  constaté  par  mes  yeux  que  ,  de  là, 
le  proconsul  put  en  eiïet  surveiller  les  deux  actions  du 

(1)  Chap.  i^xxxiu» 
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Todeure  el  des  hauteurs  de  Coulans,  el  eu  fui  assez  proche 
pour  y  envoyer  des  ordres  et  des  secours. 

Pendanl  ce  temps,  dit  le  chapitre  lxxxyi,  Yercingétorix 
combattait  dans  la  plaine^  mais,  désespérant  d'y  entamer 
les  lignes  romaines,  dont  la  force  de  ce  côté  était  extrême, 
il  retourna  Tattaque  contre  les  loca  prœrupta.  a  Interith 
»  re$j  deiperatii  campestribus  locii  propler  magnitudi 
«  nem  munitionum^  loca  prœrupta  ex  ascemu  tentant,  • 
C*est  du  côté  opposé  au  Todeure  que  se  trouvent  à  Alaise 
les  escarpements  que  César  a  si  bien  caractérisés  par  les 
mots  prœrupta  loca.  Le  brenn  put  rentrer  d  Toppidum 
et  en  redescendre  par  Chiprey,  pour  donner  Tassaut  aux 
escarpements  de  Coulans. 

Plutarque  a  un  passage  sur  Âlesia  qui  mérite  d'arrêter 
ici  notre  attention.  Il  dit  que  a  Ton  s'étonnera  surtout 
»  que  ceux  du  dedans  de  la  ville  aient  ignoré  la  bataille 
»  et  le  triomphe  do  César  sur  tant  de  myriades  d'ennemis 
»  au  dehors ,  et  plus  encore  que  ceux  des  Romains  qui 
»  gardaient  le  retranchement  prés  de  la  ville  n'aient  ap- 
•  pris  la  victoire  que  par  les  gémissements  des  hommes  et 
»  des  femmes  d'Alesia  (1).  -  A  Alise,  ce  fait  serait  en 
effet  vraiment  inexplicable,  car  de  la  plaine  des  Laumes, 
Gaulois  et  Romains  eussent  infailliblement  vu  et  entendu 
la  bataille  et  la  victoire  de  Ménélreux  et  de  Réa  ;  tandis 
que,  combattant  au  fond  des  Vallière»  et  au  Todeure,  ni 


(1)  MàXiTca  ô'dtv  ti;  OauiiaTeie  tô  Xaôsîv  toù;  èv  t^  irô).ei  KaCiapa 
Tovauxai;  iiupCaTi  raï;  i%îù  (Tvp6otXovta  xal  TrtpiYevôpLevov  (làXXov  lï 
xal  Tûv  Twitaicov  toù;  t6  ïipè;  tt.v  icôXiv  tei/o;  çuXatTov-ca;.  Où  Xàp 
îcpoTepov  ^TÔovTo  tr,v  vixrjv,  i[  xXauÔitiv  ex  tt,;  'AXrjaia;  àvSpûv  xal 
xoictxÀv  xvvaixû>v  àxoudÔ^vai.  (Plut.  Fit.  Cas,^  ch.  XX vu.) 
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YerciDgétorii  ni  les  Romains  ne  purent ,  en  raison  de 
l'éloignemenl  et  de  la  configuration  des  lieux,  se  douter 
ni  de  la  bataille  du  Camp  de  Mine,  ni  de  la  victoire  que 
César  y  remportait.  Le  récit  de  Plutarque,  énigme  inso- 
luble en  Bourgogne,  s'explique  donc  tout  naturellement 
à  Alaise. 

Retournons  aux  Commentaire$.  César  ordonne  à  une 
partie  de  sa  cavallerie  de  tourner  Tarmée  de  Vergasillaun, 
un  instant  victorieuse  :  «  Eq^itum  partem  circumire 
)>  exteriores  munitioneê  et  ab  tergo  ko$te$  adoriri  ju" 
»  ief.  t  (Ch.  Lxxxvii.)  Il  est,  avouons-le,  difficile  de 
comprendre  que  les  Romains  aient  pu  tourner  VergasiU 
laun  sans  être  découverts  ;  cependant ,  la  cavalerie  de 
César  put,  à  toutes  forces,  descendre  du  camp  de  Saint- 
Loup  à  Malans  et,  cachée  par  le  promontoire  deCrimont, 
remonter  peut-être  inaperçue  aux  lUesquantireê  d'Aman- 
cey  et  prendre  à  revers  les  Gaulois  au  Camp  de  Mine. 

D'ailleurs,  Messieurs,  soyons  justes,  vouloir  tout  expli- 
quer à  une  aussi  grande  distance  des  événements,  vouloir 
se  rendre  rigoureusement  compte  de  tout,  serait  d'une 
exigence  outrée  :  les  derniers  horizons  ne  sont- ils  pas 
toujours  un  peu  vagues ,  les  extrêmes  lointains  un  peu 
voilés  ? 

«  Repente  post  tergum  equitatuê  cerntlur...  hoites 
n  ierga  vertunt  :  fugientibui  équités  occurrunl  :  fit  magna 
n  cœdei.  (Ch.  lxxxviii.)  Tout  à  coup  l'ennemi  voit  der- 
9  riérelui  notre  cavalerie...  il  tourne  le  dos  :  la  cavalerie 
»  ferme  le  chemin  aux  fuyards  :  on  fait  un  grand  car- 
»  nage.  »  Repoussée  du  camp  qu'elle  avait  un  instant 
victorieusement  occupé,  l'armée  de  Vergasillaun  se  dé* 
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bande  et^fuit  dans  toules  les  directions.  Alors,  enfin, 
disent  César  et  Plutarque(l),  les  assiégés  connurent  le 
désastre  et  purent  voir  du  haut  de  Toppidum  la  défaite  el 
le  carnage  de  leurs  frères.  Du  haut  dWlaise  Ion  put  alors 
foir  en  eflet  et  sans  aucun  Yoile  les  malhcureui  soldab 
de  Yergasillaun  rompus  et  précipités  sur  les  pentes  d*E(er- 
noz,  de  Coulans  et  de  Refranche  et  les  couvrant  des  lam- 
beaux sanglants  de  leurs  bataillons. 

Tout  est  fini  !  Vercingétorix  se  livre  à  César  poar  ra- 
cheter les  débris  de  son  peuple  ^  Hi$  rébus  eonfeais ,  m 
»  JEdu9$  profieitciiur  :  cette  entreprise  terminée ,  César 
•  part  pour  le  pays  des  Eduens.  » 

Nous  venons,  Messieurs,  d'appliquer  tous  les  textes  qui 
offrent  quelque  description  locale.  Sur  vingt-deux  passages 
cités,  vingt-un  ont  trouvé  à  Alaise  une  application  facile 
et  satisfaisante;  un  seul  nous  présente  quelque  doute, 
sans  cependant  nous  sembler  renfermer  d'impossibilité. 
Sur  ce  premier  point,  Tépreuve  nous  parait  donc  favo- 
rable à  TAIesia  comtoise. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  vestige^  que  ce 
grand  fait  historique  a  dû  y  laisser  après  lui. 

Lorsqu'il  Alaise  on  recherche  les  traces  des  travaui 
militaires ,  on  n'obtient  point  encore ,  il  faut  le  dire, 
de  décisifs  résultats.  Mais,  Me^^sieurs,  pensons  que  dix- 
neuf  siècles  ont  passé  sur  ces  ouvrages  humains,  pen- 
sons à  la  fragilité  toute  particulière  des  constructions 
gauloises,  nmas  souvent  informes  de  pierres  brutes  et 

(1)  Cjbs.,  ch.  LzxxTiii;  Plutarqde,  ch.  xxtii. 
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sans  cimenl  que  dix-neuf  cents  hivers  auraient  plus  que 
sufB  à  pulvériser  et  à  anéantir,  quand  les  hommes  eux- 
mêmes  n'y  eussent  pas  mis  la  main  ;  mais  n*oublions  pas 
que  César  en  ordonna  la  destruction  (1),  qu'après  lui 
Auguste,  avec  son  implacable  politique  de  dénationalisa- 
tion ,  dut  poursuivre  Teflacement  absolu  de  ce  suprême 
souvenir  de  la  liberté,  et  qu'A  Narbonne,  lorsqu'il  refit  la 
carte  des  Gaules,  pensant  peut-être  aux  rochers  d'Alaise, 
il  eut  grand  soin,  en  eflet,  de  placer  entre  la  Séquanie  et 
PArvernie,  jusque-là  vieilles  et  fidèles  alliées,  une  bar- 
rière infranchissable.  Pensons,  enfin,  b  la  culture  pendant 
tant  de  siècles  et  aux  transformations  naturelles  que  su- 
bit incessamment  le  sol ,  surtout  lorsqu'il  est  ainsi  mou- 
vemenlé..,  El  cependant,  malgré  toutes  ces  raisons  d'es- 
pérer peu ,  nous  trouvons  des  vestiges  remarquables. 
Ainsi,  des  castramétations  romaines  et  âescastella  sont 
reconnus  autour  de  Toppidum  sur  treize  points  difierents  : 
au  Peu-de-Myon,  aux  Crousettes,  à  Saint-Loup  sur  Re- 
franche, à  Malans,  à  Amondans,  au  camp  Cassard,  au 
château  Dame-Jeanne,  au  Couard,  aux  Prés-Bretins,  à  la 
Motte-Julien,  à  Bellague,  aux  deux  Campbarons.  Ces 
postes  semblent  disposés  pour  bloquer  l'oppidum  :  castra 
opportunis  locis  poiita.  (Ch.  LXix.) 

Mais  les  fossés  de  siège  que  nous  refusons  à  la  plaine 
des  Laumes,  les  trouverons-nous  A  Alaise?  Exigeants  pour 
autrui,  on  a  le  droit  de  Têlre  pour  nous.  Des  recherches 
ont  commencé.  Messieurs,  sur  les  points  où  les  fossés  de 


(1)  Florus  dit  :  I.  HT,  ch.  x  :  Ahxiam  durenlorum  quinquaginia 
milUum  jupeniule  smbnixam  flammU  admqwuU. 
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César>  si  Alaise  fui  Âlesia,  onl  dû  nécessairement  eiister, 
et,  bien  que  les  fouilles  soient  à  peine  à  leur  début,  des 
résultats  sérieux  sont  obtenus  déjà  Au  pied  de  Toppidum, 
du  côté  de  la  plaine ,  de  nombreuses  tranchées  parallèles 
ont  présenté  sur  leur  coupe  des  vestiges  évidents  de 
larges  lignes  jadis  creusées.  Or,  à  quelle  époque  remonte 
ce  creusage?  La  date  y  est,  Messieurs;  je  Tai  lue  de  mes 
yeux .  la  voici  :  A  huit  et  dix  pieds  de  profondeur,  ces 
lignes,  dans  la  terre  qui  servit  à  les  combler,  présentent 
des  débris  de  bronze ,  des  restes  de  ces  bracelets  de  bois 
d'if  dont  le  Celle  ornait  son  bras,  et  de  nombreux  frag- 
ments de  poterie  celtique.  J'en  ai  recueilli  de  mes  mains. 
Des  restes  évidents  de  fascines  brûlées  s'y  trouvent  égale- 
ment; or,  nous  lisons  au  chapitre  lxxxii  que,  dans  ses 
sorties,  Vercingétorix  comblait  de  fascines  les  fossés  de 
César...  Voilà,  il  faut  en  convenir,  des  résultats  remar- 
quables, et  les  fouilles  à  venir  ne  peuvent  manquer  de  les 
accroître. 

Mais,  un  côté  dés  aujourd'hui  magnifique  de  l'Alesia 
franc  comtoise,  et  qui  ne  peut  que  s'enrichir  chaque  jour, 
c'est  celui  des  débris  laissés  par  le  séjour  des  armées  et 
par  les  combats.  Je  me  suis  promené.  Messieurs,  au  mi- 
lieu de  vingt  à  trente  mille  tombes,  attestant  non  point 
le  séjour  de  populations  normales  et  paisibles,  mourant 
comme  nous  mourons  tous  chacun  à  notre  heure,  mais  le 
séjour  de  masses  armées,  mortes  en  combattant,  mortes 
à  une  même  heure.  Et  veuillez  remarquer.  Messieurs, 
leur  situation,  leur  agglomération  tout  à  fait  caractéris- 
tiques autour  de  l'oppidum  ,  précisément  aux  places  qui, 
selon  les  Commenla%re$ ,  ont  dû  être  les  divers  théâtres 
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des  principaui  engagements.  Ainsi  sur  les  bords  du  To- 
deure,  où  les  archers  gaulois  furent  enYeloppés  et  mas- 
sacrés ;  sur  les  pentes  de  Charfoinge  et  aux  deux  issues 
étroites  de  Bras  et  de  Combe  Bernon ,  où  les  cavaliers 
gaulois,  entassés  et  poussés  le  glaive  dans  les  reins ,  su- 
birent la  magna  cœdes;  aux  prœrupia  de  Tesplanade 
d'Etcrnoz ,  où  Yercingélorix  vint  assaillir  Brutus  et  se 
mesurer  avec  César  *,  au  Camp  de  Mine,  attaqué  et  forcé 
par  Vergasillaun  -,  aux  Crêtes  qui  dominent  Coulans  et 
Refranche,  où  les  Gaulois  tournés  et  acculés  moururent 
en  masse;  au  bord  des  escarpements  de  la  I^oue,  où  il 
fallut  se  précipiter  ou  mourir  *,  sur  tous  les  territoires, 
enfin,  où,  après  leur  grande  déroute,  les  Gaulois  ont  pu 
être  atteints  dans  leur  fuite  (1). 

Et  ces  tombes  ne  rendent  pas  seulement  des  os  ;  les 
armes  et  les  ornements  guerriers  qu'elles  renferment  sont 
un  témoignage  non  moins  frappant.  Lorsqu'on  fouille 
une  sépulture,  sa  date  est  fixée,  Messieurs,  si  l'on  en  voit 
sortir  la  hachette  de  pierre,  Tarmille  ou  \e  torquèi  dn 
Celte,  la  courte  épée  ou  la  monnaie  de  Rome,  l'agrafe  à 
figures  damasquinées  ou  les  verroteries  cloisonnées  du 
Franc  et  du  Ikjrgonde.  Ici,  tout  est  celtique,  d^un  celtique 
de  même  époque,  et  de  cette  époque  qui  précéda  immé- 
diatement la  conquête. 

Tous ,  vous  ne  pouvez  aller  interroger  les  tumuins 
d'Alaise  ;  mais ,  à  quelques  pas  de  vous ,  s'ouvrent  les 
portes  de  Tun  des  musées  archéologiques  les  plus  curieux 
de  l'Europe,  que  les  savants  étrangers  viennent  admirer. 

(1)  Voir  la  carte  n»  2. 
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Et  sa?ez-vous  ce  qui  a' tire  ainsi  si  glorieusement  pour 
nous  les  hommes  de  science  vers  notre  musée  bisontin  ? 
Cest  sa  spécialité  de  collection  celtique,  spécialité  que  les. 
tombes  d*Alaise  ont  créée  \  ce  sont  les  vitrines  d'Alaise 
qui  lui  donnent  un  prix  que  les  cabinets  de  Paris  même 
ne  peuvent  atteindre.  Que  sera-ce  lorsque  les  années 
futures  auront  décuplé  ses  richesses  ! 

Mais,  tout  est  celtique,  dites-vous  ;  il  doit  être  tombé 
pourtant  un  certain  nombre  de  légionnaires  romains  :  les 
retrouve  t-on  ?  Relrouve-t-on  leurs  armes  ?  Leurs  armes, 
on  en  retrouve  quelques-unes,  peu,  car  le  vainqueur  n*a 
certes  pas  cédé  à  la  terre  les  armes  qui  venaient  de  lui 
donner  la  victoire  et  devaient  la  lui  conserver.  Quant  aux 
ossements  romains,  ces  fouilles  qui  commencent  à  peine 
ont  Jéjà  fait  découvrir  sur  plusieurs  points  autour  de 
foppidum,  à  .\fyon,  't  Lizine,  h  Flagey,  de  vastes  sépul- 
tures de  guerre  avec  incinération  romaine  et,  chose.bien 
significative ,  sans  aucune  de  ces  monnaies  qui  accom- 
pagnent les  lumulus  de  paix  et  les  sépultures  postérieures 
à  la  conquête. 

Cet  ensemble,  Messieurs,  si  facilement,  si  naturelle- 
ment expliqué  par  le  siège  d'Alesia,  si  laborieusement, 
si  incomplètement  interprété  au  contraire  par  ceux  qui 
lui  cherchent  d*autres  origines,  cet  ensemble,  peut  être 
unique  en  Gaule,  nous  frappe  fortement! 

Enfin,  Messieurs,  dois-je  clore  celle  Elude  sans  dire  un 
seul  mot  de  vestiges  d'une  autre  sorte  ;  je  veux  parler  de 
ceux  que  les  grands  événements  déposent  non  dans  le  sol, 
mais  dans  le  langage  du  pays  ?  PHrIerai-je  de  ces  dénomi- 
nations locales  vulgairement  appelées  lieux  dite? 
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On  a  Irop  déprécié  ce  genre  de  documeDU  ;  od  Ta  ridi- 
culisé, puis  rejelé  comme  de  nulle  valeur  ^  c'est  un  excès, 
mais  qui,  nous  devons  le  dire ,  avait  peut-être  été  provo- 
qué par  un  excès  contraire.  Les  uns,  dans  les  lieux  dits 
voient  toujours  la  chose  qu'ils  cherchent,  les  autres  n*y 
voudraient  rien  voir  jamais,  et  à  la  manie  poétique  de 
leurs  adversaires,  répondent  par  ce  que  j'appellerai  une 
manie  prosaïque,  s'eflbrçant  d'attacher  aux  noms  de  lieux 
les  significations  les  plus  vulgaires ,  avec  non  moins  d'ar- 
deur que  les  autres  en  mettent  à  y  trouver  le  sens  le  plus 
dramatique. 

Le  vrai ,  Messieurs ,  ne  fut  jamais  dans  les  extrêmes  \ 
évitons-les,  et  nous  aurons  beaucoup  de  chances  pour 
Tatteindre. 

Les  grands  événements  doivent  avoir  laissé  leurs  sou- 
venirs dans  les  dénominations  des  lieux  où  ils  se  sont 
accomplis.  Même  après  nombre  de  siècles ,  il  peut  s'en 
retrouver  encore  qui  aient  triomphé  de  tous  les  obstacles, 
des  changements  d'idiome ,  des  couches  superposées  de 
nations  diverses,  de  l'oubli  même  de  leur  signification, 
répétées  qu'elles  sont  longtemps  quelquefois  sans  être 
comprises.  Les  unes  se  seront  conservées  dans  leur  dia- 
lecte primitif  el  seront  encore  celtes,  grecques  ou  latines; 
d'autres,  ne  conservant  que  le  sens,  auront  été  traduites 
dans  la  langue  des  âges  suivants  ou  seulement  altérées 
par  les  patois ,  ces  restes  attardés  des  langues  primitives. 
Le  difficile  est  de  savoir  les  dégager  de  la  crasse  des  temps, 
pour  les  retrouver  pures  en  dessous.  Dans  ce  genre  de  re- 
cherches, il  faut  se  défier  beaucoup  du  mirage,  réfléchir, 
creuser,  éliminer  sévèrement,  cruellement  et  longteqps. 
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Les  lieux  dits  d'Alaise  onl  subi  un  examen  sévère  dans 
une  brochure  sorlie  du  sein  de  Yolre  compagnie.  Gel 
écrit  en  a  victorieusement  réfuté  quelques-uns  (I)  ;  d'au- 
tres nous  semblent  être  sortis  sains  et  saufs  de  Tépreuve; 
d'autres  enfin  étaient  inconnus  au  critique. 

Ainsi,  à  Alaise  même  nous  trouvons  la  colline  des  J/om- 
niotê  ou  Mouniat  :  le  latin  nous  donne  munio^  je  fortifie, 
et  mœnia^  murailles,  et  la  forme  comme  la  situation  de 
cette  hauteur  la  font  naturellement  regarder  comme  Varx 
de  Toppidum  ;  nous  trouvons  le  Ckataillon ,  arCte  de  ro- 
chers commandant  Tune  des  sorties  du  massif,  couverte 
encore  de  vieilles  murailles  celtiques  et  de  nombreuses 
eahordei  gauloises  (3)  ;  nous  avons  le  nom  même  d'il/atM, 
que  les  chartes  au  plus  loin  que  Ton  remonte  nomment 
Alesia,  A  Lizine  et  â  Doulaise,  nous  trouvons  le  Grand- 
Charnel  et  le  Petit- Ckarnet,  où  de  nombreux  tumulos 
autorisent  d  voir  le  mot  charnier-,  les  Champi-ilan  et 
tout  à  côté  les  Pré$  pourri» ,  homonyme  des  fameuses 


(1)  Nous  voulons  parler  de  rEhid<froin;>/<'le5iir-<4/ai."îc,  de  M.  Clerc. 
Le  sens  que  M.  Deiarroix  avait  attribué  à  rortains  lieux  dits  du  pajs 
d'Àlaise  y  est  combillu  avec  raison  et  remplacé  avec  succès  :  ainsi 
les  Fmsures.  qui  s»'mblaient  rappi'li-r  le  souvenir  de  fossés  anciens, 
ne  sont  en  effet  que  les  fassnrea.  de  fascines,  fascinage;  la  Hegillr  et 
la  Trebillen?.  rappellent  ni  Réginus  ni  Rébilus,  mais,  hélas!  tout 
simplement  des  bifurcations  do  chemins;  nous  en  trouvons  la  preute 
dans  la  province  entière  ;  les  Euse'wgcs  ne  sont  point  des  enbcignes 
militaires  ;  ce  mot  se  présente  sur  tous  nos  territoires  avec  les  va- 
riantes d'ensangei,  en<eige!i,  ausanges»  ensages;  la  signification  nous 
en  est  inconnue.  Le  grange  de  VAssnul  n'est  probablement  que  la 
grange  de  la  Snulaif ,  que  nos  patois  prononcent  la  Saulce.  La 
Foye  ne  vient  point  de  fuga,  mais  de  notre  mot  fognrd, 

(2)  Voir  le  savant  et  curieux  travail  de  M.  le  capitaine  Bial,  inti- 
tulé :  U  ChataUt9n  d'Alaise. 
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Marins  (i  );  i  Mdiana,  RoTràncbe  H  0)^\w% 
le  ria)i/i  de  Guerre^  les  Bataitleuitê ^  enooré  le  Champ 
jU Gmérte^ei à cô(é les ChampsCouteêux^  d où lesyieilto 
•James  sont  sorties  par  ceutatnes  ;  puis  le.  Champ  de  la 
Uort^  les  iioriurei.  le  GauUron,  les  Galôtê^  le  GalU^nj 
les  Giiëitjt  tes  GauU$!  la  (#d/«/  La  où  des  milliers  de 
lombes  gauloises  accumulôes  atieslent  que  les  soldats  de 
Vergasitlaun  égorgés  jonchèrent  le  sol,  à  Âmondans,  la 
Combe  RébtUai  et  les  Uaroux^  mot  qui  ne  s'explique  par 
^ucuo  nom  de  famille  actuelle  on  ancienne,  mais  que  je 
retrouve  sur  deux  autres  points  de  notre  pays,  prés  de 
Pontaillier  et  à  Monlbéliard,  où  il  rappelle  très  vraisem- 
blablemeat  les  Haroudes  d  Arioviste  (2)  ;  pourquoi  donc 
pas  Â  Alaise  ces  mômes  Haroudes  devenus  auxiliaires  de 
César?  A  Ferlans  et  Flagey,  encore  la  Côte-Baiaille^  les 
Bumpus^  mot  que  sur  notre  sol  je  vois  presque  toujours 
.uni  À  ceux  de  bataille  et  de  guerre^  le  Champ  Duulan^ 
indication  reconnue  de  champs  de  douleur  et  de  mort,  ei, 
pour  ia  deuxième  fois,  les  Planches  pourries.  A  Aman- 
cey  et  Déservillers  ,  la  Comhe- Alarme^  pour  la  sfîeoncie 
^fois  la  Morture;  la  Forêt  de  Jésar,  mot  d*une  consoq- 


.  (1)  Les  champs  qui,  près  d'Aix  ,  portent  ce  Dom,  sont  ceux  que 

Marius  laissa  couverlb  des  radavres  dt^s  Teutocs  qu'il  y  délit.  Ce 

.ooaa.  do*ii  l'origine  n'est  point  mise  en  doute,  ne  peut  non  plu;$  en 

-laÀre  OHlire  aucuu  tnir  le  territoire  d'Àlaiso,  où  il  a  évidemment  Ja 

néiiieaouroe 

(a<  À  Puniaillier  nous  trouvons  le  mont  Hardon,  qui  ne  saurait 
.  yeiiir  que  de  mon»-  klarudnm  et  non  de  mons  arduus,  cette  hauteur 
:  B'^tant  miJlement  ardue.  C'est  là  qii' Arioviste  fit  camper  ses  Hanides 
ior6  4e  U  grande  bataille  d'Amagétobrie.  A  Montbéliard  le  Hnderop 
,^Uarti4nm  rupes)  nou^ -semble  bien  rappeler  le  passage  d'Arioviate 
.'i9ff8iltt'U«Q^hAit«iaJxe.CâMf* 

6 
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miDca  remarquable,  et  dont  je  n*ai  pa  parfenir  è'déecm- 
Trir  Torigine  ;  le  Camp-Caêsard^  les  Fonds  de  la  FtrCotri. 
et  pour  la  troisième  fois  les  Champs  PourrU.  A'Eternoi 
et  à  Nans,  les  Camps  Bréxis  (I),  le  vaste  Cimetière  des 
Goudas  couf  ert  de  lumulus  ;  et  encore  les  BaiatUes ,  et 
encore  la  Doulure  ;  la  Combe-Cavaliers^  la  Fontaine  ems 
Uorts^  les  Vaux-Mourants.  A  Saizenay,  la  Galiaude^ 
les  Champs  Romam  ;  à  Myon,  Barlherans  et  Cussey,  les 
deui  Camps- Barons ,  le  Camp  de  Cavalerie  (^).  VIU  de 
bataille^  le  Champ-Soldat  (5),  les  Gautières^  les  Champs* 


(1)  Nous  ne  donnons  point  ici  le  ramp  Castnrd  à  cause  de  la  cou- 
tonnancc  de  co  mot  avec  le  nom  de  Cé>ar,  que  les  Lati.is  pourttat 
prononçaient  Knesar,  car  ndiis  savons  qu'il  existe  des  familles  da 
nom  de  C.'issard  dans  le  pays,  bien  que  le  champ  ait  pu  donner  le 
nom  à  la  famille  tout  aussi  bien  que  la  famille  au  champ  Mais  c'est 
le  mot  rump  qui  a  de  l'importance.  Nous  en  dirons  autant  du  lieu 
dit  t'.amp  Hréitis  :  le  premier  mot  a  seul  de  la  valeur  à  nos  ycDX. 
Nous  ne  mcnlionm  ns  pas  même  le  famoux  Camp  de  Mine,  que  l'on 
donne  comme  l'ancien  camp  de  Rebilus,  parce  qu'auprès  d'Ëternoz 
se  trouve  un  lieu  dit  Condemine ,  et  que  Cawp  de  Mine  peut  n'être 
que  le  même  mot  dénaturé.  Nous  faisons  c<  tti!  remarque  pour  mon- 
trer combien  de  réserve  nous  mettons  dans  nos  appréciations  de  ce 
genre. 

(2/  M.  Clerc  nie  la  valeur  par  rapport  au  siège  d'Alesia  du  Heu 
dit  Cnmp  de  Caralehe  :  •  Ce  n'est,  dit-il .  qu'une  tradition,  et  pen- 
9  dant  la  guerre  des  Suédois.  Gubri»;!  de  Tulédo  a  séjourné  pendant 
»  quatre  mois  à  Rerranche  avec  ses  cavaliers  !  »  5lais.  répondrons- 
nous,  une  tradition  est  au  lieu  dit  véritable;  et  puis  ce  n'e:»t  point 
de  son  «'amp  de  Refranche  que  Tulédo  eût  donné  ce  nom  au  terri- 
toire de  .Myon.  qui  en  est  éloigné  de  cinq  kilomètres. 

(3i  «  Le  Champ  Si4d»t .  dit  M.  Clerc .  acheté  peut-être  il  y  a  cent 
>  ans  par  un  soldat  rentré  dans  ses  fcyer?  ,  est  un  rh..nip  de  quel- 
»  ques  sillons  »  iNous  nvouons  no  pas  reconnaître  d^ns  ces  mots 
nue  réfutation  bien  sérieuse.  Sans  doute  cela  peut  être  ainsi  et  cv\e 
semble  même  assez  naturel,  mais  qu*il  nous  soit  permis  de  prés<Miter 
une  observation  La  dimension  actuelle  d'un  ch  mp  ne  prouve  rien 
pour  son  ancienne  contenance.  Ce  Champ  Soidai  par  exemple  nous 
semble  trop  près  de  Vile  de  Bataille  pour  ne  pas  avoir  été ,  dans 
les  temps  plus  anciens,  son  voisin  immédiat.  Ce  Champ  Soldat  peut 
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Pouîiers  (eampi  putridi)^  le  Chamoii  et  pour  la  Iroi- 
sième  fois  le  Dolau  (  dolor  )  ;  à  la  Chapelle  encore  y  la 
*  Bataille,  pour  la  quatrième  fois  les  Champ8*Pourret$, 
le^  Gautardes  et  la  Butsine^  mot  auquel  je  ne  puis  trou- 
ver d'autre  origine  que  la  buceinay  trompette  de  guerre 
^des  Romains  -,  à  By,  les  Gaux  et  toujours  les  (harnais 
et  les  Tombois  et  la  Bataille ,  c'est  pour  la  huitième  fois 
que  revient  ce  mol  (I).  A  Cessey,  les  Tourmet^  turmœ^ 
troupes  de  cavalerie,  le  Rompeu;  à  Lavans,  la  Combe- 
Gallois  et  le  chemin  de  Jules  -  César. 

YoilA,  Messieurs,  des  lieux  dits  sérieux  -,  ainsi  groupés 
sur  Télroit  pourtour  d'Alaise,  ils  prennent  une  impor- 
tance réelle. 

Mais  ces  noms  de  guerre  se  rencontrent  sur  tous  les 
points  do  notre  province ,  et  n'impriment  aucun  cachet 
particulier  à  Alaise?  Messieurs,  ne  le  croyez  pas.  Je  me 
suis  fait,  comme  étude,  une  carte  guerrière  de  notre  pro- 
vince, elle  est  tendue  sur  Tune  des  parois  de  ma  chambre; 
vue  à  dix  pas,  on  y  remarque  comme  des  zones  blanches 


fort  bien  avoir  été  le  nom  de  presque  toute  la  rire  gauche  du  To- 
deure ,  et  puis ,  raccroissement  de  la  population  ayant  amené  la 
division  et  subdivision  des  patrimoines,  le  champ  primitif  s'est  tu 
amoindri  de  siècle,  en  siècle  et  des  noms  nouveau!  auront  été  don- 
oés  à  chaque  parcelle  qui  lui  était  enlevée.  Cela  a  dû  arriver  ainsi 
à  peu  près  partout. 

(1)  Certains  lieux  dits  trouveraient  grAce  peut-être  auprès  de  cri- 
tiques moins  sévères  que  nous ,  mais  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir 
les  faire  entrer  en  ligne  .  ainsi  les  Mesqimnlèrrs  et  les  Stiignngnh, 
dans  lesquels  on  peut  reconnaître  le  mot  do  Seq'tani  ;  le  Frrinrin  qui 
rappelle  le  pretoriiim ,  tente  du  général  ;  les  MnrsnUsi  le  Pre  du 
Serour»,  sur  le  pHSsnge  de  l'armée  de  secours  de  Vergasillaun.  Vile 
de  Aitfil  {rnpi',  romnusj;  les  Preliaz  (prafia),  sur  un  terrain  où 
l'on  a  trouvé  des  armes  an  Jques;  la  Fontaine  de  Brut,  survie  lieu  où 
eombattit  Bratus. 
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et  gr'nes  ;  les  zones  blanches  sont  celles  où  ne  soot  point 
ÎDscrits  de  noms  de  guerre,  les  zones  grises  celles  où  ilo 
eerlain  nombre  de  ces  noms  sont  tracés  ;  cela  déToile  - 
comme  des  courants  belliqueui  qui  ont  traversé  notre  pa- 
trie. Quelques  places  sont  d'une  teinte  plus  sombre,  entre 
autres  les  plaines  de  Granges  et  d  Héricourt,  où  Arioviste 
fut  défait.  Mais,  au  centre  de  la  Sêquanie,  une  large  tache 
presque  noire,  tant  les  noms  y  so  t  serrés,  rr.ippe  les 
yeux  ;  cette  tache ,  c'est  Alaise ,  et  ses  lieux  dits  4e 
combat! 

Eh  bien  !  sans  doute  on  s'y  est  battu,  beaucoup  battu, 
nais  à  bien  des  époques  diverses.  Ah  !  Messieurs ,  ne 
Toublions  donc  pas  ;  lorsque  sous  ces  noms  de  guerre  je 
creuse,  et  que,  le  sous-sol  me  rendant  ce  que  !a  surface 
m'indiquait,  je  trouve  lies  restes  des  morts  et  les  débris  de 
leurs  armes,  et  que  ces  débris  sont  celtiques  et  celtiques 
du  temps  de  César,  oh  !  alors,  je  n'hésite  plus  à  te  dire, 
ce  faisceau  de  dénominations  appuyées  de  tels  vestiges 
apporte  une  force  réelle  au  système  alaisien. 

'  Résumons- nous,  et  en  très  peu  de  mots,  car  je  sens  que 
beaucoup  do  temps  s'est  écoulé  déjà,  et  bien  lentement 
peut-être. 

1"  Alesia  ne  peut  être  cherchée  que  dans  une  certaine 
zone  en  deçà  des  frontières  lingones^,  or,  nous  ne  l'y  trou- 
vons nulle  part,  abstraction  faite  d  A  ise  ou  d'Alaise. 

!2^  Alise  de  Bourgogne,  trop  étroite  de  beaucoup,  saris 
fossés  possibles  aans  la  plaine,  sans  ossements,  sans  dé- 
cris celtiques,  ne  saurait  être  TAIesia  de  César. 

5'  Alaise  en  Franche*Comté ,  par  la  conformation  de 
son  sol,  satisfait  au  texte  de  César  -,  les  vestiges  de  travaux 
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mîKlâires  sont  pea  complets  encore  ;  cependant  de  nom- 
breiibes  easlrarnètations  romaines  Tenlourent ,  et  Ton 
commence  à  y  con<$taler  des  fossés  creusés  à  Tépoque 
éeittque.  Une  riche  moisson  de  débris  d'armes  et  d'osse- 
ments plaide  r^rlement  sa  cause.  EnHn  les  dénominations 
Focale's  ,  même  en  négligeant  un  certain  nombre  et  en 
rejetant  quelques-unes,  apportent  à  Alaise  une  force  que 
Ton  ne  peut,  sans  parti  pris,  méconnaître. 

De  tout  cela,  Messieurs,  est-il  résulté  pour  moi  une 
conviction? 

Ne  voyant  s*élever  contre  Alaise  aucune  de  ces  impos- 
sibilités radicales  qui  ruinent  TAlesia  bourguignonne  ; 
voyant  au  contraire  cet  ensemble  remarquable  de  sérieuses 
probabilités  ;  je  dis  que,  en  semblable  matière,  et  à  juger 
d'un  fait  séparé  de  nous  par  tant  de  siècles,  raisonnable- 
ment, cela  doit  équivaloir  à  une  persuasion. 

Je  le  dirai  comme  je  le  pense.  Messieurs,  je  crois  que, 
dans  quelques  années ,  lorsque  l'animation  des  parties 
adverses  sera  tombée ,  que  les  esprits  en  Bourgogne  au- 
ront un  peu  abandonné  ce  parti  pris  désespéré  de  sou- 
tenir leur  Alise  ,  lorsque  le  haut  tribunal  odiciel ,  qui 
tranche  un  pou  trop  cavalièrement  les  questions  scien- 
tifiques, aura  pâli,  lorsque,  mon  Dieu,  la  voix  des  pre- 
miers champions  de  ,cclte  lutte  ne  sera  à  jamais  éteinte, 
lorsque  les  fouilles  auront  mis  au  jour  leslmmenses  ri- 
chess3s  et  les  précieux  secrets  que  renfefme  encore  le  sol 
d'Alaise^  je  crois  que  le  grand  nombre  penchera  pour 
TAIesia  comtoise.  Jamais  l'unanimité  ne  se  fera  sur  celle 
question ,  Tunanimité  I  eh  quand  donc  roblieut-on  dans 
notre  pauvre  monde  ?  Mais  la  majorité  croira  que  le  der-* 
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nier  effort  de  l'indépendance  des  Gaules  eut  lieu  sur  nos 
rochers  de.Scquanie.  Ni  vous,  Messieurs ,  ni  moi  ne  ver- 
rons ce  jour-là  ;  ni  les  adversaires  actuels  d*Alaise  n'au- 
ront à  en  subir  le  déboire  ^  ni  notre  hardi  mais  infatigable 
et  si  utile  coî.frère  M.  Delacroix  ne  pourra  en  ressentir  la 
joie  ;  nous  serons  tous  alors  couchés  dans  nos  modernes 
tumulus,  et,  si  nous  causons  d'Alaise,  ce  sera  dans  un 
autre  monde,  non  point,  j*espère,  avec  César,  roué  am- 
bitieux et  cruel ,  dont  je  compte  bien  n'être  jamais  le 
Yoisin,  mais  avec  ce  grand  et  noble  Vercingétorix,  auquel 
la  suprême  Justice  aura  bien  pu  tenir  compte  de  s'être  si 
héroïquement  oflerten  sacriGce  pour  la  liberté  de  son  pays. 
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UN  CHAPITRE 

01  LA 

VIE  DE  M.  UABBÉ  BUSSON 

Par  M.  rabbé  BB(i(i«ll. 


Messieurs, 

Vous  arez  bien  touIu  écouter  Tannée  dernière ,  arec 
TOtre  bienveilante  accoutumée,  le  preniier  chapitre  de 
la  Vie  de  M.  lahbi  Buuon.  Cet  ouvrage  s'achére, 
mais  avant  de  TotTrir  au  public,  je  vous  demande  la 
permission  d'en  mettre  encore  quelques  pages  sous  vos 
yeux.  J'ar  essayé  d*y  rendre  la  considération  et  Tin- 
flutnce  dont  notre  vénérable  confrère  a  joui  pendant  dix 
ans,  soit  à  Paris,  soit  à  la  Cour.  Lorsque  après  trente 
ans  on  trouve  dans  sa  correspondance  les  dernières  traces 
des  hautes  confidences  qu'il  a  reçues,  des  secours  spiri- 
tuels qu1l  a  donnés,  des  lumières  qu'il  a  répandues,  par 
ses  conseils,  au  milieu  du  monde  le  plus  brillant,  on  ne 
sait  ce  que  Ton  doit  le  plus  admirer,  ou  de  la  grande 
place  qu'il  a  tenue,  ou  de  la  modestie  avec  laquelle  il  s'y 
est  oublié  lui-même. 

La  haute  sociélé  parisienne  offrait  alors  un  spectacle 
bien  digne  d'étude.  La  cour,  dominée  par  la  sagesse  et 


rexpérience  de  Louis  XYIII,  laissait  voir  à  TobserYateur 
atlentir  le  singulier  mélange  des  j>lus  belles  vertus  et  des 
plus  tristes  préjugés.  On  trouvait  dans  certains  gentils^ 
hommes  toute  la  vivacité  de  Tancienne  foi,  et  dans 
d'autres  toute  l'incrédulité  du  dernier  âee.  Si  quelques- 
uns  voyaient  surtout  chits  la  religion  un  rnstrunnt*nt  de 
règne,  le  plus  grand  nombre  Tadmiraient  et  la  prati- 
quaient sans  respect  humain  comme  sans  arriére-pensée. 
Il  y  avait  d'ailleurs  bien  moins  d  instruction  chrétienne 
qu'on  ne  pouvait  le  croire.  Plusieurs  Pavaient  à  peine 
reçue;  d'autres  la  comprenaient  mal;  mais  tous  se  fai- 
saient un  devoir  d'honorer  et  de  respecter  les  enseigne- 
ments de  l'E^^lise.  La  ville  était,  comme  la  cour,  plus 
bienveillante  qu'éclairée  en  matière  religieuse.  La  plupart 
de^  compagnons  d'nrmes  du  comte  d'Artois  et  du  prince 
de  Condé  vantaient  la  foi  de  saint  Louis  plutAt  avec  Ten- 
(rainement  d'une  vieille  habitude  qu'avec  le  zélé  <l'une 
solide  conviction.  Leur  éducation,  commencée  en  France 
au  miheu  de  la  licence  du  xyiii'  siècle,  s'était  terminée 
dans  les  vicissitudes  de  l'eiil.  Proscrits  pendant  dix  ans, 
pauvres  et  oubliés  pen<lant  le  premier  Empire,  ils  venaient 
de  reprendre  leur  rang  dans  la  nation  et  de  rassembler^ 
non  sans  peine,  les  derniers  restes  de  leur  fortune.  Long- 
temps soldats  avant  d'être  citoyens,  il  leur  manquait, 
pour  être  chrétiens  comme  leurs  pères,  aux  uns  de  bien 
connaître  Dieu,  aux  autres  de  le  bien  servir.  Mais  de  tels 
hommes  n'étaient  rien  à  demi,  et  on  était  assuré  que, 
dès  que  le  sentiment  de  la  foi.  qu'ils  n'a\aient  perdu  en 
àiicuh  temps,  se  seraît  réchaufTé  dans  leur  âme,  ils  de- 
viendraient de  fervents  catltbliqûes. 
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'  Dés  prélats  âa  ptas  grand  mérite,  éprouvés  cohirftë'ên 
par  Textl,  tenaient  de  monter  sur  les  principaux  siégea 
du  royaume.  Ceux  que  leurs  fonction^  appelaient  le  plus 
souvent  à  la  cour,  y  exerçaient  naturellement,  au  profit 
de  Fa  religion,  toute  Tinfluence  de  leur  fidélité  et  de  lenf 
vertu.  I^e  cardinal  de  Beausset  avait  achevé  sa  carrière  ç 
mais  M.  de  Quolen  commençait  la  sienne.  MM.  de  Grol, 
de  Latil,  Clausel  de  Montais,  remplissaient  auprès  iM 
princes  les  fonctions  d'aumônier  et  se  partageaient  leur 
confiance.  La  chapelle  des  Tuileries  entendait  (anlM 
M,  de  Frayssinous,  tantôt  le  P.  de  Mae  Garthy;  le  pre* 
mier  avait  toute  Paulorité  qui  s'attachait  au  souvenir  de 
ses  immortelles  conférences;  le  second  tout  TascendaDl 
d'une  parole  pleine  de  noblesse,  d^onction  et  de  mouve- 
ment. M.  de  Boulogne ,  d(>jà  célèbre  avant  la  révolution; 
avait  gardé  sous  la  Restauration  comme  sous  TËmpire  la 
tradition  de  la  grafîJe  éloqueniSe.  Enfin,  les  missions  de 
France,  inaugurées  avec  tant  d'éclat  et  poursuivies  ao 
milieu  de  tant  d^épreuves,  révélaient  dans  les  Rauzan, 
lés  Forbin-Janson,  les  Dufèlre,  les  Fayet,  des  qualités 
oratoires  bien  propres  à  fixer  l'attention  de  la  cour  et  à 
mériler  tes  suffrages  les  plus  dtftîciles. 

Cependant  il  restait,  à  côté  de  ces  grandes  plares  occu- 
pées avec  tant  de  dignité,  une  place  modeste,  il  est  vrai, 
mais  nécessaire  à  remplir  :  celle  de  catéchiste  et  de  con* 
fesseur.  Ce  fût  surtout  celle  de  M.  Busson.  Rien  ne  fait 
plus  d'honneur  à  la  cour  et  à  la  ville  que  d'avoir  deviné 
le  riche  trésor  que  possédait  alors  le  séminaire  des  Mis* 
sions  Etranges,  en  choisisssant  ce*  jeune. prêtre  franc- 
hi ignoré  et  &ans  nom,  pouf  rtmpVr,  soil  ^hiis  fii^- 


—  90  — 

tèriear  des  familles,  sotl  daus  le  secret  de  la  coDscience, 
ce  ministère  si  délicat.  Il  ne  convient  à  personne  d*en  dire 
les  détails  intimes;  mais  il  esl  des  noms  si  honorables 
qu'ils  appartiennent  k  Thistoire  partout  où  on  les  ren- 
contre; il  est  des  traits  si  édiGants  qu  ils  portent  avec  eux 
la  permission  de  les  raconter. 

La  vertu  et  la  perfection  n'étaient  pas  le  partage  de 
toute  la  cour.  M.  Busson  le  savait;  mais  il  savait  aussi 
que  la  grâce  a  ses  moments  et  qu'en  la  sollicitant  avec 
les  instances  les  plus  vives  pour  les  indifférents  et  pour  les 
pécheurs,  il  Tant  Tattendre  avec  la  confiance  la  plus  en- 
tière. Un  homme  d'une  haute  naissance,  qui  avait  connu 
le  duc  de  Berry  en  exil,  demanda  à  M.  Busson  des  délaila 
sur  l'agoqie  et  la  mort  du  prince.  Le  charitable  prêtre, 
après  les  lui  avoir  donnés  de  la  manière  la  plus  louchante 
ajouta  quelques  réflexions  sur  la  nécessité  de  servir  Dieu 
et  de  pratiquer  la  foi.  La  lettre  porta  coup  €i  reçut  la  ré- 
ponse suivante  : 

«  Personne  n'est  plus  que  moi  forcé  de  reconnaître 
combien  doit  être  forte  et  puissante  cette  religion  h  la- 
quelle notre  prince  vient  de  rendre  un  si  éclatant  hom* 
mage.  Les  détails  de  cette  héroïque  et  sublime  agonie 
m'ont  fait  faire  de  bien  sérieuses  réflexions.  J'y  pense 
sans  cessse,  et  je  n'ai  pas  lu  sans  une  profonde  émolion 
tout  ce  que  vous  me  mandez  à  ce  sujet.  Avec  moins  de 
sincérité  que  je  n'en  ai,  je  répondrais  à  cet  article  de 
manière  à  vous  faire  plaisir  peut-être,  et  à  paraître  meil- 
leur que  je  ne  suis.  Mais  en  tous  trompant,  je  ne  pour- 
rais me  tromper  moi-même.  C'est  doiic  avec  peine,  mais 
avec  franchise  que  je  vous  l'avoue  :  je  suis,  malheureu* 
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sèment  pour  moi,  bien  loin  du  point  où  tous  vondriex 
me  voir.  J*y  parviendrai  peut- être  ;  j'en  ai  le  désir,  et  le 
grand  eiemple  que  me  laisse  en  mourant  celui  dont  les 
pensées  me  furent  si  longtemps  connues,  Gnira  peut-être 
par  porlerdans  mon  ftme  la  lumière  et  la  conviction.  Mon 
cœur  est  subjugué,  et  s1l  ne  fallait  qu'aimer  pour  èlre 
pieux,  je  serais  de  tous  les  dévots  le  plus  sincère  et  le  plus 
fervent.  Mais,  plus  je  cherche  à  me  convaincre,  plus  ma 
raison  semble  se  révolter  contre  celle  soumission  aveugle 
qu'on  exige  d'elle.  En  un  mot,  je  ne  puis  avoir  cette 
croyance  intime,  ce  don,  cette  foi,  sans  laquelle  tout  est 
inutile.  Une  telle  impuissance  me  porte,  je  lavoue,  au  dé* 
couragement.  Qu'est-ce  donc  ?  Je  Tignore.  Ce  n'est  point 
l'esprit  de  secte  ou  de  parti  qui  me  domine;  ce  n'est 
point  un  principe  irrégulier  qui  motive  mes  doutes.  L'im- 
possibilité de  croire,  quand  elle  est  en  opposition  aveo  la 
vojonté,  est  un  véritable  supplice,  et  je  l'éprouve.  Cepen- 
dant, cette  persévérance  dans  le  désir  du  bien  ne  me  vau- 
drait-elle pas  quelque  grâce?  Les  vertus  dont  j'ai  sans 
cesse  l'exemple  sous  les  yeux  finiront,  je  l'espère,  par 
subjuguer  ma  raison  et  la  mettre  d'accord  avec  ce  qui,  je 
TOUS  le  jure,  est  devenu  le  besoin  de  mon  cœur.  » 

Ainsi  s'exprimait  un  incrédule  à  demi  converti,  et  je 
ne  sache  pas  qu'on  ait  mieux  rendu  les  perplexités  de 
l'âme  qui  souhaite  la  foi  et  qui  ne  la  possède  pas  encore. 
Comme  cette  lettre  fait  bien  sentir  que  la  foi  est  un  don, 
et  que  Dieu  la  donne  ou  la  retire  quand  il  lui  plaît,  selon 
les  régies  de  sa  justice,  toujours  infaillible  !  Hais  qu'une 
telle  âme  est  près  de  l'obtenir!  M.  Buf^son  eut  bientôt  le 
bonheur  de  voir  à  ses  pieds  ce  pécheur  déjà  si  ébranlé,  et 


êè  M  pfodigtfei*,  dans  tine  confession  généirale,  toutes  tei 
oénsolalions  dé  ison  ministère.  C'était  le  duc  Mathieu  de 
Ifonimorency. 

*  Le  tèïe  et  la  science  de  M.  Busson  fureni  mis  aux 
prises,  quelque  temps  après,  areo  Tobstinalion  d'une 
princesse  dont  le  grand  esprit  était  devenu  la  proie  du 
plus  bizarre  ateuglement.  Louise*Harie«Thérèse  Balbîlde 
d*Orléans,  duchesse  de  Bourbon,  touchait  alors  à  sa 
soixante-douzième  année.  Séparée  de  son  m^ari  dès  17H3, 
elle  pleurait,  depuis  1804,  le  duc  d'Enghien,  cet  héroïque 
et  triste  fruit  d'une  malheureuse  union.  Son  caractère  ar- 
dent favarit  entraînée  dans  les  erreurs  de  Tilluminisme; 
mars  son  cœur  sensible  en  atait  fait  la  mère  des  affligés  et 
la  providence  des  malheureux  Pendant  Texil  de  sa  mai- 
son, elle  a?ail  vécu  près  de  Barcelone,  d^msun  état  voisin 
de  rindigence,  sans  cesser  de  faire  du  bien  à  ses  sem- 
blables.  Son  retour  en  France  fut  signalé,  dès  le  cotn* 
mèncemenl  de  la  Restauration,  par  des  œuvres  de  tnen- 
faisance  qui  épuisèrent  son  opulence  plutôt  que  son  eœur, 
tant  elle  aimait  à  donner.  Dn  hospice  qui  portait  le  nom 
rie  son  malheureux  fils,  fut  établi  dans  une  maison  dépea^ 
dant  de  son  hôtel.  Elle  en  confia  la  direction  aux  sœurs 
ée  Charrié*,  et  alla  souvent  elle-même  pertager  avec  elles 
l«  joie  qu'elles  ont  de  faire  le  bien.  Ce  fut  1.^  que  M.  Bus- 
son  apprit  à  la  connaître,  d  radniirer  et  à  la  plaindre.  Au 
milieu  de  ces  travaux  de  charité^  elle  composait  des  uto- 
pies politiques  et  religieuses,  mterprétant  rKcrifure  à  sa 
façon  et  professant,  sar  des  points  essentiels,  des  opinions 
peo^  conformes  à  renseignement  de  l-EglisQ.  Ces  disposi- 
tions d*espril  si  regrettables  ne  la  laîésiiienl  pas  tout  à  fait 
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«ans  troaUe,  ni  sans  remords^  Elle  s'en  ouTrii  A  aotre 
saint  prêtre  au  moîa  de  seplemhre  1821,  el  après  plo- 
sietis  entretiens,  elle  finit,  sans  rien  abandonner  de  ses 
erreurs,  par  lui  demander  de  l'admettre  à  la  parlicipalîon 
des  sacrements  pour  les  fêtes  de  Noél.  M.  Busson  fut 
pour  elle  comme  un  autre  Ambroise  devant  un  autre 
Théodose.  Voici  la  lettre,  pleine  de  liberté  et  de  respect, 
par  laquelle  il  répondait  à  sa  demande  : 

«  Madame,  Voire  Altesse  m'a  témoigné  le  désir  de 
participer  aux  saints  mystères  dans  ce  temps  où  TEglise 
célèbre  une  des  plus  grandes  solennités.  Ce  désir  est  très 
louable,  et  on  devait  Tattendre  de  la  piété  qui  vous  dis- 
tingue. Mais,  je  me  permettrai  de  tous  répondre  avec 
toute  la  franchise  de  mon  caractère  :  à  quoi  vous  serri- 
raient  les  sacrements,  et  qui  pourrait  vous  absoudre,  si 
votre  foi  n'était  pas  orthodoxe?  Le  dernier  entretien  que 
j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec  vous  m'a  laissé  dans  l'àaM 
une  tritesse  profonde.  J  en  suis  sorti  avec  des  inquiétudes 
trop  fondées  sur  la  catholicité  de  votre  croyance  ;  tous  les 
jours,  jen  ai  intérieurement  gémi;  j'ai  prié  pour  vous 
tous  les  jours;  et  si  le  respect  que  je  dois  à  Votre  Attesae 
ne  m'eût  imposé  silence,  déjà  je  vous  aurais  fait  part  de 
ma  peine. 

»  Pourquoi,  Madame,  vous  séparer  du  mondé  catho- 
lique ?  Est-il  sage  de  préférer  les  lumières  de  sa  propre 
raison  aux  enseignements  de  tant  d'hommes  qui,  depuis 
Jésus  Christ,  ont  professé  ce  que  vous  refusée  de  croire 
aujourd'hui?  Quelle  anarchie  dans  Tordre  spirituel  si 
chacun  peut  se  créer  son  symbole  ei  se  faire  l'arbitre  de 
sa  foi  I  U  p'y  a  plus  alors  que  coofusioa  dans  TEglis^t  le 
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défordre  y  règoe,  las  ruines  s^y  amoDeèlenl  de  toutes 
parts;  oa  plutôt  il  n'y  a  plus  d^Eglise.  Où  serait,  eu  effet, 
une  société  divine;  où  serait  TEglise  parmi  des  hommes 
isolés  et  sans  liens  spirituels  qui  les  unissent  ?  El  leur 
donner  ce  nom,  ne  serait-ce  pas  une  absurde  contradic- 
tion?  

•  Mdis  brisons,  lladame,  sur  tous  ces  raisonnements , 
les  discussions  ne  persuadent  presque  jamais.  Dieu  seul 
tient  le  cœur  de  ThonHne  dans  sa  main  et  lui  donne  Tim- 
pulsion  qui  lui  plaît.  Qu'il  daigne  vous  faire  entendre  sa 
vois  puissante  et  douce!  Qu'il  daigne  surtout  peindre 
vivement  à  vos  yeux  le  tableau  des  suites  funestes  qu'en- 
traînerait  votre  persistance  dans  des  idées  que  la  foi  ré- 
prouve! Quoi  !  UaJame,  les  vertus  que  le  monde  admire 
en  vous,  les  aumônes  que  vous  répandez  avec  une  sainte 
profusion  dans  toutes  les  classes  d'indigents,  les  bonnes 
œuvres  de  tout  genre  qui  sont  lobjet  unique  de  vos  pen- 
sées, votre  piélé,  vos  prières,  qooil  toute  la  serait  frappé 
de  stérilité,  sans  mérite  surnaturel,  perdu  pour  le  ciel, 
omis  dans  le  livre  de  vie,  parce  qu'il  ne  procéderait  point 
de  la  charité,  qui  ne  saurait  se  trouver  où  n'est  pas  la 
vraie  foi  !  tel  serait  cependant  l'etTrayant  dénouement  que 
vous  révélerait,  mais  trop  lard,  la  sombre  clarté  de  la 
mort.  Il  est  urgent.  Madame,  de  prévenir  ce  malheur,  et 
il  est  facile  de  revenir  aux  vrais  principes.  L'humilité  est 
toute  puissante,  celle  surtout  qui  soumet  la  raison  à  la  foi 
est  le  sublime  de  celte  sublime  vertu,  et  tous  les  lr.é>ors 
de  la  grâce  lui  sont  ouverts  :  llumUibuf  dal  graliam. 

m  Pardon  mille  fois,  Madame,  si  j'ai  dit  quelque  chose 
qui  ait  pu  vous  déplaire.  Le  cœur  est  aveugle,  et  l'ardeur 
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du  tèle  peol  lui  faire  perdre  quelquefois  jusqu'au  senti- 
ment des  convenances.  Si  voire  Altesse  le  désire,  j'aurai 
rhonneur  de  me  présenter  chez  elle  au  moment  qu  elle 
aura  la  bonté  de  me  désigner,  et  je  la  supplie  d*agréer 
rhommage  de  mon  respect  profond,  et  de  ma  parfaite 
obéissance. 

La  duchesse  de  Bourbon  répondit,  par  une  lettre  auto- 
graphe, qu'elle  était  très  reconnaissante  de  la  sollicitude 
de  M.  Busson,  pour  le  repos  de  son  Ame;  qu  elle  croyait, 
du  reste,  A  tout  le  symbole,  et  qu'elle  ne  cherchait  point 
A  l'expliquer,  puisque  la  plupart  des  articles  qui  le  com- 
posent sont  un  mystère.  Celle  réponse,  datée  du  2  janvier 
18^,  précéda  de  huit  jours  seulement  la  mort  de  la  prin- 
cesse. Le  10,  au  milieu  de  Toctave  solennelle  célébrée  A 
Sainte-Geneviève  pour  rendre  grâces  A  Dieu  de  la  restitu- 
tion de  cette  église  au  culte,  elle  fut  frappée  d'apoplexie  en 

entrant  dans  le  chœur  et  transportée  A  l'Ecole  de  droit, 

* 

où  elle  expira  quelques  moments  après.  Par  une  remar- 
quable coïncidence,  M.  Busson  se  trouvait  A  quelques  pas 
d'elle  au  moment  où  elle  s'évanouit.  Il  eut  la  pieuse  pen- 
sée de  s'approcher  de  sa  personne,  et  de  lui  donner  Tab- 
solution   fc  J'ai  la  confiance,  dit-il  en  rapportant  ce  trait, 

•  que  le  Seigneur  lui  a  fait  miséricorde.  Ses  aumônes 
»  auront  touché  le  cœur  de  Dieu,  et  ce  bon  maître,  la 

•  voyant,  sans  doute,  alors  dans  la  disposition  d'une  foi 
»  soumise  et  d'un  amour  sincère.  Va  retirée  de  ce 
»  monde,  auquel  elle  devait  ses  erreurs.  Que  Sainle- 
»  Geneviève,  A  qui  elle  venait  rendre  l'hommage  de  son 

•  respect  et  de  ses  tœux,  soit  propice  A  celte  Ame!  Que 
»  la  dachease  repose  en  paix  dans  le  seio  de  Dieu,  et  que 
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*:  |«  bitfBbenreiiY  wmi  m  «onipagali  noar  toute  réter* 
.»  nilë.  »  >  . 

:  La  miséricorde  (IoqI  ces  lignes  sont  empreintes  éclate 
ikas  (ouCe  la  corresponilaoee  de  |M.  Busson,  et  daii^ 
'lôules  les  occasions  oO  Tinlerél  des  âmes  réclame  sep 
soins.  Ce  nVsl  pa<  seulement  le  pécheur  qu'il  presse,  ou 
riocrèd  lie  qu'il  éclaire;  il  se  dévoue  eocore  &  rinslruc- 
jfioa  des  personnes  engagées  dans  le  schisoie  ou  daos 
rbéréisîe,  que  son  fcèla  ef^)ére  ramefuer.  IVmi  les  co^ 
tersioDS  auiquelle*  il  prend  ^ri,  nous  pouvons  signaler 
celle  de  plusieurs  anglicans^  11.  reçut  Tabjuration  d  up 
ministre,  instruisit,  baptisa  sous  condition  el  prépara  à  la 
réception  des  sacrements  M""'  la  comtesse  de  Gereaux, 
que  le  cardinal  de  Lalil  avait  recommandée  à  sa  charité, 
et  détermina,  avec  le  P^  de  Mac  Carlhy,  M""'  la  comtesse 
de  Hontalembert  à  entrer  dans  le  sein  de  TEglise  catho- 
lique. Cette  dernière  conversion  eut  la  plus  heureuse  in- 
fluence sur  la  noUe  famille  qui  en  fût  le  témoin  Les 
détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  en  montreront 
assez  rimporlance  et  les  résultats. 

Le  comte  René  de  Montalembert,  né  à  Paris,  en  1777, 
d'une  ancienne  et  illustre  maison  du  Poitou,  émigra  avec 
son  père  et  entra  dans  la  légion  qu'il  commandait  à  Tar- 
mée  deCondé.  Âpres  le  iicenciewent  de  1790,  il  prit  du 
service  dans  larmée  anglaise,  s'y  distingua  par  ses  con- 
naissances militaires,  et  fut  employé  en  Portugal  et  en 
Espagne  dans  I  elal-major  du  duc  de  Vellington.  De  reto^yr 
en  Angleterre  il  épousa  une  descendante  des  lords 
Forbes,  qui  avait  reçu,  avec  ce  noble  sang,  les  principes 
iraditioooels  de  Terreur  fmglioane,  et  qui  trouyaU,  paripi 


-  97  — 

se0  Diemples  domesliqnes,  celui  d'ignorer  la  vérité  plutôt 
encore  que  de  la  combattre.  La  Restauration  le  rendit  à 
la  France,  et  Louis  XVIII  Télevajà  la  pairie.  Ministre  plé- 
nipotentiaire à  Slullgard,  à  Copenhague,  à  Slo^kholm, 
toutes  les  fois  qu'il  y  eûi  quelque  interruption  dans  sa 
carrière  diplomatique,  il  signala  ce  repos  par  sa  présence 
A  la  tribune,  et  par  ses  nobles  et  éloquents  eiïorts  pour  la 
cause  de  la  religion  catholique  et  de  la  liberté  constitu- 
tionnelle. Son  caractère  avait  rindépendance  d'un  dé- 
vouement éclairé;  son  langage,  Télan  d'une  conviction 
ûncère.  Une  grande  voii,  qui  vient  de  s'éteindre,  Ta  pro- 
clamé sur  sa  tombe  le  premier  pair  catholique  de  France^ 
en  ajoutant  :  «  C'est  le  nom  que  nous  lui  garderons  dans 
notre  mémoire  si  nous  ne  sommes  pas  ingrats  envers  lut*, 
il  renrerme  Tidée  de  tout  ce  qu'il  aima,  la  religion,  la 
liberté  et  l'honneur  héréditaire  (1). 

Le  comte  de  Montniembert  portait  dans  ses  armes  une 
croix  ancrée,  en  souvenir  des  guerres  saintes  où  com- 
mença la  gloire  de  son-  nom.  Pendant  l'exil,  une  main 
prophétique  y  ajouta  ces  mots  pour  devise  :  Cecidi.  $ed 
iurgam.  Mais  pour  que  cette  prédiction  .s'accomplît,  h 
conversion  de  M^*  de  Montalembcrt  était  nécessaire,  car 
le  blason  do  croisé  doit  être  sans  tache  aux  yeux  de  la  foi 
comme  aux  yeux  de  Thonneur.  Dieu,  qui  avait  sur  celle 
famille  les  plus  grands  desseins,  lui  ménagea  cette  grâce 
insigne  dès  les  premières  années  de  la  Restauration.  La 
comtesse  de  Monlalembert  comptait  parmi  ses  amis  des 


(1)  Notire  funèbre  sur  Mnrr-René'Anne-Marïe  comte  de  Mwtalem' 
ftrrf)  fBUvre»  da  P;  I>.^H.  Licordaire,  t.  vi,  p.  234. 
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personnes  de  la  Cour  dont  la  piété  était  le  plus  beau  litre, 
et  au  premier  rang,  la  duchesse  de  Damas,  dame  d'hoo- 
d'honneur  de  Tauguste  fille  de  Louis  XVI.  Ce  fut  par  ses 
soins  que  le  P.  de  Mac-<^arlhy  cl  Tabbé  Busson  furent 
introduits  auprès  de  la  noble  étrangère;  ils  se  partagèrent 
avec  une  amitié  fraternelle  les  fonctions  de  catéchiste,  et 
la  grâce  acheva  bientôt  Tœuvro  de  leur  zèle.  iM"**  de 
Montalembert  fil  son  abjuration  entre  les  mains  du  car- 
dinal de  Lalil,  le  6  mars  1  S2â.  Au  retour  de  la  cérémo- 
nie, M.  Husson  prit  la  plume,  et,  s'adressantà  Theureuse 
convertie,  il  écrivit  cette  lettre  où  Tabondance  de  la  doc- 
trine le  dispute  à  l'onction  de  la  parole  : 

«  Madame,  il  est  des  sentiments  qu'il  serait  trop  pé- 
nible de  tenir  cachés;  tel  est  celui  d'une  joie  grande  et 
légitime,  el  c'est  celui-là  même  que  j'éprouve  aujourd'hui. 
Permettez  donc  qu'il  se  manifeste,  et  qu'en  vous  félici- 
tant de  votre  retour  à  la  foi,  je  me  félicite  aussi  moi- 
même  d'avoir  été  destiné  par  la  divine  Trovideoce  à  être 
plus  que  le  témoin  de  cet  heureux  changement. 

»  Oui  Madame,  vous  avez  choisi  la  meilleure  part  ;  car 
Jésus-Christ  sera  désormais  pour  vous  la  voie  du  salut. 
Vous  allez,  sans  crainte  d'erreur,  vous  mettre  A  sa  suite. 
La  route  qu'il  traça  par  sa  vie  divine,  est  obscure  el  in- 
certaine pour  le  dissident,  mais  elle  est  lumineuse  et  sûre 
pour  le  catholique.  Que  les  communions  séparées  sont  à 
plaindre  i  Elles  ont  perdu  Jc*sus-Chri:»t  ;  Jésus-Christ 
n'est  plus  leur  guide  ! 

M  Pour  vous.  Madame,  vous  êtes  sortie  du  labyrinthe, 
et  le  fil  qui  vous  a  dirigée  vous  conduira  jusqu'au  terme 
du  salut.  Vous  ne  sauriez  plus  vous  égarer  dans  le  pèleri- 
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oage  de  ce  monde  ;  suivez  fidëlemenl  les  pas  du  sauveur, 
ilssonl  marqués  devant  vous,  et  leur  empreinte  est  écla- 
tante. Parmi  les  actions  de  Jésus  Christ/l'Egiise  signale 
au  fidèle  celles  qui  doivent  exciter  son  émulation.  Rien 
n'est  arbitraire  dans  ses  jugements.  Ils  ne  sont  portés 
qu'à  la  lumière  de  la  prudence  :  Télat,  la  position,  les 
devoirs  de  chacun  sont  consultés  et  servent  de  règle  à  ses 
décisions.  L'humble  enfant  de  l'Eglise  catholique  ne 
marche  donc  point  dans  un  désert  inTréquenté  et  inconnu. 
Il  presse,  au  contraire,  les  vestiges  d'une  multitude  de 
saints  qui,  de  siècle  en  siècle,  ont  battu  el  aplani  la  voie 
en  y  marchant  devant  lui.  L'Eglise,  qui  les  honore,  les  iuf 
présente,  et  c'est  à  la  lueur  de  ces  grandes  vertus  qu'elle 
l'appelle  A  la  suite  de  Jésus-Christ.  Quel  repos  dans  cette 
pensée  !  quelle  consolation  pour  l'âme  docile  !  Vous  aviez 
besoin  de  cette  sécurité,  Madame,  Dieu  vous  la  donne  au« 
jourd'hui;  jouisscz-en,  soyez  heureuse.  Rentrée  dans  le 
christianisme,  rien  ne  manquera  plus  à  votre  bonheur  ni 
aux  exemples  que  vous  devez  à  votre  famille.  Jésus-Chrisl 
vous  monire  la  voie*,  les  saints  vous  oiïrent  leur  vie  pour 
moilèle  ;  leurs  prières  et  leur  protection  vous  sont  assu- 
rées, el  tandis  que  l'Eglise  de  la  terre  vous  associe  à  ses 
enfants,  celle  du  Ciel  se  réjouit  de  votre  conversion  el  vous 
prépare  un  trône  immortel.  »• 

L'heureux  prêtre  qui  baignait  do  ses  larmes  ces  pages 
attendries,  avait  fourni  souvent  à  M*"'  la  comtesse  do 
Montalemberl  des  éclaircissements  et  des  notes  sur  les 
points  de  doctrine  débattus  entre  TEglise  catholique  el 
lEglise  anglicane.  La  pieuse  mère  les  faisait  copier  par 
son  fih  aitté,  alors  ûgé  de  douze  ans.  Ce  fut  cette  affaire 
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imporlanle  qoi.  ioiti»,  «n  quelque*  Mrte,  TenfaDt  aux  mai- 
lières  religieuses  e(  qui  lui  donna  un  goût  marqué  pour 
des  études  qui'  étaient  au-dessus  de  son  âge,  mais. qoi 
plaisaient  déjà  à  sa  fie  et  précoce  intelligence.  Laissez^le 
croître,  cet  enfant  ch^ri  du  Ciel.  Il  deviendra  de  bonne 
heure  le  premier  et  le  plus  intrépide  avocat  de  I  Eglise,  et 
quand  il  ne  pourra  plus  la  servir  par  sa  parole,  il  reprend 
la  plume  qui  s'est  eiercée  dans  son  enfance  à  copier  les 
apologistes,  pour  écrire  à  son  tour,  dans  VBiitoire  dm 
moineê  it Occident,  une  nouvelle  apologie  de  la  foi,  aussi 
savante  qu'elle  était  ignorée,  et  aussi  éloquente  qu'elle 
'était  nécessaire. 

Personne*  n'était  plu»  digne  que  M.  Busson  de  fomner 
pour  la  cause  de  Dieu  celte  ftme  d'élite^  personne  peut-être 
n'eut  plus  d'influence  sur  sa  destinée.  Charles  de  Monta- 
lembert  fit  sa  première  communion  l'année  qui  suivit 
l'abjuration  de  sa  mère.  Il  suivait  les  catéchismes  de  Saint- 
Thomas- d'Aquin  ,  et  recevait  dans  cette  paroisse  les 
leçons  de  l'abbé  de  la  Bourdonnaye;  mais  M.  Busson  était 
déjà  son  confesseur.  Après  l'avoir  préparé  é  la  plus 
grande  action  de  son  enfance,  il  lui  continua  ses  soins 
paternels  pendant  son  adolescence  et  sa  jeunesse.  Lillustre 
écrivain  parle  encore  avec  reconnaissance  de  ces  jours  ao- 
cien<(.  «  Tous  les  mois,  dit-il,  j  allais  avec  non  frère 
Arthur  (t),  aux  Missions-Etrangéres ,  me  confesser  à 


(1)  Le  comte  Arthur  de  Mootalembert ,  page  du  roi  Charles  X 
en  18^9.  entra  au  service  militaire  eo  1831  ;  fait  colonel  du  l**"  r^ 
giment  de  chasseurs  d'Afrique  après,  la  btUillede  Solférino,  il  est 
mort  pendant  la  campagne  du  Maroc ,  en  novembre  1859.  11  était 
rtsté  profondément  imlwi  des  enseigaeoiMts  que  \xà  avait  prodl- 


M.  Tabbé  Bussoo.  Des  prêtres  téoérables,  de  grandes 
dames,  les  principaux  personnages  de  la  cour,  venaient, 
comnDe  nous,  s'agenouiller  à  ses  pieds  et  y  déposer  le 
fardeau  de  leur  conscience.  Celait  le  confesseur  ^  la 
mode;  mais  quand  j'y  réfléchis  et  que  je  me  demande 
d'où  tenait  celle  vogue,  en  vérité  je  n'y  peux  voir  qua 
Tascendant  m^me  d'une  sainteté  reconnue  et  admirée  de 
tout  le  monde.  Il  n'avait  ni  un  nom  brillant  ni  des  fonc* 
lions  élevées;  son  abord  était  plus  sévère  qu'avenant;  el 
malgré  cela,  on  le  préférait  aux  autres.  Jamais  le 
moindre  soupçon  n*a  effleuré  sa  vertu;  jamais  la  plilg 
légère  critique  ne  s'est  exercée  sur  sa  vie  ;  on  oubliait 
tout,  sa  jeunesse,  son  air  mêlé  en  apparence  de  rudesse  et 
d'austérité,  pour  ne  voir  en  lui  que  le  prêtre.  C'était  le 
prêtre,  et  rien  que  le  prêtre  dans  toute  sa  simplicité  et 
dans  toute  sa  grandeur.  » 

Tels  sont  les  pieux  souvenirs  de  M.  de  Montalembert. 
Nous  avons  été  heureux  d'en  entendre  de  sa  bouche  la 
Bliale  expression.  Il  avait  vingt  ans  quand  M.  Busson 


gués  4àw  son  enfance  M.  l'abbé  Busson ,  avec  une  paternelle  sol- 
licitude. Il  en  a  donné  la  meilleure  preuve  dans  le  dernier  ordre 
du  jour  adressé  k  son  régiment,  décimé  par  la  maladie  qui,  quel- 
ques jours  plus  tard,  devait  enlever  le  colonel  : 

«  Mes  braves  chasseurs  !  nous  sommes  tous  éprouvés  par  Dieu  ; 
»  ayez  confiance  et  priet  «  il  n'abandonnera  pas  le  !«*  chasseurs 
»  d'Afrique.  Mettons  toute  notre  confiance  en  lui,  et  s'il  y  en  a 
»  qui  succombent ,  qu'ils  n'oublient  pas  qu'en  mourant  ils  rem- 
»  plissent  une  nission;  qu'ils  sont  des  martyrs  et  qu'ils  Iront  au 
»  ciel.  Si  votre  colonel  doit  être  du  nombre ,  n'oubliez  pas  non 
»  plus  qu'il  priera  pour  vous.  En  attendant,  bravons  la  mort,  c'est 
»  notre  métier,  et  que  le  découragement  ne  nous  gagne  pas.  Dieu 
»  sait  bien  ce  qu'il  fait  pour  ses  enfants. 

»  VMe  eolODel,  jf oifTALimBRT.  > 
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quitta  Paris.  Depuis  celte  époque  il  n'a  manqué  aucune 
occasion  de  revoir  son  ancien  confesseur,  et  toutes  les 
fois  qu'il  venait  A  Besançon,  sa  première  visite  étnit  pour 
lui.  Sa  reconnaissance  s'est  éten<lue  jusque  sur  la  mé- 
moire du  père,  et  il  a  voulu  consacrer,  par  un  monu- 
ment élevé  dans  Té^iise  de  Mafche,  la  mort  héroïque  de 
rinsliluteur  de  Guyans,  ce  saint  martyr  qui  <lonna  le  jour 
à  un  saint  prêtre,  comme  un  autre  Léonide  à  un  autre 
Origénc. 

A  Tépoqueoù  M.  Busson  dirigeait  rcnfance  de  M.  de 
Monlalembcrt,  M.  de  Lamartine  était  dans  toute  la  jeu- 
nesse de  son  génie  poétique,  et  M.  de  ChâleaubHand  dans 
tout  Téclal  de  sa  gloire  parlementaire.  Notre  saint  prêtre 
connut  au^si  ces  deux  hommes  célèbres  et  eut  avec  eux, 
surtout  avec  le  second,  des  relations  suivies  II  aimait 
leurs  ouvrages,  il  les  lisait  et  il  en  fit.  jusqu*:^  la  fin  de  sa 
vie,  un  de  ses  délassements  favoris.  Il  a  porté  sur  leur 
caractère  et  sur  leurs  livres  des  jugements  où  Tadmira- 
lion  n'exclut  pas  la  critique,  mais  où  la  réserve  s'exprime 
avec  bienveillance.  Si  ce  n'est  plus  sur  ce  ton  qu'on  en 
parle  aujourd'hui,  une  telle  bienveillance,  quelipie  nou- 
velle qu'elle  parais'^e,  n  en  est  pas  moins  une  portion  de 
la  justice  duc  au  chantre  inspiré  des  Méditations  et  à 
l'immortel  auteur  du  Génie  du  Christianisme. 

En  lisant  V Histoire  de  ta  Restauration  par  M.  de 
Lamartine,  M.  r>usson  s'arrêtait  avec  complaisance  sur 
le  louchant  tableau  de  la  mort  du  duc  de  Berrv.  Voici  les 
réflexions  que  ce  morceau  lui  inspira  :  je  les  repro- 
duis dans  leur  courageuse  naïveté  :  «  On  dirait  la  narra- 
»  lion  d'un  législiiue  convaincu  el  d'uo  fidèle  parfait. 


—  «05  — 

»  Quel  dommage  que  l'illustre  écrivain,  à  en  juger  par 
»  d'autres  passages,  ne  soit  ni  Tun  ni  Tanlrc!  Croyons 
»  que  sa  plume  le  Iruhil  quand  il  parle  mal,  et  qu'elle 
»  rend  sa  pensée  quand  il  s'exprime  bien.  En  récom- 
»  pense  de  la  bonlé  de  s^n  cœur,  le  Seigneur,  je  l'espère, 
»  lui  donnera  des  lumières  él  des  grâces  qui  rectiHeront 

>  ses  idées  en  politique  et  en  religion,  et  qui  le  ramène^ 

>  ront  à  la  vérité  dans  ces  deux  ordres  de  choses  (I).  » 
Lorsque  le  Civilisateur  parut,  M.  de  Lamartine  en  con- 
sacra les  premières  pages  à  Jeanne  d'Arc.  M.  Busson, 
remarque,  à  ce  propos,  qu'il  compare  Judith  à  Charlotte 
Corday,  et  qu'il  accuse  de  crime  la  libératrice  du  peuple 
juif.  «  Accuser  de  crime  Judith,  s'écrie  le  saint  prêtre, 
Judith  que  TEcriture  représente  comme  une  sainte  inspi- 
rée de  Dieu,  l'accuser  de  crime  pour  un  fait  dont  tous  les 
temps,  tous  les  lieux,  tous  les  hommes,  la  synagogue 
aussi  bien  que  TEglise,  t'ont  louée  et  félicitée  comme 
d'une  action  faite  avec  Tassistance  spéciale  de  la  grâce! 
accuser  de  crime  celle  dont  lEcriture  sainte  a  dit  que  la 
main  de  Dieu  lui  a  donné  la  force  d'exécuter  ce  qui  mo- 
tive une  telle  accusation  !  ah  !  c'est  là  une  de  ces  har- 
diesses qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  Tâme  d'un  homme 
qui  ne  comprend  rien  à  la  foi  !...  Je  regrette  de  tout  mon 
cœur  qu'un  homme  tel  que  M.  de  Lamartine  s'égare  à 
ce  point.  Je  l'ai  connu  :  son  cœur  est  noble,  bou,  géné- 
reux. Puissent  ces  erreurs  se  dissiper  et  faire  place  à 
l'humilité,  qui  éclaire,  qui  féconde  et  qui  seule  donne  au 
génie  une  célébrité  vraiment  glorieuse  (2). 

(1)  Lectures  de  M.  Busson,  roanuse.  —  (2)  Idem. 
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H.  de  Chateaubriand ,  tantôt  recherché  par  la  reslaa- 
ralion,  tantôt  mécontent  ou  disgracié,  a  laissé,  dans  This- 
toire  de  la  politique,  de  la  littérature  et  de  TEglise,  une 
mémoire  diversement  appréciée,  M.  Busson  Texcuse 
quand  il  ne  peut  le  défendre^  il  Taime  encore  quand  il  ne 
peut  TaJmirer.  a  Chateaubriand,  disait-il,  avait  une  tenue 
Gère  et  parlait  peu.  Il  aimait  les  louanges  et  les  prodiguait 
aux  autres,  mais  non  sans  se  moquer  quelquefois  de  lui- 
même  et  d  autrui.  Républicain  par  goût,  il  était  monar- 
chiste par  raison,  et  bcurbonnien  par  honneur.  Son  dé- 
sintéressement égalait  son  génie,  et  sa  bienfaisance  fui 
constamment  secondée  par  celle  de  sa  femme,  qu'il  appe- 
lait  lui-même  un  ange  de  vertu.  » 

Les  Mémoires  d'outre  tombe  ont  été  annotés  par 
M.  Busson  avt^e  une  prédilection  marquée  pour  leur  au- 
teur. En  lisant  ce  tableau  de  la  vie  de  t.hàlcaubriand, 
assemblage  de  rêverie  et  d'action,  de  traverses  et  de  com- 
bats,  d  honneurs  et  de  disgrâces,  il  démêlait  aisément  les 
diverses  impressions  auxquelles  le  grand  homme  avait 
cédé,  soit  en  composant  son  ouvrage,  soit  en  le  revoyant. 
Il  y  signalait  une  grande  variété  de  tons  et  de  sujets  :  les 
peintures  les  plus  riantes  et  les  plus  magnifiques  de  la 
nature  à  côté  des  satires  les  plus  vives  de  la  société,  les 
plus  hautes  considérations  de  philosophie  et  de  morale  à 
côté  des  récils  les  plus  naYfs.  C*est  peut-être  le  livre  où  se 
peint  le  mieux  la  mobilité  de  Tesprit  moderne.  M.  Bus- 
son  y  revoyait,  comme  dans  un  miroir,  les  changements 
sociaux  dont  il  avait  été  le  témoin.  Il  y  reconnaissait 
toute  la  vanité  des  choses  humaines,  et  prenait  de  temps 
en  temps  la  plume  pour  ajouter  encore  aux  réflexions 
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toocfaantes  qui  échappent  si  sourent  ft  uae  plome  si  ttata- 
rellemeiit  chrétienne  et  si  éloquemmeat  passionnée.  Je  re* 
lére.  en  passant,  quelques  traits  de  ce  commentaire  in- 
time : 

Le  tableau  que  Chateaubriand  fait,  dans  le  premier 
volume  de  ses  Mémoiret^  des  passions  et  des  rêves  de  son 
adolescence,  peut  porter  le  trouble  dans  les  jeunes  ima- 
ginations et  compromettre  quelquefois  la  pureté  de  là 
pensée  et  du  sentiment.  Mais  Tauteur  =se  coodamàe  aussi- 
tôt :  «  Ceui,  dit-  il,  qui  seraient  tentés  d'imiter  ces  folies^ 
se  doivent  souvenir  qu'ils  n  entendent  que  la  voix  d*un 
mort.  Lecteur  que  je  ne  connaftrai  jamais,  rten  de  CduI 
cela  n*est  demeuré  ;  il  ne  reste  de  moi  que  ce  que  je  suis 
entre  les  mains  du  Dieu  vivant  qui  m'a  jugé  (1)1  • 
A  Quelles  paroles!  écrit  à  son  tour  M.  Busson.  Quel  juge- 
ment sévère  sur  tout  ce  qu'il  a  raconté  de  ses  imagina* 
lions,  de  ses  rêves,  de  sa  viel  Sans  doute  il  n'en  .fallait 
point  offrir  le  tableau,  puisqu'il  oflensid  paiffeïs  la  pudeur; 
mais  au  moins  pouvons-nous  le  justifier  du  dessein  maiH 
vais  qu'on  lui  prête  d'avoir  voulu  corrompre  les  oaoaars 
en  parlant  de  ces  choses  coupables  (â).  • 

Après  avoir  relevé  des  traits  de  toi  et  de  piété  «qui  font 
le  plus  grand  honneur  à  Chateaubriand,  M.  Busson  oa 
cache  point  le  vif  plaisir  qu'il  y  trouve  :  >«  Noton<^,  dit-il, 
tout  ce  qui  intéresse  la  mémoire -de  ce  grand  homme. 'On 
a  fait  sur  lui  beaucoup  de  critiques.  Je  les  trouve  souvent 
partiales,  injustes,  hostiles.  On  a  trop  confondu  en  Uii  les 
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(1)  Mémoires  éTontre  tombe,  tome  I,  page  356. 

(2)  Lectures  de  M.  Bussoo,  '.maDiisc* 
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Tatoès  d*one  imaginatioD  mobile,  d*une  sensibilité  eices- 
sive  et  d'un  earaclère  esiraordinaire,  avec  les  actes  cou- 
rageui  d'une  volonté  calme  et  réfléchie.  Laissait-il  tom- 
ber quelques  paroles  qui  n'exprimaient,  dans  ses  inten- 
tioDSf  que  des  vues,  des  doutes,  des  hypothèses,  on  y 
voyait  des  assertions  orgueilleuses,  des  croyances  for^ 
melles,  des  professions  de  foi  solennelles  et  publiques. 
J'ai  beaucoup  connu  cet  illustre  écrivain,  et  je  ne  crains 
pas  de  dire  que,  malgré  les  graves  et  nombreux  reproches 
qu'il  mérite,  il  doit  être  regardé  comme  un  homme  sincè- 
rement chrétien.  Je  l'aflirme,  il  était  l'ennemi  de  l'im- 
piété, de  l'erreur  et  du  vice.  Son  âme  était  belle,  noble, 
enflammée  pour  les  grandes  entreprises  et  naturellement 
oréèe  pour  les  grands  ouvrages.  Le  bas,  le  honteux,  le 
mal,  lui  faisaient  horreur  (i).  v 

Encore  un  mot  où  l'on  verra  que  l'admiration  de 
M.  Busson  pour  Chateaubriand  n'a  rien  d'aveugle  et  qu'il 
ne  lui  sacrifia  jamais  ni  un  principe,  ni  un  devoir.  L'au- 
teur des  Mémoires  d'outre  lombe,  après  avoir  esquissé 
en  quatre  ou  cinq  coups  de  pinceau  les  premiers  traits  de 
la  révolution  française,  brûle  quelques  grains  d'encens  en 
l'honneur  de  la  prise  de  la  Bastille.  Il  célèbre  la  rénova- 
tion de  Vespéee  humaine^  dont  cet  événement  outre  rire 
comme  un  eanglanî  juhilé.  Il  avoue  qu'en  démolissant 
oelte  forteresse,  la  colère  brutale  faisait  des  ruines,  mais 
que  sous  cette  colère  était  cachée  linltlligence  qui  jeiaiî 
parmi  ces  ruinas  les  fondements  du  nouvel  édifice  l 
Bl.  Busson  proleste  contre  ces  appréciations,  qu'il  appelle 

(1)  Lectores  de  M.  Basson,  mtniiso. 
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«  hasardées  et  dangereuses.  •  Il  conlhnie  en  cet  termes  : 
«Belle  rénoration,  en  eiïet,  que  celle  où  tout  a  périv  les 
principes  du  droit,  les  lois,  les  mœurs,  la  religion^  Tidée 
de  la  verlu,  Tidèe  même  de  Dieu,  et  où  Ton  a  vu,  où  l'on 
Yoit  encore  l'intérêt  seul  dominer  et  régner  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  !  Bel  édifice  de  liberté  qui,  après 
cinquante  ans  de  licence,  de  dévergondage  et  de  terreur, 
est  enserré  dans  Paris  entre  quinze  bastilles  au  lieu  d'une  l 
Juger  trop  favorablement  les  révolutions,  c^est  toujours 
un  travers  d'esprit.  En  espérer  quelque  bien,  c'est  pres- 
que toujours  un  mécompte  (1)   » 

M.  Busson  avait  contracté  à  Paris  une  liaison  étroite 
avec  Tablié  do  Lamennais.  Dés  f  K17,  cet  homme  célèbre 
lui  était  devenu  cher,  comme  A  tous  les  gens  de  bien,  par 
la  publication  du  premier  volume  de  VE$$a%$ur  l'tndtffé" 
renée.  Tout  dans  cet  ouvrage  était  vrai,  simple,  éner- 
gique, entraînant.  L'enthousiasme  n'avait  pas  de  bornes, 
et  rEurope  attendait  avec  impatience  la  continuation  du 
livre.  L'auteur  n'avait  encore  établi  que  la  nécessité  de  la 
foi  ;  mais  où  était  la  foi  véritable,  et  comment  parvenir  è 
la  discerner  ? 

Après  trois  ans  d'attente,  le  second  volume  fut  publié. 
Ce  fut  le  signal  d'un  des  plus  curieux  débats  de  notre 
siècle.  Lamennais,  cherchant  une  base  indestructible  pour 
établir  la  vérité  et  une  pierre  de  touche  pour  la  recon- 
naître, niait  le  sens  intime,  l'évidence,  la  raison  indivi- 
duelle, et  finissait  par  proposer  comme  unique  critérium 
de  certitude,  le  témoignage  universel  des  hommes,  sans 

(1)  Leetores  de  M.  Basson,  manaso^ 
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8*tpereiiroir  qm  fùnr  «bostaler  mm  «olversalilè  et  %% 
perpétuité,  oe  lêiftoigDage  liii-iiVfiiie  s^appeyatt  sur  Vëf\^ 
#à€e  de  k  raiBOn.  Le  hardi  novateur  eut  contre  lui  la 
SorbùDoe  et  la  «compagnie  de  -Saint  Sulpice.  La  plupart 
des  éf  éqiM  et  dès  bemmeii  de  sess  attendaient  avec  dé^* 
la«ee  lé  résulM  d'un  plus  mftr  «etamen.  Le  jeune  clergé^ 
a«  eentrarre,  appuya  pre9i(ue  tout  entier  Tabbé  de  La* 
toMAis.  Ce  fui  rerrdur  de  M.  Busson,  comme  celle  de 
son  temps.  Il  composa  une  apologie  du  système  nouveau 
et  J^envoya  à  rifuieur.  Cette  circonstance  lui  tayanl  pro<- 
Guré  Toccasion  de  le  voir,  il  conçut  pour  sa  personne  au* 
IfM  d'aflectibn  qu'il  avait  d'eslîme  pour  ses  écrits,  et 
Taîdà  de  ses  notes  daus  la  composition  des  deu«  dei^niers 
volumes  de  VEuai. 

Ou  peut  juger  de  It  cordiatité  de  leurft  rapports  par 
la  lettre  suivante,  trouvée  daos  la  eorrespondance  de 
M.  fiuason  : 

«  Vous  me  rendriei,  Monsieur  et  respectable  ami,  un 
véritable  service  si  vous  vouliez  bien  m'envoyer  la  note 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettre.  L'impression 
de  mon  ouvrage  avance,  et  je  ne  tarderai  pas  è  être  obligé 
de  remettre  à  Timprimeur  le  chapitre  auquel  se  rapporte 
rèclaircissemenl  que  je  réclame  de  votre  complaisance. 
Recevez,  je  vous  prie,  Tassurance  du  tendre  attachement 
avec  lequel  je  vous  suis  dévoué  en  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  F.  DE  Lamennais.  » 

Les  deui  amis  se  voyaient  iilors  presque  chaCfue  se- 
maine, tantôt  chez  le  comte  deSeufft,  tantôt  aux  Missions- 
Etrangères.  M.  Bussou  ^dlaU  souvent  aussi  eotreleoir 
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dipis  SM>  petit  apperlemeot  ils.  Il  rue  do  Aotrbm  Télo- 
queot  «pologistaf,  el  il  ne  se  tassait  point;  d'adintrei»  sa 
moiieslie  M  sa  piété.  Ces  rapports-  durèrent  de.ftttt  à 
1825.  L^abbé  de  Lamennais  fonda  alors  le  Méwmrial^^m- 
thùliqu^  avec  la  colUboralion  de  H  H.  Gerbes  de  fik>nald 
et  O'MitboQi.  Les  opinions  exjUrèAies  qu'il  professaii  dwfi 
cette  revue  refroidirent  un.peu  les  sympathies  de  M.  Bus- 
son.  Notre  saint  prêtre  s'aperçut  que  l-abbé  de  Lamennais 
gardait,  tout  en  se  courbant  sous  la  foi,  des  opiotras  in- 

• 

dociles  et  hardies,  el  il  commenta  à  craindre  que  le  plus 
ardent  apôtre  de  Tautoriié  catholique  n'en  devint  un  jour 
le  plus  irréconciliable  ennemi*  Les  doctrines  de  V Avenir 
rendirent  M.  Russon  plus  défiant. encore;  et  personne  n0 
s*étonna  moins  que  lui  de  la  publication  et  de  la  condam- 
nation des  Parolei  d*un  croyant.  Mais  À  peine  le  Tertu- 
lien  tombé  se  fut-il  séparé  de  TJ^Iise,  que  H.  Busson, 
oubliant  tout  ce  qui  les  avait  divisés,  ne  se  souvint  plus 
que  de  son  ancienne  amitié  pour  lui.  Il  pleurait  devant 
Dieu  sur  le  sort  de  ce  grand  homme;  il  priait  pour  sa  con- 
version jour  et  nuit*,  il  oiïrait  à  cette  intention  le  saint 
sacriflce  de  la  messe  et  les  communions  des  pieui  fidèles 
dont  il  était  Te  directeur.  Quelquefois  il  prenait  la  plume 
et  écrivart  à  son  ami  une  ettre  pathétique  pour  Texhor- 
è  rentrer  dans  le  sein  de  TEglise;  puis,  cédant  tantôt  à 
rhomifitè,  tantôt  à  la  crainte,  tl'déchirait'IlÉHfettré'ifiu  lieu 
de  Penipoyer,  el  se  remettait  en  prières.  Enftii,  Tamitié 
remporta,  et  M.  Bbsson,  se  recueiKànt  aux  pfech  de  son 
crucifix,  s'adressa  en  cesaermes  à  t'^ncien  défenseur  de  la 
foi,  devenu  en  f  84^,  Vnn  des  phis  tristres  représentants 
de  la  démagogie  rètointîonnaiitr. 
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ti  Monsieur,  vous  rappcllerei-vous  un  homme  que 
vous  eûtes  autrefois  la  boulé  d'eslimer,  el  dont  les  senti- 
ments pour  vous  n  onlsouflert  aucune  alléralîon,  malgré 
vingt  cinq  ans  de  si  once. 

«Ce  fui  en  1835,  chez  M.  le  comte  de  Seuiïl,  que 
j'eus  rbonneur  de  vous  voir  pour  la  dernière  fois.  Depuis 
cette  époque,  bien  des  événements  se  sont  accomplis  et 
ont  changé  nos  destinées. 

.1»  Totalement  étranger  auz  affaires  publiques  depuis 
4830,  je  suis  uniquement  occupé  du  saint  ministère  dans 
les  rangs  les  plus  obscurs.  Mon  lot  est  de  porter  loin  des 
regards  des  hommes  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur. 
Ce  lot  est  de  mon  choix,  et  il  fait  mon  bonheur. 

1»  Votre  situation.  Monsieur,  est  bien  différente  de  la 
mienne.  Mais,  depuis  que  j'ai  cessé  de  vous  voir,  votre 
souvenir  n'a  pas  cessé  de  remplir  mon  Ame.  Cent  fois 
j'ai  eu  la  pensée  de  vous  écrire^  je  ne  sais  quelle  crainte 
a  retenu  ma  plume  quand  je  venais  de  la  prendre,  ou  ma 
lettre  quand  je  Tavais  achevée.  J'ai  (ail  six  voyages  à 
Paris;  la  même  timidilé  m'a  empêché  d'aller  frapper  è 
votre  porte.  Plus  fort  aujourd'hui,  je  surmonte  mes  ap- 
préhensions. Veuillez,  je  vous  supplie,  me  lire  jusqu'à  la 
6n  sans  impatience. 

■•.vVaiotcoaot  mon  âme  eçt  à  Taise,  (nais  je  me  sens 
des  larmes  dans  les  yeux,  et  je  me  jette  ù  vos  genoux  ou 
plutôt  dans  vos  bras  pour  vous  dire  :  Mon  cher  ami, 
mou  vénéré  frère,  mettez  (in,  je  vous  en  conjure,  aux 
tourments  que  j'endure  depuis  longtemps  à  votre  occa- 
sion. Vous  vous  croyez  oublié ,  méprisé  peut-être  de  tous 


tos  frères  dans  le  sacerdoce.  Détrompei^voiis  :  il  en  est 
un  dont  rallacbement  pour  vous  n'a  jamais  varié,  et  qui 
cent  fois  depuis  vingt  ans  a  pris  votre  défense,  toutes  les 
fois  qu'il  s'élevait  sur  vous  une  polémique  en  sa  présence. 
Que  de  fois  il  a  peint  avec  complaisance  toutes  vos  qua- 
lités, la  bonté  de  votre  cœur,  votre  douceur,  votre  sensi- 
bilité, l'admirable  simplicité  de  votre  caractère  !  S'aui- 
mant  de  toute  Tardeur  d'une  amitié  qui  ne  craint  pas  de 
s'engager,  il  s'écriait  avec  l'ardeur  de  la  plus  intime  con- 
viction :  «  Le  moment  viendra,  n'en  doutons  pas,  ôû  la 
gr&ce  touchera  son  cœur.  Qui  de  nous  ne  compte  pas 
dans  sa  vie  des  jours  qu'il  voudrait  pouvoir  en  retran- 
cber  ?  L'innocense  est-elle  donc  le  partage  de  tous  ?  Est- 
elle la  seule  différence  qui  distingue  le  juste  du  pécheur? 
Que  de  saints  aujourd'hui  vénérés  dans  I  Eglise  furent 
d'abord  aussi  coupables,  plus  coupables  peut-être  qu'il 
ne  l'est  lui-même!  Aidons  M.  de  Lamennais  à  pleurer 
ses  fautes  en  les  pleurant  d'abord  pour  lui.  Tendons-lui 
la  main  pour  l'aider  à  se  relever  de  sa  chute  et  à  rompre, 
s'il  le  fallait,  des  chaînes  funestes.  Oh  !  que  la  nature 
humaine  est  faible!  qu'elle  est  digne  de  pitié!  Soyons, 
Messieurs,  le  bon  Samaritain  qui  prend  soin  du  voyageur 
maltraité  par  les  méchants,  n  »      • 

»  Ces  paroles,  mon  bien  cher  ami,  ont  iété  souveat 
suivies  d'un  heureux  eiïel.  TantiU  c'était  un  assentiment 
unaninie,  tantôt  un  silence  attendri.  Quelle  joie  pour  moi 
de  le  constater  I  Pardonnez  à  ma  vieille  amitié  de  vous 
avoir  dérobé  quelques  moments  pour  vous  raconter  ces 
détails. 

»  Mes  espérances  seraienl-ellei  décoet!  'Moo'^  trop 
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è'âaM'pnBMW^déiiniol  f€lre  neCoiir  pour  <|m  jO'Oefi^e  de 
Tailendredi  la  miséricorde  infioie  de  mon  Dieu.  Pour- 
qooî  a»  f oitt  le  dkm-}e  pm?  Chaque  aonée,  j  ai  ordonné 
des  cooiniuoiens  ou  des  meuvaioes  aux  personoes  dout 
j/airaia  la  directîoQ,  pour  lies  besoins  d'une  âme  qui  m'est 
chère.  Votre  SKun  restait  dans  mon  cour,  mais  Texpres- 
sioa  db  ifos  besoins  était  sur  toutes  les  lèvres.  Pour 
moi,  je  portais  à  Tautel  ce  qoro  autrefois  si  cher  à  I  Eglise, 
et  je  suppliais  le  Seigneur  de  lui  rendre  son  premier 
tdat.  Hâlea^  je  vous  en  conjure,  ce  moment  si  désiré. 
Notre  course  mortelle  touche  à  son  terme.  Mous  sommes 
é.  peu  près  du  même  Age,  et  nous  voyons^  vous  et  moi, 
le  tombeau  creusé  pour  nous  recevoir.  Lé  est  la.  porte 
des  deux  éternités.  Fermons  celle  du  lieu  de  ténèbres 
el  d'horreur.  Après  la  mort,  il  ne  serait  plus  temps. 

9  Qui  pourrait  vous  retenir?  Mieux  que  personne 
vous  pouvez  juger  des  choses  humaines,  des  hommes,  du 
monde,  du  peu  cle  valeur  de  ses  jugements  et  de  la  stéri- 
lité de.  ses  éloges^  Assex  longtemps  votre  nom  a  figuré 
paroû  leucs.  notas.  Assex  longtemps  ils  en  ont  terni  la 
beauté  en  le  prononçant  d'une  bouche  vouée  au  sophisme 
el  au. blasphème:  Qne  de  fois  votre  Ame  a  dû  ressenlir  les 
angoisses  d'une  véritable  agonie  sous  le  poids  d'une  re- 
Mfumée  si  accablanle!  Rqetezt  celle-là  et  revenons  A 
celle  de  vos  anciens  jours., 

»  Moui»  mon  cher  ami«  je  n'oublierai  jamais  ce  que 
des  témoins  oculaires  m'ont  raconté  de  votre  recueille- 
menl  habituel,  de  lat  sainteté  de  vos  discours»  de  votre 
ferveur  dans  la  prière  et  surtout  à  l'autel.  Ne  vous  ai-je 
pas  vu.moi-mteie  assis  devanL  «ne  petite,  table  et  portant 
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alteronMYOmeDt  vos  yeux  sur  un  christ  plac(^  près  de  vous 
et  sur  un  papier  où  vous  traciez  des  pages  immortelles  ? 
Vous  demandiez  à  Jésus-Christ  des  pensées  et  des  expres- 
sions; vous  étiez  alors  son  ami,  son  interprète,  son  dé- 
fenseur: vous  pouvez  d'un  mot  redevenir  tout  cela.  Le 
Seigneur  vous  rappelle,  TEglise  vous  presse  de  vous 
rendre,  vos  amis  joignent  leurs  supplications  aux  siennes. 
Rendez-nous,  disent-ils,  tout  ce  qui  nous  a  été  enlevé  : 
un  disciple,  un  modèle,  un  prêtre,  un  docteur.  Rendez- 
nous  un  ami,  un  frère,  un  saint. 

^  Que  ne  m'est-il  donné  de  pouvoir  contribuer  à  Tac- 
coroplissement  de  ces  vœux  l  Un  mot,  je  vous  en  con- 
jure, et  je  suis  auprès  de  vous.  Voyages,  travaux,  sacri- 
fices, rien  ne  me  coûtera  pour  un  si  grand  ohjet.  Revenez 
h  TEglise,  ami  vénéré,  revenez  A  nous.  Vous  rentrerez 
dans  le  sein  de  votre  véritable  famille  *,  vous  n'y  trouverez 
que  des  égards,  du  respect,  de  Taflection;  vous  y  serez 
heureux  sous  les  regards  de  Jésus  et  de  Marie.  Vous  pleu- 
rerez, mais  les  larmes  d'un  Tertullien  converti  sont  des 
larmes  qui  soulagent,  des  larmes  de  compassion,  de  joie, 
d'amour,  de  bonheur.  » 

Deux  ans  se  passèrent,  et  M.  Busson  attendait  encore 
une  réponse  quand  le  bruit  se  répandit  que  le  P.  Ventura 
avait  été  reçu  par  M.  de  Lamennais  et  qu'il  avait  eu  avec 
lui  une  conférence  sur  des  affaires  de  la  plus  haute  im- 
portance. A  cette  nouvelle,  Tespôrance  du  prêtre  bisontin 
se  ranime,  il  reprend  la  plume,  il  écrit  de  nouveau  : 
a  Mon  cher  abbé  de  Lammennais,  excusez  un  importun, 
mais  non,  je  dis  mieux,  comprenez-le  cette  fois.  Reve- 
nea^  faites  le  pas  décisif;  le  monde  attend  de  vous  une 

8 
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fpNMë  lè(0&,  l'Enlisé  ton  gtàiid  exempte.  GiM^eMimtt^ 
viràè  el  fepneoez  YOlre  plàme.  Oh  !  qtt'etld  «era  féoMdb 
eneôré!  Vous  peindrez  avec  les  pineeaux  de  totre  jeoneaMi 
le  k^pentir  de  Fierre,  lorsqu'au  troisième  thant  eu  coq^  fl 
rencontra  les  regards  de  son  Maître  et  qu'il  i^s^  des  lar^ 
mes  ainëres.  Aucuti  bUVrbge  n'égaleriai  celtti-^i.  Il  sera 
Tadmiration  de  la  terre  e(  dn  ciel.  Vos  paroles  ébran^ 
lèront  rhérésie,  le  sclMBme,  l'incréétllité)  et  deyiendront 
comme )e  signal  d'iMM  révolmion  dans  J'ordre  politique^ 
moral.  Oui,  yous  que  j'appellerai  jusqa^A  k  fin  mon  cher 
colifrére  et  mon  téritable  ami,  les  eircetoatances  actueHes 
(FtA  préparé  pour  votre  vieillesse  une  magnifique  destinée. 
Si  les  hommes  supérieurs  font  les  grandes  fautes,  ils  foM 
tfiissi  les  gtafrdes  réparations.  Ils  savent  étonner  le  monde 
pat  T'éclal  du  repenti^  ^fniMe  Hs  Tout  étonné  par  Téctat 
dés  erreurs.  Héroïques  (comme  des  martyrs,  ils  savent 
ihvmolér  leur  orgueil  aussi  facilement  que  leur  vie*,  'ils 
afmeiit  &  xlesftetidré  dans  Tablme  de  leur  béiant,  et  4ft^ 
cornue  le  roi^h>ph&te,  fis  crient  vers  le  $eîgnelif>  pMns 
de  confiance  dafofs  sa  miséricorde.  Que  Ihit  aiWs  «eM 
dont  la  rédemption  ai  copieuie  ?  Il  ptfrdiotine  ft  b^aë1^  ta! 
rietfrd  ses  ànctenfnes  prérogatives  ^t  lé  replante  parmi  les  ^a- 
tloiMs^ 

«  Quand  vîendriDi  le  jotfr  M  sV)pl&rera  pout*  Vbu^  déitë 
grande  merveille?  Demain,  mOh  cher  ami,  ^tron,  tnais 
aujourdliui  même,  si  tous  le  voulez.  Oh  !  vous  le  v6^ 
drcz,  je  vous  fe  demande,  je  Votis  en  conjuré  à  genodx, 
au  ncmi  de  Dieu,  au  nom  de  IlSglise,  au  netti  dû  saldt'cle 
votre  ftme,  au  nom  de  ce  tribunal  ^prême  où,  notre  t\g6 
ofMs  eh  avertit,  nous  set^MA  MetilH  Icités  rcfti  el  l^i^Wé. 
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La  m  i-^ule;  réparons  ie  mal  elfaisons  le  faieii  pndanl 
qn'U  W  est  'encore  iemps. 

♦  Cette  lettre  •troufera-trelle  grtce  devaot  vous  ?  Je 
Pose  espérer.  Mats  si  elle  avait  le  malheur  Jm  voub  ^ié* 
plaire,  je  yous  demanderais  pour  elle  humblement  par* 
don,  et  je  ne  vous  en  prierais  pas  moins  de  croire  au  pro- 
fond respect  el  à  rinaltèrable  affection  qoe  je  m'honore 
d'avoir  pour  vous.  » 

M.  de  Lamennais  ne  répondit  point;  mais  M.  Busson 
ne  cessa  de  pleurer,  de  prier,  d'espérer.  Jamais  amitié 
n'avait  été  mise  à  une  plus  rude  épreuve;  jamais  espé- 
rance ne  fut  humainement  plus  confondue.  Les  derniers 
jours  de  l'ancien  apologiste  de  la  foi  furent  attristés  par 
rimpénilence  la  plus  obstinée  et  par  les  précautions  les 
plus  sévères  contre  la  surprise  d'une  conversion.  M.  Bus- 
son  s'écrie,  tout  abtmé  de  doolenr  :  «  Cette  persévérance 
dans  le  mal  n'est  pas  le  fait  d'un  prêtre,  d'un  chrétien, 
d'un  homme;  elle  est  diabolique,  elle  est  du  plus  orgueil- 
leui  des  démons.  »  Puis,  se  reprenant  aussitôt  :  «  Pauvre 
abbé  de  Lamennais  !  âme  qui  m'étais  si  chère,  tu  avais 
cependant  de  grandes  qualités.  Tu  étais  bon,  charitable, 
généreux  !  Mais  à  quoi  t'a  servi  tout  cela,  sans  la  foi,  sans 
la  soumission  à  TEglise  !  »  Ici  le  saint  prêtre  tremble  pour 
lui-même  :  «  Oh  !  quel  châtiment  !  qui  [^eut  se  promettre 
de  ne  l'avoir  point  mérité  I  Ah  I  que  le  Seigneur  me  pré- 
serve è  jamais  d'un  si  épouvantable  malheur  !  »  Enfin, 
au  milieu  de  ces  regrets,  de  ces  larmes,  de  ces  craintes, 
s'échappe  une  dernière  lueur  d'espérance  !  Que  la  divine 
miséricorde  pardonne  encore,  s'il  est  possible,  À  ce  pro- 
dige d'obstination,  &  ce  orgueil  sans  mesure!  Mon  Dieu! 
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TOUS  M  nous  défeDdei  pas  d'espérer.  Vous  seul  atei 
coDDUy  à  son  dernier  soupir,  la  dernière  pensée  de  son 
esprit  6l  le  dernier  battement  de  son  coDur.  Paurre  abbé 
de  Lamennais,  que  n'aurais-je  pas  donné  pour  sau? er  ton 
ftme  (I).  » 


(1)  Leetures  de  M.  Besson,  maniisc. 
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FABLES 


Par   M.  ▼lASCin. 


LE  CONCERT  DES  BfiTES. 

Un  singe  des  plus  laids,  —  un  ours 
Des  plus  Yclus  et  des  plus  lourds,  — 
Un  bouc  des  plus  grossiers,  — *plus  un  âne  archibéto, 
Réunis  dans  un  pré  sur  un  beau  tapis  yert, 
Un  jour  se  mirent  dans  la  tête 
De  monter  ensemble  un  concert. 
On  court  chercher  instruments  et  musique; 
Puis  sous  de  frais  tilleuls  arrangé  de  son  mieux. 
Notre  groupe  philharmonique 
Par  ses  accents  mélodieux 
Se  promet  de  charmer  et  la  terre  et  les  cieux. 

Aussitôt  Ton  commence  ; 
Les  archets  partent,  Tont,  reviennent  sans  cadence  ; 
MouToments  superflus  I 
Du  bruit  et  rien  de  plus. 
Maître  singe  s'écrie  : 
«  ..  Attendez,  mes  amis,  attendez  donc  !...  là...  là  I 

»  Un  moment,  je  tous  prie  : 
»  Gomment  prétendez-vous  jouer  en  harmonie  ? 


»  Nous  derons  être  assis  autrement  que  cela. 
»  Voyons,  dit-il  à  l'ours,  puisque  tu  fais  la  basse , 
»  Toi,  Tiens  ^asseoir  en  face  de  Valto, 
»  Et  moi  qui  suis  pioliff>^frim$f 
»  La  règle  veut  que  je  me  place 
»  Droit  visrà-yis  du  $ect^i^^   . 
»  Vous  allez  Toir  ce  qu'on  y  gagne  : 
»  Nous  formerons  les  accords  les  plus  doux; 
»  Rocher,  coteau,  forêt,  montagne, 
»  Tout  va  danser  autour  de  nous.  » 

Ainsi  dit,  ainsi  {ait  :  —  U  coBcert  i^ac^mence, 
Mais  sans  plus  de  succès.  —  Ecoutez  donc,  silence  1 
Cria  râne  à  son  tQur;  j'ai  tronvé  le  seeret  ; 
Cet  ordre  ne  vaut  riea  ;  mais  essayez  du  nôtre  : 
Asseyons-nous  en  ligne  à  côté  l'un  de  l'autre  ; 
De  la  musique  ^nsi  vous  ente&dr&z  l'efGei. 

On  obéit  à  l'ône...  — 
Tout  n'en  va  que  pius  mal  ;  alors  on  se  chicana  ; 
Alors  chacun  de  discuter, 
De  contester,  de  disputer, 
Tout  cela  sans  pouvoir  s'entendre, 
Sur  le  poste  qu'Us  ont  à  prendre. 
Pendant  cb  temps  un  rossignol 
Sur  le  voisin  feuillage  a  dirigé  son  vol  ; 

Le  voilà  choisi  pour  arbitre  ; 
«  —  De  grâce,  accorde-nous,  disentrite  «  l'oiseau, 
»  Pour  faire  entendre  ici  le  concert  le  plus  beau, 

»  Nous  avons  tout...  jusqu'au  pupitre, 
>»  Apprends-nous  seulement  comme  il  Caut  nous  asseoir  ; 
»  —  Du  reste  nous  savons  tout  oe  qu'OA  doit  savoir. 
»  Renoncez  à  votre  moiû&i 
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»  Répond  le  rçAsigool;  crayex-yous  6(£C)  ftiU 
»  Pour  le  charmQ  de  rharmonie  ? 

»  Elle  yeut  des  talents  que  vous  n'aurez  jiunaû. 
»  Vos  oreilles  sont  trop  grossières 

»  Pour  connaître  cet  art  si  justement  chéri; 

»  Quand  vous  vous  placeriez  de  toujtes  les  manières, 

»  Vous  ne  feriez  toujours  qu'Hn  vrai  cl^ariyari.  ^ 


LES  DSÏÏX  ËGREVISSES. 

c  Que  faites-vons  donc  là,  ma  chère, 
»  Disait  une  écrevisse  en  parlant  à  sa  sœur  ; 
»  Je  ne  vous  conçois  pas  :  pourquoi  cette  fureur 
»  De  nager  en  avant  quand  je  nage  en  arrière  ? 
»  C'est  perdre  votre  temps,  à  ne  vous  rien  celer  ; 
»  Il  ne  faut  parmi  nous  que  savoir  reculer  ; 
»  Voyez  :  —  C'était  ainsi  que  faisait  ma  grand'mère. 

»  —  Chacun  son  goût,  ma  bonne  sœur, 
»  Répondit  l'autre  avec  fmesse  ; 
»  Vous  reculez  d'une  telle  vitesse 
»  Qu'en  vérité  ce  jeu-là  me  fait  peur; 
»  Je  m'aperçois  que,  malgré  votre  adresse, 
»  Contre  rocs  et  cailloux  vous  vous  heurtez  souvent  ; 
»  J*aime  à  voir  où  je  vais,  moi,  ne  vous  en  déplaise; 
)»  Souffrez  donc  que  j'apprenne  à  pousser  en  avant, 
»  Et  rétrogradez  à  votre  aise.  » 

Pour  démontrer  qu'elle  n'avait  pas  tort, 
Notre  écrevisse  routinière, 
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Nageant  toujours  à  sa  vieille  manière, 

Se  mit  à  reculer  si  fort, 
Qu'elle  alla  s'enfoncer  par  sa  croupe  écaillée 
Dans  les  mille  replis  d'une  herbe  entortillée, 
Et  ne  put  en  sortir,  malgré  plus  d'un  effort. 

Sa  sœur,  pour  la  tirer  d'affaire. 
Lui  prêtait  bonnement  un  secours  nécessaire  ; 

Hais  l'autre,  d'un  ton  de  courroux. 

Lui  dit  :  —  «  De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 
»  Laissez,  laissez,  je  ne  suis  pas  perdue, 

»  Je  sais  fort  bien  ce  que  j'ai  fait  ; 
»  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'ici  je  suis  venue, 

»  Et  j'en  sortirai  s'il  me  plaît.  > 

Elle  y  resta  la  sotte  bête, 
Chargea  de  nœuds  et  sa  queue  et  sa  tête, 
Et  chaque  patte,  à  n'y  pouvoir  plus  rien, 
Et  soutint,  en  crevant,  qu'elle  se  portait  bien. 

Voilà  souvent  ce  que  nous  sommes  ; 
Un  fol  entêtement  aveugle  et  perd  les  hommes. 


LES  MOUTONS  DISSIDENTS. 

Un  jour  chez  la  gent  moutonnière, 
On  se  mit  à  penser  de  diverse  manière  ; 

Ce  qui,  pour  très  bonne  raison, 

Parut  chose  fort  singulière  : 
On  avait  toujours  cru  que  le  peuple  mouton 

.Ne  pensait  d'aucune  façon. 
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Le  sujet  de  la  dissidence 

N'était  pas  sans  quelque  importance; 
Les  maîtres  des  moutons  faisaient  de  grands  apprêts' 

Pour  les  tondre  encor  de  plus  pràs. 
Or,  de  ceux-ci  les  uns  disaient  :  —  «  Il  faut  nous  plaindre , 
»  Si  nous  n*en  faisons  rien,  notre  paurre  troupeau 

»  A  la  fin  peut  ayoir  à  craindre 

»  De  se  voir  enlever  la  peau.  » 
Les  autres  répondaient  :  —  «  Que  pouTons-nous  y  faire? 
»  Nous  aurons  beau  bêler,  regimber;  — temps  perdu; 
»  Le  plus  hardi  de  nous  sera  toujours  tondu.  » 

Qu*arriva-t-il  de  cette  affaire  ? 

Que  les  moutons  les  plus  soumis, 
Et  qui  de  leur  frayeur  n'avaient  rien  fait  paraître. 
Furent  déshabillés  autant  qu'ils  pouvaient  l'être  ; 
Et  les  récalcitrants  furent,  pour  leurs  péchés, 
Non-seulement  tondus,  mais  de  plus  écorchés. 


L'ANB  ET  LE  CHAT. 

Sur  les  bords  d'une  route,  errant  à  l'abandon, 
Heureux  de  sa  pâture  et  content  de  lui-même. 
Certain  jeune  baudet  trouvait  un  charme  extrême 

A  se  régaler  de  chardon. 
L'instrument  qui  pendait  au  bout  de  son  échine, 
De  çà  de  là  se  balançait. 
Un  chat  qui  près  de  là  passait, 
Matou  d'humeur  assez  badine. 
Vit  cette  queue  en  mouvement, 
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Et  Tint  de  sa  paU»  )ntiw 

AussMAdA baudet  80 TQ(T«gDn  lania«i 
Le  ipu  n'était  pas  de  ma  gol)l. 

<  -.iSt  pQiKtoat,  K  dit-il,  inn  queuQ  était  poimnte 
»  Q.'ua  bon  ail  placé  tmt  au  bpvi, 

>  Comme  nous  l'a  piotpis.  un  Itomma  k-  longue  vue  ; 

>  Si  c'était  un  long  bru,  uatoembie  ssiiisattit, 

»  Tel  qu'une  tiawpe  d'éléplinqt, 

>  Te)  qw  Vinuginait  ce  RieireUleux  génie 

*  Qui  nous  propbétisa  le  règne  d'harmesLe, 
>  Comme  bientAtjçcbAtierais 

>  Ce  polisson  de  cbat  dont  lu  patte  iadiscrèta 

>  Vieat  sa  taire  un  jouel  de  ma  queue  inqtsrbitej 

>  Je  le  vexr^t  venir,  et  je  l'étranglerais. 

1  Uoig  a-t-on  jamais  vu  pareille  impertinence? 
»  La  justicft  devrait  punir  celte  insolence. 
»  Si  j'étais  procureur  du  roi, 

>  (Ce  qui  ne  serait  pas  fort  extraordinaire,] 

>  J'aurai  bientflt  lancé,  ma  foi, 

>  Un  mandat  d'amener  tout  ronflant  de  colère 

>  Contre  cet  animal  tfdtr*  aidant  qulmpudenl, 

>  Qui  couvre  de  velours  et  sa  griffe  et  sa  deul, 

>  Il  faut  que  de  mon  pied  le  matou  se  souvienne  ; 

I  J'attends  qu'hla  charge  il  revienne, 

>  Pour  le  rendre  un  peu  plus  prudent.  * 
Lï-dessus,  fort  de  sa  bravade, 

Dn  mieux  qu'il  pent  maltn  baudet 
Lance  une  terrible  ruade 
Et  croit  allaindxe  le  minet. 
Hais  le  coup  porte  dans  le  vide  ; 
Notre  chai,  VU  ua  bond  tt^Hfi, 
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Non  content  de  s'en  garantir, 

Songe  encore  à  se  divertir. 
A  la  queue  oscillante  il  suspend  sa  fourrure, 
S*en  fait  mât  de  cocagne,  et  risquant  l'aventure, 

Grimpe  au  sommet,  parcourt  le  dos 

De  son  trop  chatouilleux  héros, 
S*7  permet  des  galtés,  des  farces  sans  pareilles. 
Puis  s'assied  sur  la  bête,  entre  les  deux  oreilles. 
€  —  Â  présent,  lui  dit-il,  tu  peux,  mon  cher  ami, 
»  Donner  force  du  pied  ;  n'y  va  pas  à  demi, 
»  Tu  m'as  fait  deviner  où  je  dois  prendre  place  ; 

»  Ta  queue  est  déjà  fort  cocasse  ; 
»  Mais  ces  deux  grands  cornets  me  font  bien  plus  joyeux  : 
»  Je  n'avais  qu'un  joujou,  maintenant  j'en  ai  deux.  » 

Ne  nous  fâchons  pas  trop  quand  sur  nous  on  badine. 
Un  trait  piquant,  s'il  nous  met  en  courroux, 
Fait  souvent  que  Ton  imagine 
D'autres  malices  contre  nous. 
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€HÀMP  SACRÉ  DES  SÉQUANES 


Par  M.   TÔVBlIff, 

•ASSOCIA    COaaE«POND*AnT. 


Uessieuhs, 

Ndt^  ëftiraM  tofùlrère,  H.  EAMài'd  Cfenc,  tb'a  YilH 
IlioÉiiiètfr'Ae  combarltre,  •et  atec  autant  ^e  TaRéirt  ifùib  4b 
lé^HHi  ahl^tit,  ma  th^e  tëladTe  an  Champ  Stttré  ^ 
SéifMàès.  Oette  ihèse  est,  selon  lui,  loùt^k-Tait  tVMé^ 
rique,  et  le  Champ  Satrë  est  tm  par  eiftit  "Ae  imoti  ÎM^à- 
ginalion.  Permettez-moi  de  répondre  à  mon  tour  et  de 
soumettre  ma  répiîqiM  à  wot^  tribunal  impartial  et 
rempli  d*excellents  juges  en  toutes  matières  littéraires 
et  it^Ctfitiueâ. 

ftepyè^nite^-Vôtiâ,  Mès^ienifà,  VétA  de  mon  id^pfïl  h  ttf 
nc/uvelle  tfie  M.  €letc  devait,  en  petsonfne,  de^èëtfA^b 
c6nlr6  mol  4ans  la  lice,  et  itiè  combattre  ^rBt  touDd  fM-' 
tttt-ilé  tf6  l$oti  nom  et  de  son  talénft.  Je  me  séiDt)Blid  honoré, 
nMfs  j'étah  ^neore  phis  inqnSel,  et  ^d'tfdtant  |Jlu8,  que,' 
oDietttè^iiiAiiNittt^strà^tieti  de  tnM'hifllrioriiè  trop  giMdb 


SOQS  le  rapport  du  talent  et  des  conoaissaoces  archéolo- 
giques, ma  position  dans  le  débat  était  bien  loin  de  valoir 
celle  de  mon  contradicteur.  Attaquer  une  thèse  est  tou- 
jours, en  effet,  plus  facile  que  la  défendre,  et  surtout  si 
cette  thèse  est  nouvelle  et  quelque  peu  endehors  des  idées 
accréditées;  car  Tesprit  de  Thomme  est  ainsi  fait,  que 
dans  ce  cas  nous  exigeons  de  Fauteur  qu'il  ait  trois  fois 
raison,  tandis  que,  malgré  nous  et  à  notre  insu,  nous  fai- 
sons toujours  beau  jeu  au  défenseur  des  anciennes  opi- 
nions. Ce  n'est  pas  tout;  il  me  faudra,  sous  peine  de  me 
priver  de  mes  meilleurs  arguments,  répéter  une  partie 
des  faits  que  j*ai  exposés  dans  mon  premier  travail,  chose 
aussi  ennuyeuse  pour  Tauteur  que  pour  le  lecteur,  et  je 
devrai  aussi,  mieux  instruit  aujourd'hui,  rectifier  mes 
idées  sur  deux  ou  trois  points  de  détail.*  Vous  voyez.  Mes- 
sieurs, que  j'aurai  besoin,  non  pas  seulement  de  votre  im- 
partialité, mais  encore  de  votre  indulgence.  Votre  impar- 
tialité prononcera  sur  le  fond  du  débat ^  votre  indulgence 
me  tiendra  compte  de  ma  bonne  volonté  et  aura  égard  à 
toutes  les  diiQcultés  de  ma  position. 

Posons  d'abord  une  question  toute  générale.  Les  peuples 
anciens  avaient-ils  des  eentres,  c'est-à-dire  des  lieux  dé- 
terminés où  résidaient  les  prêtres  et  où  se  tenaient  les 
assemblées  annuelles  de  la  tribu  ou  de  la  nation  ?  M.  Clerc 
ne  nie  point  ouvertement  ce  fait,  mais  implicitement,  et 
cette  négation  tacite  est  même  la  base  de  tout  son  système. 
A  ses  yeux,  les  Séquanes  n'avaient  pas  de  champ  iaeré^ 
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et  c'est  peine  perdue  que  d'en  chercher  un,  soil  à  Mo- 
lain,  soit  ailleurs. 

Voyons  donc  si  les  peuples  primilifs  avaient  des  centres, 
et  si  ce  fait,  1res  vraisemblable  el  très  naturel  à  priori ^ 
comme  il  sérail  aisé  de  le  faire  voir,  peul  è(re  établi  par 
des  témoignages  historiques. 

Enna  était  le  principal  sanctuaire  de  la  Sicile^  ce  lieu 
était  consacré  à  Gérés  et  à  Proserpine.  «  L'ancienneté  de 
cette  tradition,  dit  Cicéron  dans  un  de  ses  discours  contre 
Verres  (1),  ces  lieux  où  Ton  retrouve  des  traces  et  en 
quelque  sorte  le  berceau  de  ces  deux  divinités,  inspirent 
dans  toute  la  Sicile,  aux  particuliers  et  à  la  nation,  la  dé- 
votion la  plus  fervente  pour  la  Gérés  d'Enna.  «>  —  Et  un 
peu  plus  loin  ~  «  Telles  étaient  alors  la  sainteté  et  Tan- 
cienneté  de  son  culte,  qu'en  partant  pour  cette  ville,  on 
croyait  aller  visiter,  non  le  temple  de  Gérés,  mais  Gérés 
elle-même.  »  Enna  avait  un  temple  célèbre,  un  lac  sacré 
nommé  Pergus  et  Pergusa^  un  collège  nombreux  de 
prêtres,  et  aussi  dans  les  temps  plus  anciens  un  oracle; 
car  je  ne  puis  m'empêcher  de  regarder  comme  une  sybille, 
la  déesse  des  lieux  souterrains,  Proserpine,  et  de  prendre 
pour  un  antre  prophétique  la  caverne  par  où  elle  y  descen- 
dit. Enna  avait  donc  tout  ce  qui  constituait  aux  époques 
primitives  le  sanctuaire  et  le  lieu  de  dévotion.  Or,  quelle 
était  la  situation  de  celte  localité  ?  Callimaque  nous  ap- 
prend, dans  son  ode  à  Gérés,  qu'Enna  u  est  au  milieu  de 
la  plus  belle  des  ties.  »  —  u  Enna,  ajoute  Diodore  (â). 


(1)  Deuxième  aclioa  contre  Verres»  IV. 

(2)  Diodore,  V,  m. 
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passe  pour  occuper  le  centre  de  Ttle,  et  c'est  pourquoi 
quelques-uns  la  noinmcnl  VOmphale  de  la  Sicile.  »  — 
«  Ce  lieu,  dit  à  son  tour  Cicôron,  est  regardé  comme 
VomhUie  de  la  Sicile,  dont  il  occupe  le  centre  (1).  n  Voilft 
un  premier  fait  acquis  :  le  principal  sanctuaire  de  la  Sicile 
était  situé  au  centre  même  du  pays.  Ai-je  besoin  d'ajou- 
ter qu'aux  époques  ihéocratiques  le  centre  religieux  et  le 
centre  civil  ne  faisaient  qu'un  ? 

Le  Péloponnèse  avait  son  centre  ou  omphale  dans  la 
petite  province  de  Phliasie.  Pausanias  nous  Tapprend, 
mais  sans  entrer  dans  aucun  détail;  Tévénement  était  trop 
ancien  et  Toccupation  du  pays  par  les  Dorions  hellènes, 
peuples  d*autre  race  et  d'autre  religion,  l'avait  sans  doute 
fait  oublier.  VOmphale  de  la  Crète  nous  est  déjà  un  peu 
mieux  connu,  bien  que  la  légende  en  soit  à  moitié  altérée. 
De  même  que  les  Siciliens  faisaient  d'Enna  le  berceau  de 
Proserpine  et  de  Cérès,  de  même  les  populations  de  la 
Crète  rattachaient  le  nom  de  leur  Omphale  à  un  épisode 
de  la  naissance  de  Jupiter.  «  On  raconte,  dit  Diodore  (3), 
que  lorsque  les  curetés  emportaient  Jupiter  nouveau-né, 
le  cordon  ombilical  tomba  près  du  fleuve  Triton,  et  que 
cet  endroit  fut,  à  cause  de  cet  événement,  consacré  sous  le 
nom  d'*0|jL?aXo;  et  la  campagne  environnante  nommée 
'OjiLçaXiov.  »  Ce  fleuve  Triton,  disons-le  en  passant,  ex- 
plique peut-être  l'épithète  de  TpiTù,  en  latin  Tritonia, 
donnée  à  Minerve,  fille  de  Jupiter.  VOmphale  de  Crète 
était  donc  aussi  la  terre  natale  des  dieux,  ou.  en  d'autres 


(1)  Cicër.,  loc.  cit.  »  Le  mont  Ida  était  également  au  centre  de 
rUe  (Strabon).  —  (2)  Diodore,  Y,  lxx. 
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lermtô,  un  sanctuaire.  Nous  avons  donc  encore  ici  le  sanc- 
tuaire au  eenlre  inôoïc  du  pays. 

Delphes  n'était  pas  seulement  loracle  et  le  lieu  iaint 
d'une  nation  particulière,  mais  bien  de  tous  les  peuples  de 
Tantiquité.  On  venait  consulter  la  pythie  et  honorer  Apol- 
lon Pythien  du  fond  de  TAsie  mineure,  comme  de  Rome 
et  de  laLybie.Or,  d'après  Pausanias,  Delphes  passait  pour 
être  le  centre  de  la  terre  tout  entière  ;  une  colonne  de 
marbre  blanc  marquait  dans  le  temple  le  point  ombilical. 

L'oracle  de  Trophonius  n'a  pas  besoin  d'ôtre  décrit. 
On  y  trouvait  un  bois  sacré,  un  antre  prophétique,  et  la 
fontaine  sacrée  d'Hircyna,  Les  historiens  nous  apprennent 
qu'avant  de  s'appeler  Lébadée,  il  avait  d*abord  eu  pour 
nom  MiSeCa,  dénomination  tout-à-fait  voisine  des  formes 
qui,  dans  les  divers  idiomes  indo  germaniques,  signifient  le 
milieu  (allemand  mitle^  anglais  middle^  gaélique  meadhon 
et  meidhin  (1),  latin  médius,  sanscrit  madya)^  {itSeCa 
(iJLt8ECa  x(^p«?)9  élâîL  probablement  aussi  un  centre,  celui 
de  la  Béotie  ou  d'une  partie  de  cette  province. 

Voici  un  ombilic  plus  incontestable;  c'est  Virgile  qui 
va  nous  le  fournir  On  sait  que  le  nom  d'Italie  no  s'appli- 
quait d'abord  qu'à  la  partie  méridionale  de  la  péninsule. 
Là  se  trouvait  un  sanctuaire  et  un  oracle  révérés  que  le 
poète  décrit  ainsi  : 

Est  locus  Italiœ  medio  8ub  montibus  altis, 

Nobilis  et  famA  mnltis  memoratus  in  oris, 

Àmsancti  vallcs  ;  dcnsis  hune  frondibns  atrum 

Urget  utrinquè  latus  nemoris,  medioque  fragosus 

Dat  sonitum  saxis  et  torto  vertice  torrens. 

Htc  specus  horrendum,  sœyi  spiracula  dttis  monstratur  (2). 

(1)  Voir  àrmstroiig,  Gaelic  dictiooary.  —  (2)  JEneid,.  ch.  m,  5^. 
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Tel  était  ce  lieu  d'Amsanctus^  dont  le  nom  même  a  sa 
valeur.  Bois  sacré,  fontaine  sacrée,  caverne  prophétique, 
rien  n'y  manquait  de  ce  qui  constituait  le  sanctuaire  chez 
les  anciens,  et  ce  lieu  était  précisément  au  centre  de  l'Ita- 
lie (Ilaliœ  medio),  comme  le  sanctuaire  d'Enna  au  centre 
de  la  Sicile,  et  celui  de  Delphes  au  centre  présumé  de  la 
terre. 

Ouvrons  maintenant  les  Commentaires.  —  «  A  une 
époque  marquée  de  Tannée,  dit  César  (1),  les  druides 
s'assemblent  dans  un  lieu  consacré  (in  loco  consecrato), 
sur  la  frontière  du  pays  des  Carnutes,  qui  passe  pour  le 
point  central  de  toute  la  Gaule  (â).  Là  se  rendent  de 
toutes  parts  ceux  qui  ont  des  diiïérends,  et  ils  se  sou- 
mettent au  jugement  des  druides.  »  Ce  passage  est  dou- 
blement important,  cl  parce  qu'il  se  rapporte  à  la  Gaule 
et  parce  qu'il  ne  nous  représente  plus  seulement  les  prê- 
tres réunis  dans  VOmphale  ou  la  Media  regio  comme 
vaticinateurs  et  guérissant,  par  les  eaux  sacrées,  toutes 
sortes  de  maladies,  mais  encore  comme  magistrats  et 
grands  justiciers. 

Les  anciens  avaient  donc  des  centres  qu'ils  nommaient, 
en  dehors  de  la  langue  gauloise,  'Opi^paXô;,  umbilicus^  me 
diar  egio,  ei  vraisemblablement  aussi  (j-ioeCa.  Nous  ver- 
rons tout  à  rheure  les  noms  gaulois  de  ces  lieux  révérés. 
Là  les  prêtres  rendaient  la  justice,  pratiquaient  la  méde- 
cine, instruisaient  la  jeunesse;  là  aussi  se  tenaient  sans 
doute  les  assemblées  de  la  nation,  que  les  Gaulois  nom- 


(1)  De  bello  CMaUico,  livre  Vf,  xiii. 

(9)  Qua  regio  totius  Gallis  média  habetur. 


—  133   - 

maient  gorsed,  et  que  César  appelle  convenlus  armati. 
Comme  les  Commentaires  disent  que  la  tnedta  rtgio  de 
la  Gaule  était  tra  loco  consecrato^  et  que  nous  savons  en 
outre,  et  par  César  et  par  d'autres  écrivains,  que  les  Gau- 
lois cachaient  le  butin  fait  sur  l'ennemi  dans  des  lieux 
eonsaeréSy  j'ai  donné  à  ces  centres  le  nom  de  Champ- 
Sacréj  ce  qui  est  la  traduction  exacte  de  Loeus  conse- 
eraiui. 

lie  nom  de  MédlolAn. 

M.  Henri  Martin  a  écrit  que  les  Champs-Sacrés  por- 
taient chez  les  Gaulois  le  double  nom  de  Mediolan  et  de 
iiffaiffcon  devenu,  selon  moj,  Moydon  chez  les  Séquanes. 
Etudions  ces  deux  mots  ;  et  d'abord,  que  signifie  Medio-' 
lan  ?  On  a  expliqué  ce  nom  de  bien  des  manières.  Tite- 
Live  et  Isidore  de  Sévilire  ont  chacun  leur  étymologie; 
nous  y  reviendrons.  Au  dernier  siècle,  l'Académie  des 
inscriptions  traduisait  Mediolanum,  par  terre  fertile^  ex- 
plication qui  pourrait  convenir  à  if/tVan,  mais  non  à  Mo- 
lain,  dont  le  territoire  est  au  contraire  fort  ingrat.  Aux 
yeux  de  M.  Désiré  Monnier,  Mediolanum  est  la  terre  des 
vierges  sacrées.  De  ces  diverses  étymologies,  la  moins 
inadmissible  n'est  pas  celle  de  M.  Edouard  Clerc.  D'après 
cet  honorable  savant,  Lan  signifiait  «  le  chemin,  la  roule 
ancienne.  »  De  preuves  philologiques,  aucune;  seulement, 
toute  une  page  de  citations  de  VIlinéraire  d*Àntonin^  * 
pour  établir  que  diverses  localités  nommées  Mediolanum 
étaient  situées  sur  des  grands  chemins. 

J'ai  dit  que  Lan  signifiait,  non  pas  le  chemin,  comme 
le  prétend  M.  ^  1ère,  mais  le  lieu  sacré.  J'ouvre  Bullet, 
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eoofiaace  qui  in*a  surpris,  je  ne  vois  qu'une  conséquenoe 
à  tirer,  savoir,  qu'au  delà  comme  eu  deçà  des  Alpes,  les 
Gaulois  avaient  des  centres  ^  et  que  celui  des  Insubres 
transalpins  se  nommait  Mediolanum  aussi  bien  que  celui 
des  Insubres  cisalpins. 

Voyons  maintenant  Tinterprétation  de  ce  même  lexte 
par  mon  honorable  contradicteur,  a  Voilà  donc,  dit-il, 
une  ville  appelée  Mediolanum,  construite  et  habitée 
cinq  siècles  avant  César.  Rien  dans  Thistorien  romain 
qui  rappelle  la  moindre  allusion  à  un  Médiolan  anté- 
rieur, à  une  enceinte  sacrée  quelconque.  Ce  sont  les 
Gaulois,  nouveaux  venus  du  pays,  qui  donnent  le  nom 
À  la  ville,  sans  savoir  si  elle  est  ou  non  auparavant  au 
centre  du  pays,  sans  qu'on  voie  que  la  localité  eût  un 
autre  nom,  et  je  montrerai  plus  loin  qu'ils  lui  donnèrent 
celui-là,  parce  qu'elle  était  sur  la  grande  route.  Les 
Gaulois  rayaient  naturellement  suivie  (1)  »  Est-ce  bien 
sérieux?  Supprimons  donc  la  critique  hislorique,  puisque 
tout  ce  que  dit  Tile-Live  est  vrai,  même  quand  il  est  in- 
compréhensible et  no  dit  rien.  Posons  aussi  comme 
axiome  que  tout  ce  que  TiteLive  n'a  pas  su  ou  n'a  pas 
dit,  n'a  jamais  existé.  Tile-Live  n'a  pas«u  et  n'a  pas  dit 
que  Milan  était  le  centre  des  Insubres;  donc  Milan  n'était 
pas  le  centre  des  Insubres  ;  mais  Tite-Live  a  raconté  que 
les  Insubres  étaient  déjà  arrivés  en  Italie  quand  il  n'y 
avait  pas  encore  de  passage  pour  y  arriver;  donc  les  In- 
subres arrivèrent  en  Italie  en  franchissant  les  Alpes  à  vol 
d'oiseau.  Puis(|ue  nous  sommes  dans  la  fahle,  j'aime  mieux 


(1)  Page  104. 
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Teiplication  d'Isidore  de  Séville,  qui  raconte  que  Milan 
fui  nommé  lUediolanum,  parce  qu'on  y  trouva  une  laie 
dans  je  ne  sais  quelle  situation.  ^ 

M.  Clerc  nous  apprend  que  Milan  était  sur  la  grande 
roMff,  etque  les  Gaulois  l'avaient  naturellement  suivie; 
je  le  soupçonnais  déjà.  Ce  n'était  pas  seulement  Milan  qui 
était  sur  la  grande  roule»  route  plus  ou  moins  grande, 
selon  le  temps,  mais  encore  toutes  les  autres  villes  d'Italie 
existantes  déjà,  et  depuis  cette  époque  très  reculée,  en 
deçà  comme  au  delà  des  monts,  les  villes  n'ont  pas  perdu 
celte  excellente  habitude.  Elles  sont  encore  aujourd'hui 
sur  la  grande  route  ou  sur  les  grandes  routes,  et  à  ce.titre 
elles  méritent  toutes  d'être  délVaptisées  et  nommées 
Milans,  M.  Clerc  ajoute  que  les  Insubres  suivirent  natu- 
rellement la  grande  route;  ils  eussent  été  bien  sols  de 
faire  le  contraire. 

M.  Clerc  est  inépuisable  en  objections  concernant  l'in- 
lerprétalion  du  mot  Mediolan,  H  m'oppose  un  sentier  du 
L^fiàCrançot,  un  territoire  nommé  ^tVan à  Yuillarans(l), 
un  chemin  de  Milan  dans  la  forêt  de  Saint- Vil,  et  des 
pierres  de  Milan  dans  la  Chaux  d'Arlier,  Voyons  ces 
diverses  dénominations. 

Crançot  a  un  sentier  du  Lan.  Crançot  était,  d'après 
M.Roussel,  un  lieu  tout-à-fait  druidique.  Après  y  avoir 
signalé  une  fontaine  sacrée  et  diverses  superstitions  très 
anciennes,  cet  écrivain  ajoute  les  lignes  suivantes  :  «  On 


(1)  Grozon  a  un  Champ-de-MUan  suivi  d'un  nom  propre  que  je 
n'ai  pas  fait  entrer  dans  mes  notes.  —  Le  prénom  de  Milan  est  trôe 
répandu  dans  le  Jura. 
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a  IrOQfé  à  Crançol,  il  y  a  pea  de  mois,  plusieurs  bracelets 
eo  bronze,  grossi6remen(ciselés,  qui  apparlienneniévidem- 
ment  à  la  période  gauloise.  »  Lan,  signifiant  lieu  iaeré^ 
quoi  d'étonnant  qu'une  telle  localité  ait  eu  un /an?  Chaqne 
village  gaulois  ayait  probablement  le  sien,  comme  chaque 
tillage  a  aujourd'hui  son  église  ^  car  si  la  religion  des  Gau- 
lois, et  en  général  des  anciens,  était  moins  pure  et  moins 
sublime  que  la  nôtre,  leur  dévotion  n'était  ni  moins  sincère 
ni  moins  profonde.  Admodùm  dediti  superstitionibus. 

Qu'était-ce  que  le  ckemin  de  Milan  dans  la  forêt  de 
Saint-Vit  ?  Peut-être  le  chemin  qui  conduisait  à  Molain. 
Diverses  routes  portent  à  Salins,  au  sortir  même  de  la 
ville,  les  noms  de  roules  de  Dole,  de  Besançon  ou  de  Ge- 
nève; de  Saint-Vit  à  Molain,  la  distance  n'est  pas  plus 
grande  Pourquoi  n'admeltrions-nous  pas  d'ailleurs  chez 
les  Séquanes  plusieurs  tribus,  cl  par  conséquent  plusieurs 
centres f  au-dessus  desquels  se  trouvait  le  centre  général 
de  la  confédération  ?  Nous  savons  d'une  manière  certaine 
que  les  nations  des  Aquitains,  des  Armoricains,  des 
Belges,  des  Helvètes  et  des  Allobroges  se  composaient 
chacune  de  plusieurs  peuplades.  Pourquoi  n'en  aurait^l 
pas  été  de  même  des  Séquanes?  A  considérer  justement 
les  choses,  ce  n'est  pas  à  moi  à  établir  qu  il  y  avait  une- 
confédération  séquane,  mais  à  mes  adversaires  de  prou- 
ver qu'il  n'y  en  avait  point.  Avec  le  système  fédéral,  U 
Séquanie  est  dans  la  règle  commune;  en  dehors  de  ce 
système,  elle  tombe  dans  l'exception,  et  l'exception  doit 
se  prouver  directement,  et  non  pas  seulement  par  une 
preuve  négative  tirée  du  silence  des  historiens.  Comment 
d'ailleurs,  en  ne  comptant  que  pour  une  unité  les  Se- 
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quanes,  et  de  In^me  les  Arvcrnes,  les  EdueDf,  etc.  (I;' 
comment,  dis-jo,  rctrou?era-l-on  dans  la  Gaule  les  (rois 
cents  peuples  de  Thistorien  Jo  èphe  et  l0îs  quatre  cents 
d'Appien  ?  On  ne  le  pourrait.  La  conftflération  des  Se- 
quanes  se  composait  donc,  selon  tou(e  vraisemblance,  de 
diverses  tribus  confédérées,  et  déyiors  ces  divers  Milans 
n'ont  plus  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Vuillafam, 
la  Chaux  (VAr lier  et  Saint  Vit  ont  très  bien  pu  être  des 
centres  secondaires  (2). 

M.  Clerc  m'oppose  en  dernier  lieu  quelques  lignes  de 
V Annuaire  du  Jura^  qui  ne  sont  peut-être  pas  ce  que 
M.  Désiré  Monnier  a  écrit  de  plus  juste  et  de  plus  vrai. 
Voici  ce  passage  :  u  Des  savanls  qui  se  sont  laissés  prévenir 
par  le  premier  sens  oiïert  à  leur  imagination,  c'est-à-dire 
par  le  mot  medio,  qui  signifie  au  milieu  en  latin,  et  par 
celui  de  land,  qui  veut  dire  terre  en  allemand,  sans  trop 
s'embarrasser  s'ils  faisaient  mal  à  propos  une  dénomina- 
tion hybride,  prétendent  que  mediolanum  signifie  une 
ville  iituée  au  point  central  de  la  contrée,  o  Où  M.  Mon- 
nier a-t-il  vu  que  pour  expliquer  mediolanum  on  soit 
obligé  d'avoir  recours  û  I  allemand  land  ?  Lui-même  vient 
de  nous  dire  que  le  gaulois  lan  signifiait  lieu  iacré. 
D'autre  pari,  I  expression  medio  est-elle  purement  latine? 
Je  lis  dans  M.  Henri  Martin  :  «  Ces  centres  se  nommaient 
le  milieu^  la  ville  du  milieu^  meadhon  en  gaélique.  Non- 

(1)  César  ne  nomme  pas  parmi  les  clients  des  Eduens  les  Insubres 
mentionnés  par  Ïite-Live;  c'est  qu'ils  étaient  non  pas  clients  de 
ce  peuple  ,  mnis  bien  nue  de  bcs  tribus  ,  comme  le  dit  Tite-Live. 

(2)  Je  ne  connais  pas  les  pierres  de  Milan  do  la  Chaux  d'Arlier, 
mais  M.  Clerc  dit  lui-même  que  ce  sont  des  «  rochers  saillants  et 
hors  de  terre.  %  Cela  ressemble  bien  h  des  monuments  druidiques. 
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seulement  chaque  région,  mais  ehaque  peuplade  avait  le 
sien.  Les  noms  des  lieux  qui  commencent  par  Sfedio 
(Mediolanum  et  autres),  se  rapportent  à  cette  origine.  La 
racine  est  commune  au  latin  et  au  celtique  (1).  »  M.  Dé- 
siré Monnier  termine  en  concluant  que  Mediolanum  était 
la  terre  sacrée  dt$  viergee,  explication  qui,  sans  être  mieux 
fondée  que  celle  de  M.  Clerc,  a  du  moins  l'avantage  de 
pressentir  dans  le  nom  deMediolan  Tattribution  religieuse 
de  la  localité. 

Un  mot  encore  sur  ce  sujet.  Dans  la  Vie  de  Marius  (2), 
Plutarque  dit  en  se  fondant,  il  est  vrai,  sur  la  richesse  et 
la  population  de  cette  ville,  que  Milan  était  la  métropole 
du  pays.  Les  grecs  disaient  métropole;  nous  disons  capi- 
tale; les  peuples  primitifs  disaient  centre.  Tite  Live  et 
Isidore  de  Séville expliquent  chacun  à  leur  manière  le  nom 
de  Mediolanum;  dans  les  temps  modernes,  aucune  déno- 
mination n'a  été  plus  discutée  et  commentée.  Le  nom  de 
Molain  en  particulier  a  vivement  préoccupé  MM.  Monnier, 
de  Chifllet,  Rousset,  Delacroix,  Jolibois,  curé  de  Trévoux, 
et  dans  ce  moment  môme  il  est  Tobjet  d  un  sérieux  débat 
entre  M.  Clerc  et  moi.  Tous  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
valeur  du  mot,  mais  tous  pressentent  qu'il  y  a  sous  ce  nom 
un  fait  archéologique  des  plus  importants.  Il  me  semble 
que  si  Mediolanum  eût  signifié  tout  humblement,  comme 
le  veut  M.  Clerc,  a  lieu  situé  prés  du  chemin,  des  deux 
côtés  du  chemin  (3),  »  celle  question  étymologique  n'eût 
jamais  eu  le  privilège  de  passionner  tant  d'esprits. 


(1)  Hisi,  de  France,  vol.  1,  page  84,  note  3. 

(2)  Vie  de  Marius,  VlII.  —  (3)  Page  109. 
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Ii«   mot  MOTDOlf. 


Médiolan  était  donc  bien  Téquivalent  de  champ  sacré. 
Le  Médiolan  des  Séquanes  avait  encore  un  autre  nom; 
il  se  nommait  Moydon,  ou,  comme  écrivait,  en  1606, 
M.  de  Stemuys,  le  Moydon.  La  forme  latine  du  mot,  telle 
que  nous  la  trouvons  dans  la  bulle  du  pape  Calixte,  était 
iilva  maydunensis,  Meadhon.  signifiant  eq  gaélique, 
d'après  Ârmstrong  et  M.  Henri  Martin,  le  milieu  et  la 
terre  du  milieu,  il  me  semble  tout  naturel  d'admettre 
que  le  médiolan  s'est  appelé  aussi  meadhon  ou  moydon 
dans  le  dialecte  séquane.  Moydon  peut  très  bien  avoir  été 
on  mol  simple;  mais  s'il  faut  y  voir  un  composé,  le  second 
élément  sera  certainement  don  ou  Jun  (silva  mayc/utiensis)*, 
or,  que  signifient  don  ou  dun  ?  Je  lis  dans  M.  Henri  Martin  : 
«  Dun^  élévation,  colline.  »  Ducange  avait  dit  déjà  : 
«  Dunum,  dunus,  dunat^  signifie  dans  la  langue  gauloise 
montagne  ou  colline,  ce  qui  a  fait  terminer  en  dunum  les 
noms  de  presque  toutes  les  villes  situées  sur  des  collines 
ou  sur  des  montagnes.  »  M.  Roget  de  Belloguet  nous  ap« 
prend  à  son  tour  (1)  que  dans  les  six  dialectes  celtiques 
étudiés  jusqu'à  ce  jour,  twyn,  tun,  din,  doun,  dun  et  don 
étaient  les  variantes  du  mot  gaulois  qui  signifiait  colline 
et  montagne.  Moydon  se  traduirait  alors  par  les  expres- 
sions hauteur  du  milieu  ou  plateau  central,  explication 
tout-à-fait  d'accord  avec  la  topographie  du  pays  de  Molain, 
et  aussi  avec  ce  qu'on  sait  de  la  préférence  que  montraient 

;l}  Eihnogén,  gauloiie,  IX,  page  115. 
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tes peuples  primitifs  pour  les  plateaux  et  les  montagnes. 
Si  j'ai  tant  insisté  sur  ce  radical  don  ou  dun,  c'est  que 
M.  Clerc  propose  une  toute  autre  explication,  à  TaiJe  de 
laquelle  il  donne  au  mot  moydon  un  sens  plus  inattendu 
encore  que  celui  qu'il  prête  au  vocable  médiolan  Voyons 
cette  acception  nouvelle. 

JUoy,  d'après  mon  honorable  contradicteur,  signiGe  : 
c  Entre,  parmi,  au  milieu,  à  côté,  »  dans  quelle  langue, 
s'il  vous  plaît,  et  d'après  quel  lexique?  M.  Clerc  ne  s'arrête 
point  à  ces  détails.  Les  seuls  noms  de  Moyron  et  de  Jfoy- 
ran$  lui  suffisent,  c  Pour  qui  a  étudié  notre  ancien  lan- 
gage,  dit-il  (1),  le  rans,  c'est  la  montagne.  Moyrans  est 
effectivement  dans  une  vallée,  entre  deux  grandes  mon- 
tagnes. La  forme  moy  signifierait  donc  probablement 
entre,  parmi,  au  milieu,  àeôié,  »*  Je  pourrais  dire  que  si 
moy  signifie  au  milieu,  il  ne  signifie  pas  à  côté,  car  ce  qui 
est  à  côté  d'une  chose,  n'est  pas  au  milieu  de  cette  chose; 
mais  accordons  encore  cela.  Moy  signifie  donc  au  milieu. 
et  (Sar  extension  à  côté.  Remarquons  bien  que  je  ne  con- 
teste pas  absolument  le  premier  de  ces  sens,  mais  seule- 
ment le  procédé  peu  régulier  par  lequel  il  a  été  obtenu. 
Si  moydon  est  un  mot  composé,  comme  cela  est  possible, 
moy  ou  moyd  se  trouve  avoir  été  une  contraction  locale 
du  radical  gaulois  qui  signifiait  le  milieu. 

Je  suis  moins  d'accord,  et  j'en  ai  tout  le  regret  possible, 
avec  notre  savant  confrère  sur  la  valeur  du  monosyllabe 
don.  «  Le  mot  on,  dit  M.  Clerc,  a  anciennement  signifié 
eau.  Et  Bullet  nous  apprend  que  dans  la  langue  des  Celtes, 

(1)  Page  112. 
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la  lettre  D  s'ajoutait  oa  se  rolraochait  indifféremiueDl  au 
commeocement  des  mots.  On  a  donc  dit  on  ou  don.  »  Il 
faut  avouer  que  celte  lettre  D  est  bien  accommodante  de 
se  laisser  ainsi  ajouter  ou  retrancher  indifféremment  au 
commencement  des  mots.  A  Tappui  de  son  opinion  sur  le 
sens  de  don,  M.  Clerc  cite  non-seulement  les  ruisseaux 
de  Dudon  et  Cressandon,  et  les  marais  de  Rabudon,  mais 
encore  le  village  de  Collondon,  la  Combe-Ardon^  la  Combe- 
Sandon,  les  prés  de  Radon,  les  champs  de  Credon,  tous 
endroits  merveilleux,  où  il  y  a  de  Teau  en  plus  ou  moips 
grande  quantité.  Je  m'attendais  à  voir  terminer  cette  énu« 
mération  par  le  château  Fre-don  don  (commune  d'Âres- 
ches),  qui,  dans  le  système  de  M.  Clerc,  devrait  avoir 
deux  ruisseaux  au  lieu  d'un  ;  malheureusement,  ce  terri- 
toire est  d'une  aridité  sans  pareille,  et  un  oiseeu  ne  trou- 
verait pas  à  s'y  abreuver.  M.  Clerc  cite  à  l'appui  de  sa 
thèse  le  Don  d'Angleterre,  le  Don  d'Ecosse,  le  Tanaïs 
nommé  aussi  Don,  et  conclut  que  don  signifiant  et  rivière 
et  scuree,  ce  qui  n'est  cependant  pas  tout-àfait  la  même 
chose,  moydon  veut  dire  pris  de  la  source  et  autour  de  la 
source.  Peut-être  est-ce  faire  bien  de  l'honneur  au  modeste 
puHs  de  3foydon,  dont  l'eau  se  borne  à  sourdre  et  ne 
coule  pas,  que  de  la  comparer  au  Tanaïs,  et,  d'autre  part, 
d'admettre  que  le  vaste  pays  de  Moydon  lui  doit  son  nom. 
Je  voudrais  pouvoir  reproduire  intégralement  les  trois 
grandes  pages  que  mon  honorable  contradicteur  consacre 
à  cette  discussion  étymologique^  je  citerai  du  moins  quel- 
ques passages  :  «  Je  crois  pouvoir  poser  en  règle,  dit 
M.  Clerc,  que  dans  toute  la  Franche-Comté  il  n'est  pas 
un  lieu  d'ancienne  dénomination  ayant  la  syllabe  don  pour 
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finale,  qui  ne  soit  aaiê  $ur  un  cour»  dCeau  ou  prêt  ttmw 
iource,  si  le  nom  n^est  celui  du  cours  d'eau  ou  de  la  source 
même.  Pourquoi?  La  science  peut 'elle  expliquer  cela? 
Oui  (1  ).  »  Et  ailleurs  :  c  Moydon  signifie  prèê  de  la  source, 
autour  de  la  source  (2).  »  Ailleurs  encore  :  «  J'oiïre  de 
multiplier  les  exemples  autant  qu  on  le  voudra;  le  don 
sera  toujours  le  cours  d'eau  ou  la  source,  ou  bien  en  an  • 
noncera  le  voisinage  (3).  •>  M.  Clerc  ne  s'expose  pas  beau- 
coup en  oiïrant  de  telles  gageures.  Le  Jura  a  peu  de 
sources  abondantes,  mais,  en  revanche,  beaucoup  de 
mares  et  de  filets  d'eau.  Â  supposer  un  lieu  dénué  en- 
tièrement ou  de  sources  ou  de  cours  d'eau,  il  s'en  trou- 
vera toujours  «  dans  le  voisinage,  »  et  M.  Clerc  aura 
gagné  son  pari. 

Nous  verlons  de  voir  que  moy  signifiait,  chez  les  Gau- 
lois, «  entre,  parmi,  au  milieu,  h  côté,  »  et  que  don  vou- 
lait dire  source,  cours  d'eau  marais  (marais  de  Rabudon), 
puits  (puits  de  Moydon),  rivière  et  fleuve.  Voilà  bien  des 
sens  pour  deux  mots  seulement,  et  nous  serions  tenté  de 
croire,  d'après  cela,  que  la  langue  gauloise  était  singu'- 
lièrement  pauvre,  Rassurons-nons  ;  cette  langue  était  au 
contraire  merveilleusement  riche  Elle  n'avait  pas  seule- 
ment le  mot  de  moydon  pour  exprimer  le  voisinage  d'un 
cours  d'eau  ou  d'une  source;  celui  de  Conat,  qui  ne  res- 
semble cependant  guère  à  moydon,  avait  absolument  la 
même  valeur.  «  Conat,  dit  M.  Clerc,  indique  partout  le 
voisinage  d'un  na  ou  ruisseau  (4).  »  Beire  ne  ressemble 


(1)  Page  110.  — (2)  Page  109.  — (3)  Page  111. 
(4)  Etude  complète,  page  61. 
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guère  non  plus  à  moydan,  et  oependalit  il  ayait  aussi  le 
même  sens  ;  le  yiHage  de  Beire,  aujourd'hui  Beuire,  fut 
ainsi  nommé,  d'après  M.  Clerc,  à  cause  du  voisinage  d'une 
cascade  (1).  *-  Esl-ce  tout?  Pas  encore.  Coubreux  formait 
le  quatrième  synonyme.  Je  lis  en  effet  dans  VEiude  com^ 
pléie  tur  Alaise  (2)  :  «  Le  voisinage  du  breux  (cours  d'eau, 
rivière),  s'exprime  par  Coubret^  (3).  »  Ainsi,  moyrfon, 
e&natt  keyre  et  coubreux  disent  tous  quatre  la  même 
chose,  et  tous  quatre  dans  la  plus  ancienne  langue  du 
pays.  Peut-être  cette  langue  n'était-elle  pas  le  celtique, 
car  plus  je  fouille  Trude,  Legonidec,  La  Yillemarqué, 
Armstrong,  Higgins  et  Davies,  moins  je  trouve  que  don^ 
na,  beyre  et  breux  aient  jamais  signifié  en  gaulois  source 
et  cours  d'eau. 

liA  Topographie  da  Médlolan. 

M.  Clerc  m'adresse  une  foule  de  questions  relatives  au 
Médiolan^  à  sa  population,  à  sa  topographie.  Etait-ce  un 
lieu  vide  en  temps  ordinaire,  ou  bien  ce  lieu  avait-il  une 
population  permanente?  Peu  s'en  faut  qu'il  ne  me  de- 
mande le  chiffre  de  cette  population.  Voici  tout  ce  que  je 
puis  lui  répondre*  A  Delphes^  à  Enna^  à  Amsanetus^ 
dans  la  média  regio  de  la  Oaule,  tous  lieux  qui  étaient 
des  centres,  nous  trouvons  le  collège  des  prêtres;  j'en 


(1)  Elude  complète ,  page  52.  —  (2)  /6ld.,  page  62. 

(3)  Breux  paraît  la  forme  comtoise  de  BreuH,  que  Furetière  déûnit 
«un  bois  taillis  propre  à  la  chasse.  »  Coubreux  n'est  pas,  comme 
le  dit  M.  Clerc,  près  de  la  rivière  de  la  Furieuse,  mais  à  neuf  cents 
mètres  de  là  et  sur  la  hauteur. 

10 
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mmkm.  qà»  les  prllres  rMdaiettt  a^MÎ  ft  Molam,  dont  h 
Mm  tigoîGe  le  Mulrt  religieux.  Pline  dit  que  les  dniidef 
èUieok  deyios  et  médecins  (1);  j'en  conclus  qu'à  ces  deoi 
lilrts,  les  populations  tenaient  les  consulter  à  Molain.  ' 
Gésar  nous  apprend  que  les  mêmes  druides  enseignaient 
la  jeunesse  (3)  ;  j'infère  de  là  qu'un  certain  nombre  de 
jaunes  gens  choisis  vivaient  à  Molain  autour  d'eux,  Pom^ 
ponius  Mêla  ajoute  que  leur  enseignement  était  secret,  et 
se  faisait  dans  des  cavernes  et  dans  les  solitudes  profondes 
des  forêts  (3);  je  constate  qu'il  est  peu  de  pays  plus  cou-i 
verti  de  bois  et  plus  riches  en  hypogées.  Les  Commen- 
taires nous  disent  que  dans  la  wMdia  regio  îotius  Gallim 
les  druides  rendaient  la  justice,  et  qu'on  venait  de  toutes 
les  parties  de  la  Gaule  (undiqué)  se  soumettre  à  leur  tri- 
bunal; j'en  tire  la  conséquence  que  Molain  était  pour  les 
Séquanes  le  f&amp  de  junic$^  comme  la  média  regio 
l'était  pour  la  nation  tout  entière.  César  et  Diodore  de 
Siicito&oiis  apprennent  tous  deux  que  les  Gaulois  plaçaient 
d(9ns  des  lieu9  meréê  le  butin  fait  sur  l'ennemi;  Molain 
«yant  été  un  de  ces  lieux  sacrés,  je  pense  que  les  Séquanes 
j  renfermaient  ces  d^ouilles.  Y  avait*il  des  foires?  Je  ne 
«lia.  Les  gorêed  et  les  eomvintuê  arm^iti  se  réunissaient-ils 
911  Médiolan?  Pour  l'époque  théocratique,  cela  ne  peut 


(1)  Druidas  Gallorum  et  hoc  genus  Tatum  medicorumquc.  (Pline, 
Uv.  XXX.) 

(2)  Àd  hos  magnns  adolesccntinm  Dumerus  disciplinœ  causa  con- 
currit.  {De  bellaGall.,  liv.  VI,  13.) 

(3)  Clàm  et  diù ,  vicenis  annis ,  aut  in  spceu  aut  in  abditis  salti- 
bua.  (Liv.  III,  rh.2.) 

Céaar,  De  beUo  GmU.,  liv.  VI,  7. 
Diodore  de  Sicile,  lir.  V,  27. 
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gvèra  {aire  4e  doute  ;  mais  en  étaiUU  eDDore  dé 
▼en  le  temps  de  Céiar?  Je  le  crote,  ear  les  draidea  étaîesl 
lein  d'aToîr  perdu  tout  pouvoir,  et,  d'autre  part,  quoi  de 
plus  naturel  que  de  convoquer  les  assemblées  d'une  nation 
an  €enlre  même  du  territoire,  et  surtout  &  une  époque  où 
les  moyens  de  eommunicaiion,  devaient  laisser  beaucoup 

&  désirer? 

Le  Médiolan  avait-il  une  population  permanente  con- 
sidérable? Je  ne  le  pense  pas.  Les  «oneintiif  annuels  ne 
devaient  durer  que  quelques  jours,  et  quant  aux  assem*» 
blées  de  justice,  nous  savons  que  dans  la  mtiia  re§io  elles 
ne  se  tenaient  qu'à  un  moment  déterminé  de  Tannée 
{eerto  anni  tempcrs).  Enfin  les  druides  nous  sont  repréi*. 
sentes  partout  comme  pratiquant  le  plus  souvent  la  médi- 
tation ei  vivant  dans  la  solitude  des  antres  et  des  forêts^ 
ce  qui  exclut  absolument  l'idée  du  tumulte  d'une  tikH 
populeuse. 

M,  Clerc  me  pose  une  autre  question.  Le  Uédichu^ 
était'il  ou  non  un  oppidum?  Si  ce  n'était  pas  une  plaee 
forte,  pourquoi  les  adversaires  des  Séqoanes  attacbér^n(n 
ils  un  si  grand  prix  à  s'en  emparer?  Si  c'était  un  c^pidum^ 
oA  sont  les  débris  de  ses  fortifications?  Voilà  le  dilemme 
dans  toute  sa  Torce-,  voici  ma  réponse. 

Molain  n'était  pas  un  oppidum^  et  cependant  les  Eduens 
avaient  intérêt  à  s'en'emparer.  Ce  n'était  pas  un  oppidum^ 
perce  que  le  pays  est  trop  vaste  pour  avoir  pu  être  en* 
fermé  dans  une  ceinture  de  fortifications;  parce  que  la 
population  habituelle  ne  se  composait  guère  que  des 
prêtres  et  des  jeunes  gens  qu'ils  instruisaient;  parce  que 
'es  assemblées,  qui  s'y  tenaient  à  certains  moments,  pûii~ 
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Taienl,  s'il  en  était  besoin,  être  contoqaées  ailleurs  ;  parée 
que  les  Séqaanes  avaient  sar  d'autres  points  leurs  gmnds 
oppida,  et  notamment  à  Alaise  et  à  Besançon  ;  parce  que 
Molain,  situé  au  centre  du  pays  et  défendu  du  côté  do 
nord  par  ces  deux  places  et  du  côté  de  Test  par  la  barrière 
du  Jura,  avait  en  général  peu  à  craindre  de  l'ennemi; 
parce  que  les  champs  de  mai  et  les  mltenagemoU  des 
nations  germaniques  ne  se  tenaient  pas  dans  des  lieux 
foftiGés;  parce  que  ni  Enna.  ni  Amianetui,  ni  la  média 
rêgio  ne  nous  sont  présentés  par  les  historiens  comme 
ayant  été  des  forteresses,  et  enfin  parce  que  cette  idée  de 
forteresse  répugne  à  Tespril  du  druidisme  non  moins  que 
celle  d'une  forte  agglomération  d'habitants. 

Molain  n'était  pas  fortifié,  et  cependant  les  Eduens 
avaient  intérêt  à  s'en  emparer,  comme  les  Séquanes  à  le 
défendre.  Au  lieu  d'attaquer  de  front  la  Séquanie  vers  la 
partie  supérieure  du  cours  de  la  Saône,  comme  ils  l'avaient 
sans  doute  fait  déjà  plus  d'une  fois,  les  Eduens  la  prenaient 
A  revers  dans  des  conditions  stratégiques  fort  avantageuses 
pour  Tassaillant.  Molain  était  situé  au  centre  du  réseau 
des  chemins,  comme  je  le  ferai  voir  tout  à  Theure,  et,  en 
outre,  dominait  tout  le  bas  et  moyen  pays  ;  la  possession 
de  ce  point  était  donc  très  importante  pour  l'envahisseur 
attiré  peut-être  en  outre  par  l'appât  des  riches  dépouilles 
entassées  dans  le  lieu  sacré.  Les  Séquanes,  de  leur  côté, 
avaient  grand  intérêt  à  défendre  le  Médiolan  et  à  le  choisir 
pour  champ  de  bataille  contre  un  ennemi  arrivant  par  la 
vallée  de  l'Ain.  Au  point  de  vue  religieux,  ils  combattaient 
sur  le  sol  sacré  et  en  quelque  sorte  en  la  présence  de  leurs 
dieuXr  Au  point  de  vue  militaire,  la  position  des  hauteurs 
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d'Acrdoo  était  des  plus  ayanlageases,  el  enfin  <>*ëtait  à 
llolaio,  point  central  et  lieu  ordinaire  des  eonvtnHti  or- 
malt,  que  les  chefs  de  la  nation  avaient  dû  en  convoquer 
les  guerriers.  Les  faits,  d'ailleurs,  parlent  plus  haut  que 
tous  les  raisonnements.  Les  hauteurs  d'Ardon  et  rempla- 
cement présuma  de  Tancien  Molain  sont  couverts  d*in« 
nombrables  tumulus  qui  attestent  un  immense  carnage. 
Assignez  à  ces  tumulus  telle  date  et  telle  origine  qu'il  vous 
plaira,  il  n'en  restera  pas  moins  établi  que  les  deux  groupes 
principaux  de  sépultures  sont  situés  Tun  en  avant  de  Mo- 
lain et  à  peu  de  distance  de  cette  localité,  l'autre  sur  son 
territoire  môme,  et  par  conséquent  il  sera  toujours  fort 
vraisemblable  et  presque  certain  que  tout  ce  sang  versé  et 
tout  ce  carnage  a  eu  pour  cause  immédiate  l'attaque  et  la 
défense  du  Médiolan. 

Après  m'avoir  demandé  si  Molain  était  un  oppidum^ 
mon  honorable  contradicteur  s'arrête  à  décrire,  avec  un 
grand  luxe  d'érudition,  non-seulement  la  fortification  gau- 
loise en  général,  mais  encore  les  larges  fossés  et  les  hautes 
murailles  de  Soitfons  {lalitudinem  fo$$œ  murique  aUiiU" 
dinem)^  les  murailles  non  moins  hautes  d'Dxetlodunum, 
les  grandiora  taxa  el  les  perpeluœ  directœ  Irahet  d'Ava^ 
rieum;  puis  cette  savante  description  terminée,  il  me 
somme  de  lui  montrer  tout  autour  du  Médiolan  ces  pro- 
fondt  fossés  et  ces  redoutables  murs,  ou  au  moins  leurs 
débris.  J'ai  dit  tout  à  Theure  qu'à  mon  avis  Molain  n'était 
pas  fortifié;  je  me  rétracte.  C'était  un  oppidum^  et  avec 
de  formidables  défenses,  que  je  prends  l'engagement  de 
faire  voir  à  M.  Clerc  dés  quil  aura  bien  voulu  me  mon- 
trer les  grandiora  saxa  de  Bourges,  les  haulu  murmlkê 
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tHkê hr§éè  fonii  de  Soivsoos,  %i  le  mur  A'thêMoi^amm^ 
ëMi  «ne  tour  de  dix  étages  n'égalail  pas  la  bautear.  Je 
me  eenteoierais  même,  par  coortoisie,  des  forl{6caltoDs 
do  BîèrUeie,  de  Gergùfm,  A'Agendieum  ou  de  Bratu§» 
jHmd'tfHit  voire  i'Àliie^Sainte- Reine...  Que  M.  Clerc 
me  montre  tout  cela,  et  je  lui  ferai  voir  à  Molain  des 
fossés  encore  plus  larges,  des  murailles  dix  fois  plus 
hautes,  et  des  blocs  de  pierre  près  desquels  les  grandiora 
$axa  D^étaient  que  de  modestes  galets  (1)« 

Arrivons  à  une  autre  objection  de  M.  Clerc.  Après  avoir 
exigé  du  Médiolan  la  trace  de  fortifications  qu'il  n'a  pro- 
bablement jamais  eues,  et  qu'en  tous  cas  il  n'eût  pas 
mieux  conservées  que  les  autres  villes  gauloises  ^  mon 
honorable  contradicteur  me  demande  maintenant  des 
menhirs  et  des  dolmens.  Je  lui  ferai  à  peu  près  la  même 
réponse  qu'à  Tégard  des  fortifications.  La  Bretagne  mise 
é  part,  nous  n'avons  en  France  que  des  pierret  isolées  et 
'aucun  eerch  pareil  à  ceux  de  Carnac,  Âvebury,  Ard- 
weo,  etc.  Frappé  de  cette  absence  de  tous  monuments 
^M)mposés,  j'avais  conjecturé  d'abord  qu'il  y  avait  peut- 
être  quelques  différences  de  forme  entre  le  druidisme  de 
DOS  pays  et  le  druidisme  des  deux  Brelagnes;  mais  la 
Franche-Comté,  par  exemple,  ayant  çà  et  là  des  iouei, 
des  pùrre-lite  et  des  pierre-qui'Vire,  il  faut  renoncer  à 
cette  explication  et  en  chercher  une  autre  ;  car  il  est  fort 


(1)  On  no  peut  expliquer  celte  disparition  des  débris  des  forte- 
resses gauloises  qu'en  admettant  que  les  Ronnains  ont  comblé  les 
fûâsés  et  démantelé  les  places .  dont  les  matériaux  ont  servi  aux 
constructions  et  surtout  aux  substractions  des  villes  gallo-romaines 
iUrées  daoa  le  veisinag». 
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probable  ^ue  les  Séquaa^^  «dmettanl  kà  jiMiiimaiifai 
simples,  ae  proscrivaient  point  les  moBUttieQti  eompoaéii» 
Voici  donc  la  question.  Les  difTérents  peuples  gaulois  ayaul 
eu  tous  des  lieux  tacréi,  oomme  nous  l'apprennenl  César 
et  Diodore,  comment  se  fait-il  qu'on  ne  retrouve  d'an»- 
ceinU$  qu'en  Bretagne  et  de  Fautre  côlé  du  détroit?  A 
quelle  cause  faut-il  allribueri  soit  la  présence^  soit  Tab** 
sence  des  cromlecki? 

A  mon  avis,  les  Romains  traitèrent  les  monuments 
druidiques  comme  ils  avaient  traité  les  fortifications  gau- 
loises. Je  lis  dans  M.  Amédée  Thierry  :  a  La  loi  de  Claude, 
qui  abolissait  le  culte  druidique  et  ordonnait  V extermina* 
tion  de  tes  prêtres,  avait  été  transportée  dans  la  Bretagne 
et  appliquée  avec  toute  Tinhumanité  romaine  par  les  gou- 
verneurs et  les  soldais.  Partout  où  pénétraient  les  légions, 
les  temples  étaient  profanés,  les  autels  renversés^  les  prê- 
tres égorgés,  les  collèges  de  femmes  consacrées  livrées  i 
tous  les  outrages  de  la  soldatesque,  et  les  vieilles  forélSp 
sanctuaire  des  mystères  d'Hésus,  tombaient  l'une  aprèê 
f  autre  sous  la  hache  (I).  »  Une  chose  à  remarqueri»  o'est 
que  les  contrées  qui  ont  conservé  leurs  monuments  drui«- 
diques  sont  celles  qui,  ainsi  que  Tlrlande,  ont  échappé  au 
joug  de  Rome,  ou  qui,  comme  Tune  et  Tautre  Brçtagn^, 
n'ont  jamais  été  assez  bien  soumises.pour  que  les  conqué- 
rants pussent  s'y  dispenser  de  ménagements  envers  les  in- 
digènes et  leur  religion.  Rome  sévit  partout  ailleurs,  et 
son  action  destructive  fut  surtout  fatale  aux  champs  sa- 
er^f,  qui  étaient  tout-à-fait  en  évidence;  quelques  roonu- 


il*  «  «ifci 


(1)  HUt  des  GanloU,  partie  tjl,  oh.  %, 
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inenlB  isoMs  dans  les  oampagnês  restèrent  inaperçus,  et 
àorent  A  cette  circonstance  d'être  épargnés.  Ainsi  s*ez* 
plique  d'une  part  comment  la  Cisalpine  et  la  Transalpine 
presque  entière  n'ont  plus  de  eromlecht,  pendant  que 
d'autres  pays  situés  à  reitrémilè  du  territoire  romain  en 
possèdent  encore,  et,  d'autre  part,  comment  la  plupart 
des  menhirs  et  dolmens,  qui  existent  encore  en  France, 
sont  è  l'état  isolé  et  dans  des  lieux  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  assez  d'importance  pour  attirer  l'attention  des 
persécuteurs  du  druidisme. 

Rome  avait  commencé  l'œuvre  de  destruction  \  le  chris- 
tianisme la  reprit  à  nouveau  et  l'acheva  presque.  «  Saints 
Vandeille,  Ambert,  Samson,  Milon,  dit  M.  Tabbé  Cochet, 
parcourent  le  pays  la  croix  à  la  main,  culbutant  les  ckénei 
iacréi,  comblant  les  fontaines  et  les  mares  miracu* 
leuses,  éteignant  les  feux  et  les  bûchers,  recouvrant  de 
terre  les  amphithéâtres  et  les  pierres  vénérées,  fermant 
partout  les  grottes  des  fées,  les  trous  fumeux,  les  puits  è 
la  monnaie  (1).  » 

Est-ce  à  dire  cependant  qu'il  ne  reste  à  Molain  abso- 
lument aucunes  traces  de  monuments  druidiques,  soi^ 
dans  le  langage,  soit  sur  le  sol  ou  même  sous  le  sol? 
Voyons  d'abord  les  dénominations  territoriales  qui  pa- 
raissent rappeler  des  faits  de  ce  genre.  Molain  a  une  forêt 


(1)  «  Si,  dans  la  jurisdiction  do  quelque  évêque,  des  infldèles 
rendent  un  culte  aux  arbres^  aux  fontaines  ou  aux  pierres,  &i 
l'évéque  néglige  do  détruire  ces  objets  d'idoldlrie,  qu'il  sache  qu'il 
est  coupable  de  sacrilège.  »  (Connle  d'Arles,  canon  23.)  —  Un  édit 
de  Chilpéric  prononce  les  peines  les  plus  graves  contre  ceux  qui  no 
détruiront  pas  les  pierres  païennes.  Childebert  (514),  Cbarlemagne, 
Edgard  et  Canut  en  disent  tout  autant. 
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nommée  Beau^Main.  «  La  désignation  m«ffi,  dit  li.  De- 
lacroiXf  est  très  commnne  autour  du  pays  d^Alaise  pour 
désigner  les  antiques  pierres  (1).  »  D'après  M.  Rousset, 
une  quinzaine  de  monnaies  gauloises  ont  été  trouvées  au 
Ckamp-du  Feu,  que  cet  écrivain  regarde  comme  ayant 
été  un  lieu  druidique  (2).  «  Dans  le  Champ  de-lM-Gronê" 
Pierre,  ajoute  le  même  historien,  était  un  menhir  qui, 
sous  les  Romains,  devint  une  borne  milliaire,  et  dont  l'en- 
lèvement est  de  date  toute  récente.  »  Le  cadastre  de  Va^ 
lempouliêres  inscrit  enfin  un  territoire  sous  le  nom  de 
Pterre-Croisée.  Ayant  entendu  prononcer  par  les  gens  du 
pays,  tantôt  Pierre- Croisée  et  tantôt  Poire- Croisée ,  ce 
qui  signifierait  la  croisée  de  deux  chemins,  j'ai  adopté 
dans  mon  premier  travail  la  forme  la  moins  avantageuse 
pour  ma  thèse.  Sommé  maintenant  de  produire  au  èom- 
plet  les  titres  de  Molain,  je  soumets  mes  doutes  aux  lec- 
teurs, en  leur  laissant  le  soin  de  trancher  eux-mêmes  la 
question.  S'ils  adoptent  la  forme  donnée  par  le  registre 
cadastral,  le  nom  de  Pierre-Croisée  pourrait  très  bien 
rappeler  l'emplacement  d'unjancien  dolmen. 

Des  noms  passons  aux  choses.  Sur  le  territoire  de  la 
Chfttelaine  se  trouvent  deux  beaux  rochers  dont  la  forme 
régulièrement  conique  m'a  frappé  lors  de  ma  première 
exploration  du  Moydon,  sans  toutefois  que  j'aie  osé  les 
présenter  comme  monuments  druidiques.  Voici  dans  quels 
termes  en  parle  M.  Rousset  :  «  Sur  le  bord  du  chemin 


(1)  Aîaïse  et  Séquanie,  p.  86. 

(2)  Je  rappelle  qu'un  ancien  titre  écrit  Feuit.  Peut-être  aussi  Feu 
signifie-t-il  ici  foyard  ou  hêtre.  La  découverte  de  ces  monnaies  gau* 
loises  est  toujours  uo  fait  important. 
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UrtQt  des  Planchée  à  Molain^  où  remirque  deok  aigoilhi 
de  rochers  ayant  chacune  quinze  mélres  de  hauteur^  qoi 
furent  longtemps  Tobjel  d'un  culte  particulier.  Les  tràdi- 
4ions  qui  se  rattachent  à  ces  monuments  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  sur  les  hommages  qu'ils  reçurent  des  popiK 
iations  celtiques»  »  Le  lieu  où  se  trouvent  ces  deux  aiguilles 
$e  nomme  Pierre-Encise. 

Le  Uéiiolan^  je  Tai  dit  déjà,  est  surtout  riche  en 
baumes  et  en  hypogées.  Jq  trouve  d  abord  la  Cave-di^ 
l'Enclaye,  qui  a  été  construite  en  partie.  D'après  le  Die 
tionnaire  des  communes  du  Jura,  on  a  trouvé  dans  une 
baume  de  la  Châtelaine  un  collier  en  cuivre  tordu,  deqx 
broches  semblables  à  des  instruments  de  sacriflces,  des 
fragments  de  trois  vases  et  une  lame  de  couteau  en  bronze. 
M.  Rousset  pense  que  ces  objets  provenaient  du  tombeau 
d'un  druide.  La  Châtelaine  possède  encore  un  grand 
nombre  d'autres  excavations,  dont  les  principales  sont 
celles  qu'on  nomme  Combe  du  Biou  et  Chambres^de- 
âlontfoiron.  La  Combe  du- Biou  a  environ  trente  mètres 
de  long  sur  six  de  profondeur  et  quatre  do  largeur*,  la 
forme  en  est  parfaitement  régulière.  On  nomme  à  Salins 
hiou  et  chèvre  des  bouquets  de  raisins  pareils  à  ceux  que 
porte,  dans  divers  bas-reliefs,  le  bouc  du  liacchus(l).  Biou 
a  le  môme  sens  à  Arbois;  le  jour  de  la  fèlo  patronale,  le 
biou  est  promené  triomphalement  dans  les  rues  de  la  ville. 
Pontdhéry  a  un  territoire  nommé  Yie-du-Biou.  La  Combe- 
dU'Biou  aurait  elle  été  consacrée  au  dieu  de  la  vigne,  et 
depuis  quelle  époque?  Je  me  borne  à  constater  qu'il  y  a 


{hBoucaige  bignifie  encore  en  français  uoe  redevance  sur  Us  vignes. 
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iè  iiA  nom  et  un  fait  yraiscmblablement  irèè  anriev^  Uo 
Yillageote  que  j'ai  reocootré  prôa  de  la  Con^ê-d^^Bièu 
m'a  dit  qu'elle  avait  été  coostruite,  ainsi  que  les  Ctamirtl- 
Jû'Montfoir^nt  par  les  naim.  On  raconte  de  ces  mêmes 
€hambr€$  que  les  prêtres  y  ont  autrefois  célébré  leurs 
ofDces,  chose  qui  se  dit  également  de  la  £arm»-4tfir- 
Prétra  (Myon),  située  non  loin  du  Boiê^du^Patireé 

Je  trouve  à  Montrond  une  vaste  grotte  dont  le  nom  n'est 
pas  sans  analogie  avec  Tantre  d'Àmêonctui;  on  la  nomme 
la  Baume- des  Saintt. 

De  tous  les  hypogées  du  pays  de  Molain,  le  plus  vaste 
et  le  plus  intéressant  est  sans  contredit  Saint- Bilbalbô. 
Qu'était-ce  que  ce  saint?  Les  Bollandistes  n'en  disent  pas 
un  mot.  La  situation  de  la  grotte  mérite  d'être  signalée; 
elle  touche  à  Combe-à-la-Danu^  Croiz^ aux- Prêtres  et 
Combe^aux' Prêtres,  et  finalement  se  trouve  sur  un  terri- 
toire dont  le  nom  (Uediolanum)  est  synonyme  de  sanc- 
tuaire druidique.  Saint  Bilhalhô  était,  à  mon  avis,  l'antre 
prophétique  du  Médiolan.  Ces  antres  sacrés  étaient  fort 
simples  et  sans  aucun  ornement.  Pausanias,  décrivant 
Yantrum  Corycium  dédié  à  Pan  et  aux  Muses,  ne  dédaigne 
point  de  nous  dire  que  l'eau  y  tombait  du  rocher  goutte  à 
gouttOi  absolument  comme  à  Saint-Bilbalbô.  D'après  le 
même  écrivain,  l'antre  de  Trophonius  n'avait  pas  d'esca* 
lierSi  et  ce  n'était  qu'à  l'aide  «  d'échelles  qu'on  entrait 
dans  la  caverne  étroite  et  difficile  pour  connaître  l'ave- 
nir (1).  »  Une  belle  stalagmite,  qui  se  trouve  dans  la  prin- 


(1)  Pausanias ,  IX ,  40.  —  Le  département  de  l'Hérault  a  udo 
grotte  fameuse  nommée  la  Baume-des-Fèes  (  Bouma  de  las  Ffldoi); 
ï  rentrée  se  trouve  un  lieu  nommé  le  Tavro^. 
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cipale  €h4Mbre  de  Smni-Bilbalbô,  est  appelée  par  les  gens 
do  pays  Vautel,  bien  qu'elle  n*ait  aucune  ressemblance  de 
forme  a?ec  les  autels  chrétiens. 

Malgré  les  rigueurs  de  la  politique  romaine  et  malgré 
le  zélé  des  premiers  chrétiens  contre  tout  ce  qui  rappelait^ 
le  druidisme,  le  pays  de  Molain  n'e^  donc  pas  entièrement 
dépourvu  de  monuments  de  cette  religion.  Passons  à  une 
autre  objection  de  M.  Clerc.  Notre  savant  confrère  n'ad- 
met point  que  Molain  ail  été  au  centre  de  la  Séquanie.  Ce 
n'est  pas  chose  facile  que  de  déterminer  d'une  manière 
parfaitement  exacte  le  centre  d'un  polygone  aussi  irré- 
gulier; faute  de  connaissances  spéciales,  je  me  contenterai 
de  mesurer,  comme  Ta  fait  M.  Clerc,  les  quatre  rayons 
principaux.  Mon  honorable  contradicteur  pense  que  la 
frontière  mériilionalc  du  pays  des  Sêquanes  ne  peut  nous 
être  connue.  Sans  doute  il  est  dilTicilc  de  la  fixer  d'une 
manière  positive;  mais  nous  avons  cependant  assez  de 
textes,  et  des  lexles  précis,  pour  affirmer  que  la  Séquanie 
dépassait  do  beaucoup,  du  côté  du  sud,  tes  limites  de  la 
Franche-Comté.  Deux  chemins,  dit  César,  s'offraient  aux 
Helvètes  pour  entrer  dans  la  grande  Gaule,  dont  Tun, 
«  per  Sequanos,  angustum  et  difficile,  inler  montem  Ju- 
ram  et  flumen  Rhodanum  (1).  »  Cl  ailleurs  :  «  Prœserlim 
cùm  Sequanos  ti  provinciâ  noslrâ  Rhodanus  divideret  (â).» 
El  de  môme  pour  la  frontière  sud-ouest  :  »  Arar  per  fines 
iEduorum  et  Sequauorum  in  Rhodanum  influil  (5).  ))  Ces 
textes,  je  le  sais,  paraissent  contredits  par  d'autres  du 


(1)  De  hello  Gallico,  l,  6. 

(2)  I,  33. 

(3)  I.  12. 
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mftme  auteur  (1);  mais  enGo  les  voilà  dans  leur  foroK 
positive  et  incontestée.  Strabon  dit  de  même  que  les  Se* 
quanes  étaient  séparés  des  Eduens  par  la  Saône,  et  cela 
non-seulement  dans  la  partie  supérieure  du  cours  de  cette 
rivière,  mais  encore  en  face  de  Bibracte  et  de  ChÂlons  (2). 
Se  fondant  sur  ces  divers  témoignages,  notre  grave  et  ju- 
dicieux Dunod  porte  le  territoire  séquane  jusqu'aux  en- 
virons de  Belley  (3).  Même  en  admettant  que  vers  les 
derniers  temps  de  la  Gaule  les  Séquanes  n'aient  pas  atteint 
jusque-là,  on  ne  peut  guère  mettre  en  doute  qu'antérieu- 
rement ils  n'aient  eu  pour  limite  le  confluent  des  deux 
rivières;  car  la  Bresse  et  les  Dombes,  enfermées  entre  les 
deux  fortes  barrières  de  la  Saône  et  du  Rhône,  et  ouvertes 
seulement  du  côté  de  la  Séquanie,  formaient  une  dépen- 
dance naturelle  de  ce  dernier  pays.  Tenons-nous,  sans 
plus  de  conjectures,  au  témoignage  de  César  et  è  Topinion 
de  Dunod.  La  Séquanie  s'élendant  du  côté  du  nord  jus- 
qu'au Rhin,  Molain  était  déjà,  à  ce  point  de  vue,  très  suffi- 
samment au  centre. 

M.  Clerc  ne  discute  pas  cette  ligne.  Il  s'attache  unique- 
ment à  celle  de  Test  à  Touesl,  et  il  constate  qu'en  cher- 
chant un  rayon  égal  à  celui  de  Molain  à  ja  Saône,  la  pointe 
du  compas  tombe  en  plein  lac  de  Neuchâtel.^Si  nous  tra- 
çons de  la  Saône  au  Jura  une  ligne  droite  passant  par 


(1)  Les  textes  relatifs  aux  Ambarrcs  m'uva'ent  fait  croire  d*abord 
qu'au  temps  de  César  les  Séquanes  ne  possédaient  plus  le  delta  ; 
je  pense,  après  un  plus  mûr  examen ,  que  les  Ambarres  formaient 
une  enclave  de  la  basse  Séquanie.  Cette  explication  me  parait  con- 
cilier tout. 

(2)  Strab.,  liv.  IV,  43  et  Ht.  II,  3. 

(3)  Uisl.  des  Séquanes,  première  dissertation. 
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IMaio,  le  rayra  oeeidental  aara,  d'après  la  carte  de  TéCal 
major,  ioi3sanl$''quaire  kilomètres,  et  Tautre  rayon  rm- 
qutmUt  soit  quatorze  kilomètres  de  différence,  ou,  eo 
d'autres  termes,  Molain  defrait  être  rejeté  vers  Touest 
d'une  quantité  de  i$pi  kilomètres.  La  ligne  totale  mesu- 
rant cent  quatorze  kilomètres,  la  différence  n'est  pas 
toutrà-fait  d'un  seizième. 

Le  vrai  centre  tombe  à  Poligny;  c'est  l'opinion  de 
M.  Désiré  Monnier,  qui,  ayant  longtemps  ezercé  la  pro-> 
fession  de  gèomèire,  s'entend  mieux  que  M.  Clerc  et  moi 
à  mesurer  les  polygones  irréguliers.  Voici  les  expressions 
de  cet  honorable  sayant  :  «  La  pterre-jmiiHr^  (de  Poligny) 
était  le  point  central  de  la  Séquanie.  Le  compas  à  la  main, 
j  ai  trouvé  ce  point  à  une  distance  absolument  exacte  des 
frontières  du  nord,  du  midi,  de  l'orient  et  de  l'occident; 
il  était  aussi  à  une  distance  ^ale  des  confins  nord  est, 
sud-ouest,  nord-ouest  et  sudest.  >  Veut-on  savoir  la 
distance  entre  les  deux  territoires  de  Poligny  et  de  Molaîn? 
Cinq  ou  six  kilomètres.  Le  Champ-du- Pommier  et  la 
Combe  €nêX'Prétret  de  Pontdhéry,  qui  faisaient  ceKaine- 
ment  partie  du  Médiolan,  sont  plus  éloignés  de  Molain. 
Un  mesurage  plus  précis  encore,  et  tenant  compte  d'un 
plus  grand  nombre  de  rayons,  donnerait  peut-être  cette 
localité  pour  centre  exact.  Accordons  que  le  point  géomé- 
trique est  Poligny*,  celle  ville  se  trouve  dans  une  vallée 
étroite  qui  ne  pouvait  nullement  convenir  à  une  nation 
gauloise  pour  son  lieu  d'assemblée,  et  il  est  tout  naturel 
que  les  Séquanes  e^  leurs  prêtres  aient  préféré  le  vaste 
plateau  du  Moydon,  si  riche  en  hypogées  et  si  rapproché 
du  centre  mathématique. 
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liOs  lilevx-dlto. 


Arrifons  aux  lieux-dits.  M.  Clerc  en  condamne  Tabus 
et  presque  Tusage  ;  cependant  il  ne  néglige  pas  du  tout 
pour  lui-môme  cette  source  de  renseignements ,  et  nous 
Favons  vu,  dans  l'interprétation  des  mots  moydon  et  me- 
iiole^n^  pratiquer  Tétymologie  peut-être  afeo  plus  de  har- 
diesse que  de  succès.  Certes,  des  textes  positifs  vaudraient 
mieux  que  de  simples  dénominations  territoriales;  mais 
tout  ce  qui  a  élé  écrit  par  les  anciens  sur  les  Séquanes 
tiendrait  en  moins  de  trois  pages,  et  on  devrait  dans  ce 
cas  se  résigner  à  ne  jamais  rien  savoir  de  plus.  Le  /i>w- 
ditaiA]  une  forme  certaine  et  à  l'abri  de  toute  équivoque, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  Ton  n'en  tiendrait  pas  compte, 
surtout  si,  d'une  part,  le  môme  territoire  nous  offre  tout 
un  faisceau  de  dénominations  de  môme  ordre  qui  s'éclai- 
rent et  se  fortifient  Tune  Taulrc,  et,  d'autre  part,  si, 
loin  de  contredire  ce  que  nous  savons  par  les  textes,  ces 
dénominations  s'accordent  de  tout  point  avec  les  témoi- 
gnages  écrits,  comme  cela  se  rencontre  d'une  manière 
frappante  à  Molain.  A  supposer  toutes  ces  conditions 
remplies,  le  lieu-dit  acquiert,  à  mes  yeux  du  moins,  une 
haute  valeur,  celle  d'une  inscription  gravée  sur  le  sol 
en  (âraclëres  ineffaçables. 

Le  Champ  sacré  des  Séquanes  nous  offre  d'abord  deux 
Combâ-aux-  Prélres,  Tune  à  Pontilhéry,  l'autre  à  Molain, 
dénomination  que  je  n'hésite  pas  à  rapporter  au  druidisme, 
et  voici  mes  raisons  :  i®  le  langage  populaire  ne  se  sert 
pas  en  Franche-Comté  du  mot  prétret  pour  désigner  les 
membres  du  clergé  calboliquei  mais  bien  de  celui  de  cmi$ 
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partout  et  toujours;  S"»  une  de  ces  Combêoux-Prêtreêse 
troure  à  Molain  même,  c'est-à-dire,  au  centre  religieux 
et  tout  près  de  la  grotte  de  Saint-Bilbalbô,  qu'il  est  difficile 
de  ne  pas  regarder  comme  ayant  été  un  antre  prophé- 
tique; S""  Malain  (Côte-d'Or),  qui  se  nommait  aussi  J/«- 
diolanum^  à  Baie-aux  Prélree^  Vie^ux-Préiree  et  Pari^ 
aux-Prêiree;  4''  le  nom  de  Comhe  aux-Prêires  répond 
parfaitement  aux  ahiiti  tallue,  dans  lesquels  Pomponius 
Mêla  nous  apprend  que  les  druides  enseignaient.  Veut-on 
malgré  tout  cela,  rapporter  ce  nom  de  Combe-aux» 
Prétree  aux  ministres  de  notre  religion  ?  Il  faudra  expli- 
quer Fontaine-dee- Prêtres  au  pied  du  fort  de  Joux,  et 
expliquer  aussi  les  traditions  d'après  lesquelles  les 
Chambres-de-Sfontfoiron  et  la  Barme  ou  Baume-aux- 
Prétree,  située  entre  By  et  Myon,  passent  pour  avoir  été 
des  lieux  religieux.  Il  me  semble  que  de  telles  explications 
ne  seraient  pas  faciles  à  donner. 

Précisons  davantage  encore.  Vie-aux-Prétret,  Part- 
auX'Prétrei  et  Chemin  det  Prétree  (Salins),  pourraient 
à  la  rigueur  ôtre  attribués  au  sacerdoce  gallo-romain,  et 
de  même,  bien  que  les  bois  sacrés  tiennent  assez  peu  de 
place  dans  le  polythéisme  romain  à  Tépoque  impériale, 
Boie  aux  Prêtres  (Malain,  Clucy).  Clos  aux- Prêtres 
(Frasne)  est  à  mes  yeux  un  nom  tout  druidique;  c'était 
Yenclos  sacrée  Vinclosure  du  barde  Seisyll  dans  la  chan- 
son de  Cynddelw,  traduite  par  Davies.  «  Je  suis  mattrc  en 
chansons,  dit  Seisyll  dans  ce  poème,  car  je  descends  en 
droite  ligne  de  la  vraie  caste  des  bardes  de  V enclos  (1).  » 

(1)  c  It  is  my  right  to  be  mastcr  of  soog,  bcing  in  a  direct  line 
of  the  true  tribe,  a  Bard  of  the  inciosure.  » 
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Je  eoaeède  eneore  que  Clos^aux-Prétrei  dé  rappelle, 
contre  loule  vraisemblance,  qu'un  (ait  gallo-romain;  j*ac- 
corde.même,  si  Ton  veut,  que  Fontame^deâ-Prélrei  a  pa 
tirer  son  nom  do  ce  que  les  premiers  prêtres  chrétiens 
venus  dans  notre  pays  y  ont  administré  le  baptême  (1)^ 
Comhe-aux-  PréireM  restera  toujours  acquis  audruidisme 
par  cette  double  raison  que  les  druides  habitaient  des 
abdiii 9aUu$^  et  qu'il  n'en  était  pas  de  même  des  pontifes 
du  polythéisme  romain. 

M.  Clerc  me  fait  une  objection.  Ces  noms  de  Bm^aux- 
Prêtres,  Combe  aux  PrélreSy  etc.,  eiislent  ailleurs  qu'à 
Molain;  donc  je  n'ai  pas  le  droit  d'en  tirer  une  conclu- 
sion en  faveur  de  Molain.  Ce  genre  de  raisonnement  se 
retrouve  souvent  sous  la  plume  de  M.  Clere,  et  Dotaoi"* 
ment  dans  V  Etude  complète,  où  il  me  paraît  en  avoir  fait 
un  usage  excessif.  Le  noni  àe^Ckamp-de^la  BaiaiUe  se 
lit  dans  d'autres  cadastres  que  ceux  du  pays  d'Âlaisej 
donc  Champ'de-la- Bataille  ne  signifie  rien,  ni  à  Alaise 
ni  ailleurs.  Il  me  semble  qu'il  serait  plus  logique  de  con-* 
dure  que,  soit  à  Alaise,  soit  hors  d'Alaise,  on  s'est  bailu 
partout  où  il  y  a  des  Champt-de-la  Bataille^  et  mat-> 
lieureusement  l'histoire,  si  féconde  en  guerres  et  en 
combats,  ne  donnerait  pas  tort  à  qui  raisonnerait  de  la 
sorte.  Pour  revenir  à  nos  Combe  aux  Prêtres  (2),  je  dirai 


(1)  FotUainedeX'Prétns  est  à  quatre  kilomètres  de  Pontarlier  et 
au  bord  du  Doubs. 

(3)  M.  Clerc  coocédail  autrefois  aux  druides  toute  la  montagne  du 
Jura  ;  je  lis  dans  un  de  ses  ouvrages  :  «  Le  Jura,  sous  les  Romains, 
n'offrait,  sur  une  longueur  de  plus  de  trente  lieues,  que  rochers, 
précipices  et  sombres  foféts,  boulerard  du  pays  ou  mUiqm'Jiemewn 
des  druidef .  > 
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à  H.  Clerc  que  tout  en  regardant  le  Médiolan  comme  le 
principal  séjour  des  druides,  je  n'ai  jamais  pensé  qu'il 
n'y  eût  de  druides  qu'en  cet  endroit  (1),  pas  plus  que  je 
ne  pense  que  tous  les  prêtres  d'un  diocèse  sont  aujour- 
d'hui au  siège  diocésain.  Au-dessous  du  centre  religieux^ 
il  pouvait  et  devait  y  avoir,  comme  je  l'ai  dit  déjè,  un 
certain  nombre  de  lant  habités  par  des  prêtres  et  même 
peut-être  de  Médiolam  propres  à  chaque  tribu  de  la  con- 
fédération. 

Poursuivons  notre  énumération.  Valempouliéres  a  le 
Patéreei  daii-du-Palire,  Âusone  nous  apprend  que  le 
Patère  était  le  prêtre  de  Belen.  Un  dérivé  de  ce  mot  a 
subsisté  longtemps;  Boniface  VIII  traitait  encore  de  Pa» 
îérim  les  Albigeois  et  Guillaume  de  Nogaret.  Le  mot  de 
dais  paraît  synonyme  de  clos^  l'un  se  rattachant  au  radi- 
cal elauderej  Tautre  à  xX^Ccd  (d'où  exxXTiTia)  qui,  par  une 
coïncidence  inexplicable  autrement,  signifie  h  la  fois  fer- 
mer et  célébrer.  L'enceinte  des  Lycomêdet^  c'esl-à  dire 
des  prêtres  du  bois  sacré  (^)^  est  désignée  par  Pausanias 
sous  le  nom  de  x^Yj^tov,  d'après  Tédition  Xylander,  et 
xXCotov.  d'après  Tédilion  Muller.  L'un  et  l'uulrc  traducteur 
rendent  le  mot  grec  par  septum^  qui  signifie  enceinte  et 
enclos. 


(1)  Je  dois  faire  ici  un  aveu  qui  ne  m'est  pas  demandé.  Sur  le 
témoignage  de  deux  personnes  originaires  de  Sanlans  et  de  Mont- 
fort,  et  habitant  l'une  et  l'autre  Salins,  j'ai  annoncé,  dans  mon  pre- 
mier travail,  que  ces  deux  villages  avaient  chacun  une  Combe-aux- 
Prêtres.  Plus  tard,  j'ai  vu  les  cadastres:  le  fait  est  inexact.  Chaux- 
Keure  a  une  Combc-aux- Prêtres  que  je  n'ai  pas  signalée. 

(3)  J'ai  des  textes  grecs  qui  établissent  que  les  Lycomédes  étaient 
dw  prêtres. 
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Pourquoi  n'émetlrais-je  pas  ici  une  conjecture  ?  Si  je 
me  (rompe,  M.  Clerc  me  recliliera.  A  mon  avis,  la  science 
de  ces  temps  obscurs  ne  peut  se  faire  qu'à  la  condition 
que  chaque  observateur  fasse  connaître  et  tous  les  faits 
observés  par  lui,  et  toutes  les  interprétations  dont  ils 
lui  paraissent  susceptibles.  Voici  ma  conjecture  rela- 
tivement à  la  Clais-dU'Patère.  Ce  territoire  comprend 
trois  étangs,  dont  le  plus  vaste  a  environ  quarante  mètres 
de  longueur.  Molain  a  un  climat  nommé  les  Cliriaux  et 
qui  est  situé  également  près  d'une  mare  peu  étendue 
aujourd'hui  :  à  Thesy,  la  flaque  d'eau  qui  sert  d'abreuvoir 
se  nomme  V Eclats,  Etaient-ce  là  les  lacs  sacrés  et  les  mares 
miraculeuses  des  Gaulois?  Une  foule  d'objets  celtiques 
ont  été  extraits,  en  1 825,  de  la  mare  de  l'Argilliëre,  dans  la. 
forêt  d'Evreux,  et  Slrabon  nous  apprend  que  les  Romains 
ayant  vendu  à  l'encan  les  lacs  sacrés  de  la  Gaule,  les  ache- 
teurs en  retirèrent  de  grandes  richesses.  Tout  ce  qui  est 
utile  ou  nécessaire  aux  hommes  fut  naturellement,  é 
l'époque  théocratique,  placé  sous  la  protection  de  la  reli- 
gion et  des  prêtres,  soins  confiés  à  d'autres  mains  dans 
nos  sociétés  constituées  sur  des  bases  dilTérentes.  Les 
sources  et  les  réservoirs  d'eau  devaient  être  surtout  chose 
précieuse  sur  les  plateaux  arides  du  Jura,  et  il  était  na- 
turel dès  lors  d'en  faire  des  lieux  consacrés  et  enfermés 
dans  une  enceinte,  près  de  laquelle  le  prêtre  habitait 
peut-être  souvent.  A  Valempoulières,  le  Patére  est  voisin 
de  Claii'dU'Patère  (1). 


(1)  Clay  signifie  bien  en  anglais  argyU,  marne;  mais  Pline  nous 
apprend  que  les  Gaulois  nommaient  la  marne  marga  ;  nos  claU  ne 
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Le  Boù'Hîarlin  (Vers),  touche  à  Champ-du  Pommier; 
Utrlin  et  le  pommier  sont  partout  étroitement  associés 
dans  la  légende|gaélique.  J  ai  discuté,  dans  un  Mémoire 
spécial^  ces  deux^dénominations  également  inconlestables 
et  toutes  deux  de  haute  valeur  (Ij. 

A  Montrond,  un  autre  Champ -du  Pommier,  Le  poi- 
rier était  égaletnent  un  arbre  sacré ,  comme  l'indiquent 
ies  noms  de  blessonnier  (S)  et  de  poire  de  prêtres,  dont 
j'ai  parlé  ailleurs,  et  aussi  le  poirier  du  Péloponnèse,  que 
Pausanias  nous  dit  avoir  été  consacré  aui  Dioscure». 
Les  deux  communes  d'Ardon  et  de  Monirond  ont  cha- 
cune un  Champ'dn  Poirier^  et  do  même  Valempou- 
itères^ 

Citons  en  bloc  le  Pré-Belin  et  la  forêt  du  Prince-Belin 
.  (Montrood),  la  Grange-à-la-Dame  (verte),  et  la  Dame- 
Andâ  (Pontdbéry),  enGn  la  Combeà-la  Dame  (Molain), 
qui  touche  à  Combe-aux-Prêtres  et  à  Saini-Bilbalbô. 

Entre  Ardon  et  Montrond  se  trouve  la  forél  dite  des 
Cxnq'Ckénes^  ou  plutôt  des  Saints  Chênes;  une  croix 
d'expiation  est  placée  à  Tenlrée  de  la  forôt.  A  peu  de  dis- 
tance de  là  se  trouve,  dans  la  Faye-de-Montrondj  une  dé- 
pression de  terrain  où  s'accomplissaient  probablement  des 
cérémonies  druidiques,  et  qui  a  retenu  de  ce  fait  le  nom 
de  Combeau-Diable.  Entre  Valempoulxères  el  Pontdhéry, 


sont  donc  point  des  trous  à  marne.  En  rovanche,  Myon  a  le  TroU' 
de-la-Margoue,  et  Montrond  le  ïrou-df-/a-3iorgo;  de  la  marne  a  été 
extraite  de  ce  dernier  lieu. 

(1)  Ce  Mémoire  a  paru  sous  ce  titre  :  Du  Culte  des  arbres  chez  les 
anciens. 

(2)  L'anglais  bless,  bénir,  paraît  d'origine  celtique.  Ainvelle  a  un 
lieu  nommé  Poirier-Béni,  ce  qui  est  la  traduction  de  blessonnier. 
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une  autre  portion  de  forêt  se  nomme  également  les 
Saints-Chênes. 

Te's  sont  les  principaux  HeUi-dits  du  Utéàxolan;  en  voici 
d'autres  qui  ne  se  présentent  pas  tous  avec  le  même  ca« 
raciêre  d'importance  ou  de  certitude,  mais  qu'il  m^esl 
cependant  impossible  de  passer  sous  silence. 

La  commune  de  la  Chaux  a  la  Grange-du-Malaton. 
Les  lutins  se  nomment,  dans  le  Jura  et  en  Suisse,  teutons 
et  latons.  Enfants  des  ténèbres  et  vivant  sous  terre,  ils 
étaient  la  milice  invisible  de  la  mystérieuse  divinité  de  la 
nuit  et  du  chaos,  dont  1e  nom  (xi^Oo),  lalere)^  signifie  en 
grec  et  en  lalin  ce  qui  est  caché.  J'ai  encore  entendu  ra« 
conter,  par  un  vieillard  de  la  Chaux,  les  maléfices  commis 
parle  Ma-Lalon^  ou  mauvais  lutin,  envers  les  voyageurs 
qui  passaient  de  nuit  dans  ce  quartier. 

La  Chaux  di  un  autre* territoire  nommé  Combe-Màlin. 
La  Fontaine- Hier  Un  de  Saisenay,  se  nomme  en  patois 
Fontaine- à  MàUn;  la  Combe-Màlin  était  donc  consa- 
crée  aussi  à  Tamant  de  Viviane.  On  sait  combien  les  sources 
étaient  chères  à  Merlin. 

Fons  erat  in  summo  cujusdam  vertice  mentis; 
Illic  Merhuus  consederat... 

dit  Geoiïroy  de  Monlmoulh>  La  légende  de  Tenchanteur 
nous  le  montre  vingt  fois  encore  assis  au  bord  des 
fontaines.  Combe  ~  Mâtin  touche  à  la  fontaine  de  la 
Chaux, 

Je  Irouye  ensuite  Champ  de  la-Forge  (la  Châtelaine), 
lieu  situé  loin  de  tout  cours  d'eau  et  de  toute  habitaiien 
actuelle.  Champ  de  la  Forge  rappellerait-il  le  prêtre  far- 
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gfroUy  dool  le  forgeron  de  Grelna-Green  a  conservé  une 
des  allributioDs  les  plus  imporlanles? 

La  Châtelaine  a  ensuite  Fontaine-Noire.  Ce  nom  est, 
dans  le  Jura,  celui  de  plusieurs  sources  où  les  vouivres 
viennent  s'abreuver.  Je  ne  connais  cependant  aucune  tra- 
dition relative  à  celle-ci,  mais  cela  tient  sans  doute  à  la 
solitude  du  lieu,  qui  est  perdu  en  quelque  sorte  dans  les 
bois.  En  général,  la  partie  nord  du  Médiolan  est  moins 
riche  en  traditions  et  dénominations  significatives  que  la 
partie  opposée,  et  cela  se  comprend)  aisément.  Lecôté  nord 
est  couvert  presque  entièrement  par  des  forêts  domaniales 
qui  ne  sont  parcourues  et  habitées  que  par  des  bûcherons. 
Etrangers  au  pays  et  changeant  chaque  année  de  quar- 
tiers, ceux  ci  ont  laissé  périr  et  les  noms  de  territoires  et 
les  traditions  qui  s'y  rapportaient. 

Les  habitants  de  Molain  portent  le  nom  inexplicable  de 
Bouri foins.  Leur  patron  est  saint  Yiard  (Viator).  J*ai 
dit  que  saint  Yiard  me  paraissait  une  transformation 
chrétienne  du  Mercurius  VialicuSy  que  César  nomme 
Viarum  alque  itinerum  ducem;  M.  Clerc  s'égaye  beau- 
coup à  propos  de  cette  assertion,  qu'il  eût  peut-être 
mieui  fait  de  chercher  à  réfuter.  Avant  moi,  M.  Rousset 
avait  déjà  écrit  :  «  Le  culte  de  saint  Viator  a  pu  être 
substitué  à  celui  d'Hercule  Viator.  n  Et  M.  Delacroix  : 
a  .Molain,  le /an  du  milieu,  dont  le  patron  est  saint  Viatre 
ou  le  saint  Viateur  (1).  »  Du  moment  où  Gaulois  et  Ro- 
mains  reconnaissaient  des  divinités  protectrices  des  che- 


(l(  Àla\s€  ti  SêQuanie,  page  73< 
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mios  (I),  il  est  fort  vraisemblable  qu'ils  honoraient  plus 
spécialement  ces  divinités  au  point  central^  où  tous  les 
chemins  aboutissaient,  comme  j'espère  le  faire  voir  toiit 
à  .rheure.  Est-ce  la  substitution  du  saint  à  la  divinité 
païenne  qui  blesse  mon  honorable  contradicteur?  Je  pour- 
rais en  citer  plus  d'un  exemple^  je  me  contenterai  de  re- 
produire un  passage  de  la  Normandie  souterraine^  de 
M.  l'abbé  Cochet  :  «  Le  culte  des  sources  était  tellement 
enraciné  dans  nos  contrées,  lors  de  l'introduction  du 
christianisme  en  Gaule,  que  les  évêques,  dont  les  efforts 
tendaient  sans  cesse  à  détruire  les  superstitions  païennes, 
eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  faire  oublier  au 
peuple  le  culte  des  eaux.  Pour  y  parvenir,  ils  se  virent 
souvent  obligés  de  mettre  certaines  sources  sous  l'invoca- 
tion des  saints  (2).  »  Ceux  qui  substituèrent  aux  génies 
des  fontaines  les  saints  du  christianisme ,  purent  bien 
aussi  imposer  un  nonn  chrétien  au  Mercure  Viatique. 
EnGn  «  M.  Clerc  m'obligerait  beaucoup  en  voulant 
me  raconter  Thisloire  de  ce  saint  Yiard,  qui  fut  tué, 
d'après  la  légende,  dans  le  pays  du  Moydon^  et,  par  la 
même  occasion,  celle  de  saini  Bilbalhô  son  voisin.  J'ai 
cherché  en  vain  l'une  et  l'autre  dans  divers  ouvrages  trai- 
tant ces  matières. 

Molain  a  Combe-du  Thiou.  Ce  mot  se  rattacherait  il 
à  esoc  et  à  Thau^  qui,  d'après  Higgins,  signifiait  également 
Dieu  en  gaélique? 


(1)  J'ai  déjà  dit  ailleurs  qu'on  a  trouvé  dans  le  Gers  un  autel  TOtif 
portant  rinscription  :  Mercurio  Viaiico, 

(2)  Ces  lignes  sont  de  M.  Baudot,  de  Dijon  ;  M.  l'abbé  Cochet  les 
cite  et  s'en  autorise. 
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Une  déBomiaiition  très  fréquente  iàm  nos  éadafttres 
^i  «elle  de  Tertre^  qui  indiquait  peut  être  la  balte  d*où 
les  prêtres  rendaient  la  justice.  Montroni,  Pimtdhéry  et 
Molain  ont  chacun  leur  Tertre,  Celui  de  Pontdhéry  louche 
à  Ckamp'du  Pommier  et  à  Combe- aux-Prélr es;  celui  de 
Molain  se  nomme  Tertre  dee-Sénennes. 

Près  de  Molain^  et  sur  le  territoire  de  celte  commune, 
est  la  Croix- aux 'Prêtres^  dite  aussi  Croix  Montalmeîj 
deux  noms  qui  ont  au  moins  le  mèrile  d*ètre  fort  anciens. 

Molain  possède,  à  quelques  cenlaines  de  mètres  du  vil- 
lage aeluel,  une  1res  anlique  fontaine  construile  avec  de 
forts  blocs,  et  nommée  la  Fontaine-de-la-Coinche,  Cette 
source  est  dominée  par  un  mamelon  nommé  la  Colline' 
iur  la-Croix.  «  La  Colline-sur- la  Croix  dit  M.  Gindre 
dans  le  bulletin  de  la  Société  de  Poligny,  a  dû  être  consacrée 
par  le  paganisme,  et  c'est  sans  doute  pour  christianiser  en 
quelque  sorte  cette  élévation  et  détourner  le  peuple  de  Tan- 
cien  culte,  que  la  religion  catholique  y  a  élevé  le  signe  de 
la  rédemption.  Au  commencement  du  xviii*  siècle,  on  y  a 
ramené  à  la  lumière  une  aiguière  en  étain,  un  chandelier 
en  bronze  et  divers  autres  instruments  de  sacrifices.  Tout 
récemment  j'y  ai  recueilli  une  médaille  de  Dioclétien  (1  ).  » 

Telle  est  la  seconde  série  des  lieux-dits  du  Médiolan; 
tous  n'ont  pas  la  même  valeur,  et  peut-être  en  est  il  qui 
ne  remontent  qu'à  l'époque  gallo-romaine  *,  mais  j'ai  dû 
les  citer  tous,  en  laissant  aux  lecteurs  le  soin  d'en  ap- 
précier la  date  et  l'importance.  Indépendamment  de  ces 
noms  de  territoires,  le  pays  de  Molain  possède  une  foule 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  Poligoy,  janvier  1861. 
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de  déMHMaUom  de  fohne  tost-è^hit  adciemie^  èl  ildbt 
(pHelquès-ùbeB^  au  moins,  peureot  ayoir  èié  d'origioe 
dniidiqbe  t  Prë-Touran^  Ckartu,  Carm>Ue^  Viûmlàim^ 
Ch&mj^Dry^  Neudrtf^  Gaulan^  etc.,  etc.  Les  abords  du 
Médioian  étaient  marqués  par  la  pierrequi-vire  de  PoU- 
gny,  et  le  fameuse  pierre-Uîe  de  Saint-Germain.  Ou 
trouvé  enfin,  à  deux  kilomètres  des  Sainti-Chénei  de 
Montrond)  uo  terHtoire  nommé  Taravmn,  mot  qae 
M.  Désiré  Mônnier  traduit  par  Tauri  Famim,  et  qui  me 
semble  plutôt,  comme  je  Tai  dit  ailleurs,  une  altération 
de  Tarv-ÀUen,  c'est-à-dire  Diane-Taureau. 

La  conquête  romaine  changea  tout  dans  la  Gaule.  Les 
villes  les  plus  importantes,  au  temps  de  Tindépendance, 
furent  remplacées  par  d'autres  cités  construites  dans 
leurvoisinaige.  aNoviodunum,  dit  M,  H.  Martin,  fut  rem- 
placé par  Augusta  des  Suessons  (Soissons),  qui  deeeendil 
dans  la  vallée  de  T  Aisne;  la  capitale  des  Véromandues 
fut  %ran$férée  $ur  la  5oinmf ,  où  s'éleva  Auguita  dee 
Vérûmandues,  »  Gergovie,  Bratuspantium,  Bibracte,  etc., 
se  déplacèrent  de  même  et  devinrent  Adgusto-Nemetum, 
Cffisaromagus  et  Augustodunum.  La  même  chose  arriva 
dans  le  Champ  sacré  des  Séquanes,  où,  en  face  de  Molain^ 
s'éleva  le  lieu  tout  romain  de  Yalempoulières.  Je  crois 
avoir  établi,  dans  mon  premier  Mémoire,  que  Valem- 
poM/»^es  doit  se  décomposer  en  Val-en-Pourières  (Campi 
Potridf)  (1).  Tous  les  autres  lieuk-dits  de  cette  commune 
sont  également  latins  -,  les  vieux  chemins  s'y  nomment 
vt>,  et  une  bifurcation  y  porte  même  le  nom  de  Vie-et- 

(]}  Aucune  fouille  n'a  encore  été  faite  à  Vidmpouliireê, 
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VU.  Au  lieu  d'un  Champ- du- Pommier ^  Valempoolières 
a  UD  Paumério  ou  Pomœrium;  j'ai  cherché  à  établir 
ailleurs  que  Pomœrium  oe  signiGail  pas  autre  chose  que 
Champ-du' Pommier.  On  trouve  dans  la  môme  commune 
un  canton  nommé  les  Grandi  Jeux ,  c*est-à  dire  les 
Uagni-Ludi^  que  Tite-Live  dit  avoir  été  nommés  in* 
différemment  Grands-Jeux  ou  Jeux-Bomains.  Prés  des 
Grands-Jeux  ou  rencontre  Champ- du-Taureau^  qui  rap- 
pelle TarV'Awen  et  les  Taurilia,  fêtes  célébrées  par  les 
Romains  en  Thonneur  des  dieux  infernaux. 

Valempouliéres  possède  encore  un  territoire  nommé 
Champ-Dolent.  On  a  déjà  beaucoup  discuté  sur  ce  nom, 
qui  se  retrouve  çà  et  Ih  dans  diverses  provinces-,  voici 
mon  opinion,  ou  pour  mieux  dire,  ma  conjecture.  Si  je 
suis  bien  renseigné,  des  ossements  ont  été  trouvés  Hr 
Quincy  (Seine-et-Marne)  et  ù  Saint -Germain  lés-Corbeil, 
dans  des  lieux  nommés  Champ-Dolent^  cl  en  assez  grande 
quantité  pour  faire  croire  que  ces  territoires  avaient 
servi  de  champs  de  bataille.  AiglepierrCy  lieu  romain, 
a  un  Champ- Dolent^  où  M.  Mignot,  maire  dé  la  com^ 
mune,  a  trouvé  un  tombeau  et  un  anneau  d'or,  a  Près 
de  Dol  (Ille- et -Vilaine),  dit  M.  Désiré  Monnier,  se 
ti'ouve  le  pculwcn  de  Champ  Dolent,  qui  est  une  pierre 
debout  dans  une  forêt  de  pins...  En  Bretagne,  les  pierres 
plantées  indiquent  généralement  Aanttqutis  sépultures  y 
de  sorte  qu'on  pourrait  traduire  le  Champ-Dolent  breton 
par  Campus  doUns^  le  champ  des  lamentations  ^  le 
champ  de  deuil  (I).  »  Le  Capitole  de  Rome  fut,  dit-on, 

(1)  .annuaire  dii  Jura,  1860,  p.  599, 
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ainsi  nommé,  parce  qu'on  y  découvrit  une  tète  en  creu- 
sant les  fondations.  Or,  quel  est  en  langue  italienne  le 
nom  du  Capitale?  Campi-Doglio^  c'est-à-dire  le  ekamp 
iiuil^  la  ciHà  dolente^  le  champ  dolent.  Puisque  partout 
des  ossements  ont  été  découverts  dans  ces  champs  dolent»^ 
je  crois  que  le  nom  signifiait  le  cimetière  romain^  et  que 
le  Campi'Doglio  de  Rome  avait  été  primitivement  le 
cimetière  de  cette  ville  (1). 

Les  dénominations  de  Champ-Dolent^  Pourriireêy  Ft>â, 
Champ'du  Taureau^  Poumério  et  Grands-Jeux  ne  laissent, 
guère  de  doute  sur  Texistence  d'une  localité  toute  ro* 
maine,  et  en  quelque  sorte  d'un  sanctuaire  romain  élevé 
en  face  du  champ  druidique  comme  pour  le  supplanter. 
Valempouliéres  ne  paraît  pas  avoir  été  le  seul  lieu  fondé 
dans  ce  pays  par  la  défiance  romaine.  Tout  autour  du 
Hédiolan  règne  une  ceinture  de  lieux  ou  d'origine  ro- 
maine, ou  seulement  devenus  plus  importants  après  la 
conquête,  savoir  :  le  Fied^  avec  ses  cinq  puits  romains, 
étudiés  depuis  longtemps;  Poligny^  qui  paraît  tirer  son 
nom  de  Polichnium  (petite  ville);  Tourmont^  dont  les 
chambrettes soni  célèbres;  Buvillyy  où,  d'après  M.  Rous- 
sel, ont  été  découverts  un  certain  nombre  d'objets  gallo- 
romains;  Grozon^  où  les  antiquités  romaines  le  disputent 
en  nombre  aux  antiquités  celtiques;  Ivory,  dont  un  terri- 
toire nommé  VOésidi  donné  des  mosaïques,  des  baignoires 


(1)  Les  Cap-'ÙueM  du  Midi,  dont  le  principal  est  la  MaUcn-Carrée 
de  Nfmes,  ont  eu  probablement  aussi  cette  origine.  Les  anciens 
dictionnaires  donnent  comme  synonymes  dueïl  et  dexiM,  et  rnp,  on 
le  prouverait  aisément,  vient  ici  de  campus,  Cap-DiieW,  c'estfCampi- 
Dogfio,  soit  dans  son  sens  primitif,  soit  dans  sa  seconde  acception* 
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en  marbre^  etc.;  SalùUy  Tonde  è  mon  avis  àTépoqne  ioH 
pérîale;  Château^rilleU  dont  je  parlerai  plus  loîn,  et 
Saint  Germain,  dont  le  sol  a  fendu  une  foule  de  mé- 
dailles et  d'autres  antiques.  La  plupart  de  ces  localités  ne 
Ggurent  pas  sur  la  carte  où  M.  Clerc  a  partagé,  par  uo 
trait  hardi,  la  Franche-Comté  en  deux  zones,  Tune  loute 
romaine,  et  Tautre  «  boulevard  du  pays  ou  antique 
demeure  des  druides.  *• 

Revenons  à  nos  lieux-dits.  A  en  croire  M.  Clerc,  le 
Uéiiolan  n'aurait  pas  plus  de  dénominations  signiGca- 
tives  que  tout  autre  territoire  de  la  Franche-Comtéi  et  il 
prend  pour  exemple  le  canton  de  Levier^  qu'il  oppose 
sous  ce  rapport  au  pays  de  Molain.  Dressons  à  notre  tour 
le  tableau  comparatif  des  deux  pays  (1). 


Canton  do  I^eirlor, 

d'après  la  liste  de  M.  Éd.  Clerc. 


Combe-du-Pommier. 

Au  Pommier-Kond. 

Gros-PoniTOier. 

Haie-du-Pommier. 

Planche-dii-Pommier. 

Champ-du-Poininicr. 

Champ-du-Pommicr. 

Champ-aux-Pri'lres. 

Prés-aux-Prêlres. 

Derrière-lc-Clos-aux-Prôtres. 


Pays  do  Molain  oé  éa 
Moydon. 


Grange-h-la-Dame  (Pontdh.). 
Coinbe-h-Ia4)ame  (Molain). 
La  Dame-Ande. 
Pré-Belin. 

Bois-du-Prince-Belin. 
Chainp-du-Pomm.  (Pontdh.). 
Champ-du-Pomraier  (Vers). 
Champ-du-Pomm.  (Montrond) 
Poumério  (Valempoulières). 
Coinbe-du-Bioa  (la  ChAtel.). 


(1)  J'omets  de  part  et  d'autre  los  c\iem\n%  de  In  Fratc,  non  que  je 
ne  croie  encore  que  la  Fraie  du  bois  «le  Pretin  n'ait  pu  très  bien  être 
le  lieu  où  s'assemblait  la  Fraiea,  définie  par  un  concile  :  Sorietas 
coujuratontui  ;  mais  l'ela  est  trop  peu  important.  Je  donne  tous  les 
lieux-dits  du  Mcdiolan  que  je  conoais  jusqu'à  c^  jour,  en  laissant  te 
lecteur  juge  de  U  Taleur  de  quelque«*uns  d'entre  eux. 
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!e  êiÈ  câmton  de  Levier. 

Ire-le-Clos^ux-Prêtres . 

ipsraiu*Prêtres. 

es-Prétres. 

ii-Dame.  * 

Bh-Dame. 

>ame. 

ips-aux-Dames. 

ips4a-Dame. 

FOâse^Pierre. 

rosse-Pierre. 

ôxMie-lft-'Mort. 


Suite  du  pays  de  Jfokim. 

Vie-du-Biou  (Valempoul.). 

Champ-du-Poirier  (Montr.). 

Champ'du-Feu. 

Bois-Âlarlin. 

Combe-Màlin. 

Le  Malaton. 

Champ-de-la-Grosse-Pierre. 

Fonlaine-sur-la-Croix. 

Baume-des-Saints. 

Le  Champ-de-la-Forge. 

Champ-de-la-Guerre  (la  Chat.) 

Champ-des- Piques  (Valemp.). 

Cha m p-de-la-Ba taille  (Molain) 

Champ-de-la-Mort  (MoDtroDd) 

Champ-des-Morts  (Pasquier). 

Combe-de-la-Mort  (Ibid.). 

Combe-aux-Morts  (Valemp.). 

Val-en-Pourrières. 

Conibe-du-Tliiou. 

Forôt-do-BaumaiB. 

Pierre-Croisée. 

Pierre>Ëi)cise  (aiguill.  druid.) 

La  Cave-de-rEnclaye.    • 

Fontaine-Noire. 

Les  Clésiaux. 

La  Clais-du-Palôre. 

Au  Patère.  * 

Champ-du-Taureau. 

Les  Grands-Jeux. 

Champ-Dolent. 

Les  Chambres-de-Montfoiron. 

La  Grolle-de-Sainl-Bilbalhô. 

Saint-Viard. 

Les  Saints-Chênes  (Montr.). 

Les  Saints-Chênes  (Valemp.). 

Croix-oux-Prêtres. 

Combe-aux-Prôtres  (Pontdh.). 

Combe-aux-Prêtres  (Molain) 

Le  Moydon. 

Mediolanum. 
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Oq  voudra  bien  remarquer  que  les  noms  citéa  par 
M.  Clerc  ne  se  rapportent  qu'A  eing  chefs,  tandis  que  le 
Méiiolan  offre  une  très  grande  variété  de  dénominations 
anciennes.  Je  ferai  observer  aussi  que  je  ne  donne  chaquq, 
lieU'dii  qu'une  seule  fois,  et  dans  sa  forme  principale,  en 
rejetant  les  subdivisions  qui  eussent  triplé  ma  liste. 
D'autre  part,  le  canton  de  Levier  se  compose  de  quinze 
villages,  tandis  que  toutes  les  dénominations  que  je  viens 
de  citer  n'appartiennent  qu'à  nm^ communes  formant  en 
quelque  sorte  un  cercle  dont  le  diamètre  est  d'environ 
deux  lieues  (1).  Enfin,  je  n'ai  jamais  songé  à  nier  que  le 
canton  de  levier ^  et  en  particulier  Frasne^  qui  a  un 
Qos^aux-PrétreSj  aient  possédé  un  établissement  drui- 
dique. 


'Les  €hemtB0. 


J'ai  écrit  dans  mon  Etude  sur  les  Champs  Sacrés  la 
phrase  suivante  ;  a  Tous  les  grands  chemins  du  pays  sé- 
quane  aboutissaient,  comme  je  le  ferai  voir,  à  Molain.  » 
Cette  question] des  chemins  est  très  compliquée,  très 
difficile  et  pleine  de  détails  tout-à-fait  arides.  Mon  inten- 
tion n'était  nullement  de  la  traiter  dans  ce  premier  tra< 
vail,  où  j'embrassais  diverses  matières,  mais  bien  dans  un 
Mémoire  spécial.  Je  disais  en  effet  un  peu  plus  loin,  en 
parlant  des  chemins  du  pays  de  Salins  :  «  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'entrer  dans  la  discussion  de  pareils  détails,  mais 
j'établis  le  fait  dans  un  Mémoire  spécial  qui  paraîtra  très 


(1)  L'amour  des  druides  pour  les  forêts  et  la  solitude  explique 
cette  étendue  du  MédioIaD. 
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prochaioement({).  »  La  noie  où  je  m^exprime  ainsi  u'a 
nullement  échappé  à  M.  Clerc,  puisqu'il  y  fait  lui-même 
allusion  (S);  comment  n'a-l-il  pas  compris  que  la  ques- 
tion des  chemins  du  pays  de  Molain  et  de  celui  de  Salins 
n'était  qu'une  seule  el  même  question,  et  qu'en  ajournant 
Tune,  j'ajournais  Tautre  en  même  temps?  c(  Je  jette, 
dit-il,  les  yeux  avec  curiosité  sur  la  carte  du  Médiolan,  et 
je  n'aperçois  point  le  réseau  annoncé.  J'interrogele  texte, 
même  silence.  Je  m'étonne  et  je  m* afflige,  et  je  dis  :  <*  Ou 
ces  chemins  peuvent  encore  être  constatés  ou  ils  ne  le 
peuvent  pas  ^  s'ils  le  peuvent,  pourquoi  ne  pas  les  indi- 
quer ?  Et  s'ils  ne  le  peuvent  pas,  comment  allirmer  qu'ils 
ont  existé  ?  »  Je  n'insiste  pas  sur  cet  incident,  persuadé 
que  M.  Clerc  sera  le  premier  à  regretter  son  inadvertance 
et  le  triomphe  trop  aisé  qu'elle  lui  a  valu  pour  un  mo- 
ment. 

Voyons  donc  enfîn  cette  question  des  chemins  et  du 
pays  de  Salins  et  du  Médiolan  qui  y  touche;  mais  d'abord 
il  nous  faut  un  critérium-,  quel  sera  t-il  P  A  quels  indices 
accorderons- nous  créance?  Imiterons  nous  M.  Clerc,  qui, 
dans  la  question  d'Alesiay  s'appuie  presque  exclusivement, 
pour  Gxer  le  tracé  des  chemins  gaulois,  sur  celui  des  voies 
romaines  el  même  des  chemins  des  xvi*  et  xvii*  siècles  ? 
Ce  procédé  peut  être  commode  et  expédilif^  il  n'est  cer- 
tainement pas  vrai,  car  il  faudrait  admettre  ou  que  l'état 


(1)  Etude  tur  les  Champs  Sacrés,  page  33.  —Je  mettais  la  dernière 
main  à  ce  Mémoire  quand  j'appris  que  M.  Clerc  se  préparait  à  réfuter 
mon  premier  travail  ;  il  m'a  semblé  dès  lors  plus  avantageux  d'at- 
tendre et  de  voir  venir. 

(2)  E.i:amen  du  système,  page  118. 
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social  de  la  Gaaie  iodépendante  étail  le  même  qm  eeloi 
de  la  Gaule  soumise  e4  de  Ta  France  de  Louis  XIV,  <m  bien 
que  Télal  social  d'un  peuple  n'influe  en  rien  sur  la  s&ua- 
lion  des  bourgades  et  des  villes  et  le  tracé  des  chefloioa 
qui  les  relient  entre  elles,  thèses  également  inadmissibles 
Tune  et  Feutre. 

Oo  peut  dire,  sans  grand  risque  de  se  tromper,  que 
sous  la  domination  romaine  les  centres  de  population 
occupaient  en  général  à  peu  près  le  même  emplacenenl 
que  les  villes  et  bourgs  d'aujourd'hui  ;  mais  en  était-il  de 
même  &  Tépoque  gauloise  ?  Mon  opinion  est  que  dans  dos 
pays  de  plateaux  coupés  par  de  profondes  vallées,  c'étaient 
les  plateaux,  et  non  les  vallons  et  les  combes,  qui  étaient 
recherchés  de  préférence  par  les  Gaulois.  Bien  des  vallées 
ne  sont  pas  encore  desséchées  et  assainies  aujourd'hui  (f  ); 
il  est  probable  qu'à  Tépoque  gauloise  un  bien  plus  grand 
nombre  se  trouvait  dans  ce  cas.  Dessécher  une  vallée  est 
une  opération  qui  demande  non  seulenr^nt  beaucoup  de 
temps  et  beaucoup  de  bras,  mais  encore,  dans  bien  des 
cas,  une  entente  et  un  accord  de  tous  qui  manquait  cer- 
tainement aux  Gaulois.  Ces  peuples  étaient  d'ailleurs 
presque  exclusivement  pasteurs  (3),  et  les  tribus  pastorales 


(1)  Sans  quitter  le  pays  do  Molain  et  de  Salins,  le  val  de  lUs- 
gillon  est  encore  aujourd'hui  marécageux  et  très  malsaia. 

(3)  c  Les  Gaulois,  dit  Ctrëron,  regardent  comme  honteux  de  se 
livrer  aux  travaux  de  l'agriculture.  »  (Df  Dirinatione,  II.)  —  «  Les 
mets  des  Gaulois  consistent  d'hobitude  en  un  peu  de  pain  et  beau- 
coup de  viande  bouillie,  grillée  ou  rôtie  à  la  broche.  »  (Posidonius, 
cité  par  M.  Amédée  Thierry.)  —  César  nous  apprend  que  les  défeo- 
fieurs  d*Alésia  avaient  un  bétail  considérable  et  peu  de  froment.  Les 
Belges  avaient  pour  nourriture  principale,  d'après  Sirabon,  du  lai- 
|agc  et  toutes  sortes  de  viandes.  Enfin»  Diodore  de  Sicile  nous  l^it 
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ont  toujours  préféré  la  montagne  aux  lieux  bas  et  bu* 
micles« 

Une  antre  raison  plus  puissante  s'ajoutait  encore  à 
celles-là.  La  sécurité  viont-elle  à  manquer  dans  un  paysy 
on  voit  aussitôt  les  peuples,  par  un  instinct  qui  leur  est 
commun  &  tous,  fuir  les  vallées  et  chercher,  pour  s'y  éta- 
blir, soit  les  hauteurs,  soit  d'autres  positions  inaccessibles, 
comme  celles  des  villages  lacustres  de  la  Suisse  ou  des 
tlols  de  TAdriatique.  C'est  là  notre  histoire  lors  de  Tin- 
vasion  des  barbares;  c'est  l'histoire  des  populations  des 
Montagnes-Rocheuses,  comme  de  celles  du  Caucase,  et 
aujourd'hui  encore  en  Morée,  en  Sicile  et  en  Corse,  les 
villages  n'ont  pas  quitté  le  sommet  des  collines,  où  les 
avait  jetés  la  crainte  des  Turcs,  des  Sarrazins  et  des 
Génois.  Toute  la  question  est  donc  de  savoir  jusqu'à  quel 
point  la  Gaule  possédait  la  sécurité,  ou,  au  contraire, 
jusqu'à  quel  point  elle  en  manquait.  Or,  César  nous  dit 
qu'il  ne  se  passait  presque  pas  d'année  sans  que  les  Gau- 
lois eussent  entre  eux  quelque  guerre  civile^  et  il  ajoute 
ailleurs  :  «  In  Gallià  non  solûm  in  omnibus  civitatibus 
atque  in  omnibus  pagis  partibusque,  sed  pené  etiam  io 
singulis  domibus  facliones  sunt.  >»  Texte  que  M.  Clerc  lui- 
même  a  commenté  dans  les  termes  suivants  :  «•  Quel  est 
le  droit  reconnu  dans  la  Gaule  ?  Celui  du  plus  fort.  La 
loi  commune?  La  guerre.  L'habitude  générale  des  peuples 


voir  les  Gaulois  <  assis  à  côté  de  foyers  flamboyauts,  avec  des  chau- 
dières et  des  broches  garnies  de  quartiers  entiers  de  viande.  » 
(Uv.  V.  28.)  La  Séquanio  avait  d'excellents  pâturages,  et  c'est  dans 
ce  sens  qu'il  faut  entendre  qu'elle  était  ïopiimus  ager  totios 
Galliœ. 

13 
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de  la  Celtiqae,  des  tantoos,  des  familles  ?  Les  difisions 
les  plus  acharnées  (1).  • 

Etudions  h  ces  points  de  vue  le  pays  de  Salins  -,  qo'y 
voyons-nous?  Les  dénominations  celtiques  manquent 
presque  absolument  au  cadastre  des  localités  situées  dans 
les  vallées,  telles  que  Preiin^  Mouiaine,  Fonteny,  SalinSj 
et  toute  la  partie  basse  des  territoires  d'Andelot.  VerSj 
Yannox  et  le  Pasquier.  Aucun  objet  gaulois  n*a  été 
trouvé  dans  tous  ces  lieui  (â)  ;  ces  objets  abondent  au 
contraire  sur  les  hauteurs.  Les  noms  mômes  de  localités 
peuvent  être  consultés  avec  profit;  ceux  d'Arbois,  Salins 
et  Poligny,  villes  situées  toutes  trois  dans  des  vallons,  sont 
de  forme  latine.  Prtlin  paratl  dériver  de  Pratense  ^  Vers 
est  appelé  Vernium  par  les  anciens  litres,  cl  le  Pasquicr, 
Pascuay  c'esl-ù-dire  la  pâlure.  Les  territoires  nommés 
ChinlrtM  et  Corns  sont  très  nombreux  dans  les  vallées  du 
Jura;  or,  ces  deux  mots  signifient,  Tun  en  \ieux  français 
et  l'autre  en  gaélique,  parc  de  bétail  (3).  Trois  villages 
du  Val-d'Amour,  Sanlans^  (  hisse  y  et  Germigney,  ont  d 
eux  seuls  neu/* climats  nommés  Corns.  Les  vallons  étaient 
les  pâtures  des  villages  situés  sur  les  hauteurs,  fait  confirmé 


(1)  Etude  compUtc,  page  87. 

(2)  César  dit  bien  que  les  Gaulois  recherrliaiont  les  bords  dos 
rivières  «  vitandi  lestûs  cuu^:\  ;  »  mais  il  est  (évident,  que  les  Com- 
in«?ntaires  ne  parlent  ici  que  des  Gaulois  de  la  plaine,  et  non  des 
montagnards.  Polybe,  Tite-Live  et  d'autres  histori<ns  nous  aide- 
raient puissamment  a  réfuter  cette  assertion,  si  on  la  prenait  trop  à 
la  lettre. 

(3;  Clucy  a  Corn-à-Boeufs,  et  Morteau  Corn-à-Bé,  —  En  face  de 
Coru'à'Bœufi  se  trouve  la  Côle-nujc-Varhes;  les  deux  troupeaux 
paraissent  avoir  été  séparés  chez  les  Gaulois.  CMnlre  semble  avoir 
été  plutôt  le  parc  pour  le  menu  bétail;  le  Jura  a  des  Chintre-aux- 
Mouions,  Chinire-aux-Bouquins,  etc. 
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pair  la  tradition,  qui  atlribae  la  découverte  des  sources  det 
Salins  aux  troupeaux  et  aux  bergers  de  SaiDt-Thiébaudi'i 
village  situé  presque  vers  le  sommet  du  mont  Poupet. 

La  bourgade  et  le  village  séquanes  affectaient  donc  de'' 
préférence  les  lieux  élevés.  Si  j'ai  tant  insisté  sur  cette 
question,  c'est  qu  elle  est  celle  des  chemins  eux-mêmes. 
Les  tracés  directs^  entre  deux  localités  situées  à  quelque- 
distance   l'une    de    Tautre,    n'ont    jamais    appartenu 
qu'aux  époques  administratives  et  aux  civilisations  avan- 
cées; dans  tout  autre  étal  social,  les  chemins  se  bornent 
à  relier  entre  elles  les  localités  immédiatement  voisines. 
C'est  donc  sur  les  hauteurs,  où  étaient  les  centres  dé- 
population, que  nous  chercherons  les  chemins  gaulois.' 
Les  traces  malériclics  manquant  presque  absolument^  ft 
quels  signes  les  rcconnaflrons-nous  ? 

D'abord  à  certaines  dénominations  conservées,  dont 
les  plus  importantes  sont  Rhèdes^  Bennes^  Ly^Fôue-' 
aU'âîatehi  et  Noxeroy.  Examinons  chacun  de  ces  mots. 

Rhède  était,  d'après  Quinlilicn,  le  nom  d*un  chariot 
gaulois,  et  César  mentionne  fréquemment  les  rkèdes  de' 
ce  peuple-,  mais,  d'autre  part,  les  Grecs  possédaient  des 
chars  nommés  imh/inotov;  Milon  avait  un  Rhedarius  qui,. 
soit  dit  en  passant,  était  peut-être  un  Gaulois  cisalpin; 
enfin  l'usage  des  rhèJes  a  survécu  dans  la  Gaule,  non- . 
seulement  à  rindépondance  de  ce  pays,  mais  encore  A  lâ 
domination   romaine,    puisque  Fortunat  mentionne   ce 
genre  de  chariots.  Je  tiendrai  compte  du  mol  Rhèdes^ 
mais  sans    le    regarder  comme  un    indice   infaillible.  ■ 
M.  Clerc  me  permettra  de  lui  dire,  à  propos  de  celle  dé-  . 
nomination  territoriale,  que  le  bois  situé  au-dessus  du 
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rocher  de  Goaille  8*est  appelé  de  tout  temps,  à  Salins,  le 
Bmêde^RhUêit  et  non  pas  le  bois  de  Riride,  comme  il  le 
prétend  d'après  Torthographe  ? icieuse  d'un  cadastre  de 
Tiliage  (1).  Le  pont  de  Saizenay  s'appelait  également  le 
Peni-dêB-RkédêBj  ainsi  que  le  prouvent  des  titres  qui  sont 
aux  archives  de  Salins.  Pourquoi  VEtude  complète  ne 
dit-elle  rien  de  ce  pont-là  ? 

D'après  Festus  et  Paulus,  le  mot  de  Bêmme  est  égale* 
ment  gaulois  (2);  mais  les  iennei  ayant  été  encore  en 
usage  longtemps  après  la  conquête  romaine,  et  même  de 
nos  jours,  j'en  userai  à  l'égard  de  ce  mot  comme  à  l'égard 
du  précédent,  et  de  même  pour  le  mot  £y,  qui  se  retrouve 
encore  dans  Ducange  sous  les  Termes  lia  et  leia,  signi- 
fiant l'une  et  Taulre  chemin. 

Foise-au-Maichy  m'avait  paru  d'abord,  quand  M.  De- 
lacroix signala  cette  dénomination,  un  indice  bien  dou- 
teux; mais  depuis  ce  moment-là,  j'ai  rencontré  ce  nom 
sept  ou  huit  fois  le  long  de  tracés  que  j'ai  de  bonnes  rai- 
sons de  regarder  comme  anciens.  Je  tiendrai  compte  de 
ce  mot  sans  lui  accorder  une  trop  grande  importance. 

De  toutes  ces  formes  données  par  le  cadastre,  la  plus 


(1)  M.  Clerc  paratt  ne  connaître  que  fort  imparfaitement  toute  cette 
partie  du  pays  de  Salins.  Ainsi  il  f.iit  aller  le  territoire  do  Cliicy  jus- 
qu'aux «  profondeurs  à  pic  du  château  Sainte- Anne.  %  {FAu6c  rom" 
plète,  page  25.)  Ce  territoire  est  cependant  bien  loin  d'atteindre  jus- 
que-lè,  et  il  faut  traverser  deux  communes  pour  y  arriver.  M.  Clerc 
dit  aussi  que  le  chemin  actuel  de  Myon  h  Salins  passe  par  la  Lan- 
guetine  (Ifrirf.)*  —  Si  mon  honorable  contradicteur  a  jamais  à  faire 
ce  trajet,  je  l'engage  è  prendre,  comme  tout  le  monde,  le  chemin 
Ticinal  de  jMyon  à  Salins;  il  gagnera  six  kilomètres  au  moins  et 
aura  bien  meilleure  route. 

(9)  Benna  liuguîl  galiicâ  genus  vchiculi  appellatur. 
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concluante,  à  mes  yeux,  est  la  NoM&fy  (1),  équiTalant 
celtique  des  Yies-Blaneheê  et  des  Ckêminê-Blaneê  dent  la 
Jura  est  sillonné.  Je  connais  autour  de  Salins  une  dizaine 
de  climats  nommés  Noxeroy  ou  le  Noxeroy. 

Noxeroy  me  paratl  un  indice  A  peu  près  sûr^  je  tiens 
compte  des  quatre  autres  dénominations,  et  surtout  si  je 
les  trouve  échelonnées  le  long  d'un  même  tracé  reliant 
ensemble  des  lieux  qui  me  paraissent  de  la  première 
époque.  M.  Clerc  désapprouve  la  créance  que  j'accorde  A 
ces  témoignages  du  cadastre-,  n'en  fait-il  pas  tout  autant 
lui-même?  Dans  son  Appendice^  il  invoque  je  ne  sais 
combien  do  fuis  les  mots  de  vignes  et  vieilUi  vignes 
comme  souvenirs  d'anciens  tracés,  et  jusqu'à  dix-huit  fois 
ceux  de  pérouse  et  de  pérou. 

Au-dessus  de  tous  ces  indices,  et  bien  au-dessus,  je 
place  les  lignes  de  lumulus,  dans  lesquelles  j'ai  pleine  foi; 
car  aux  époques  les  plus  anciennes,  les  armées  suivaient 
déjà  les  chemins  comme  aujourd'hui.  M'arrive-t-il  de 
rencontrer  une  file  de  tombellcs  se  développant,  comme 
au  Moydon,  sur  un  espace  de  plusieurs  kilomètres,  je 
n'hésite  pas  à  adirmer  que  je  foule  une  voie  gauloise. 

Telles  seront  mes  bases.  M.  Clerc  sera  peut-être 
étonné  que  je  n'y  fasse  entrer  pour  rien  les  pavés  ro- 
mains, les  tuileaux  à  rebords  et  les  tracés  du  xvii'  siècle; 


(1)  Nos,  en  gaélique,  blanc,  et  rod  (cas  obliques,  roid),  chemin 
(Armstrong).  De  rod  l'anglais  raarf,  chemin,  et  le  français  rôder, 
être  par  les  chemins.  On  finira,  je  l'espère,  par  reconnaître  que  dans 
le»  mots  ViUeroi,  Vilieneuve-le-Hoï,  etc.,  roi  signifie  route,  et  que  ville 
est  une  altération  de  rif,  A  Pontdhdry,  Vie-Neuve  est  souvent  ap- 
pelée Villeneuve,  et,  au  contraire,  beaucoup  de  paysans  prononçant 
encore  le  nom  du  village  de  Villeneuve  (d'Amont)  Vie-Neuve.  ViUeroi 
Vie-le-Roi)  est  un  nom  redoublé. 
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:Biiîff  ii  me  semble  qoé  puiisqoe  les  qoestions  et  d'Alaise  et 
rdu  lioydon  sont  purement  gauloises,  le  gallo-romain  n'a 
''que  bien  peu  de  choses  à  y  voir.  Je  dirai  cependant,  pour 
prévenir  toute  méprise,  que  tout  en  regardant  les  tracés 
:gaulois  comme  aussi  diflerenls  des  tracés  romains  que 
Tétait  Tétat  social  de  la  Gaule  libre  et  anarchique  de 
celui  de  la  Gaule  paisible  et  civilisée,  j'admets  certains 
tracés  comme  étant,  de  par  la  topographie,  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  régimes,  et,  d'autre  part,  je  crois  que 
la  substitution  du  chemin  romain  au  chemin  gaulois  ne 
s'est  pas  faite  brusquement  et  dés  le  lendemain  de  la  con- 
quête, mais  seulement  au  fur  et  à  mesure  du  changement 
social,  en  sorte  que  la  voie  gallo-romaine  a  pu  encore 
emprunter,  pendant  quelques  années,  le  tracé  gaulois. 

Transportons-nous  maintenant  à  Molain,  et  faisons 
voir  que  ce  lieu  était  bien  le  centre  du  réseau  séquane. 
Sept  chemins  rayonnaient  de  là  dans  les  directions  sui- 
vantes :  1°  la  Bresse  et  la  Savoie,  par  Combe-d'Ain  j  2''  la 
Suisse,  par  Jougne;  S*"  Pontarlier  et  le  nord-est  du  Jura-, 
4°  Alaise,  Besançon  et  le  nord-ouest  de  la  Franche-Comté^ 
5'  la  Saône  et  la  Bourgogne  \  6'  Grozon  -,  7"  Chàleau- 
:  Chàlons  et  Lons-le-Saunier. 

La  première  ligne  part  du  territoire  de  Molain  sous  le 
nom  de  Grand-CheminServin ,  qu'elle  garde  pendant 
huit  kilomètres,  traverse  Champ-de-la-Mort ,  passe  à 
côté  des  Saints-Chênes^  prend  à  Ardon  le  nom  de  Che- 
min-Blanc, qu'elle  conserve  jusqu'à  Crolenay,  où  elle 
aboutit  aux  Prés-du-Nozeroy,  puis  elle  s'engage  dans  la 
Combe-d'Àin  pour  se  bifurquer  ensuite  dans  les  deux 
directions  de  la  Bresse  par  Istrnore,    et  de  la  Savoie 
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par  Dùrtmn$.  Le  Grand-Ckemin-Sirvin  est  bordé,  dans 
presque  tout  son  développement,  d'innombrables  tumulus. 
La  route  de  Combe-d'Ain  n*est  contestée  par  personne, 
et  M.  Clerc  dit  lui-môme  «  qu'elle  élait  de  la  plus  haute 
importance  (I).  »  C  est,  à  mon  avis,  le  chemin  que  se 
proposait  do  suivre  César  pour  porter  secours  à  la  pro* 
vince  romaine,  tout  en  se  rapprochant  du  Mont-Cenis  et 
de  ritalie. 

La  seconde  ligne  suit  également  le  Chemin-Servin 
jusqu'au  territoire  d'Ardon,  passe  à  Vannoz,  à  Saint- 
Germain,  à  Charencj  et  à  Nozeroy.  C'est  là  un  tracé  na- 
turel et  de  toutes  les  époques^  aussi  Rome  IVt-elle  em- 
prunté, et  aujourd'hui  encore  ce  chemin  est  important. 
Beaucoup  d'objets  romains  ont  été  trouvés  à  Yannoz,  et 
un  bien  plus  grand  nombre  encore  à  Saint-Germain,  où 
M.  Rousset  voit  «  une  ville  romaine  qui  avait  succédé  à 
une  bourgade  celtique.  »  C  est  là  que  su  trouve  la  fameuse 
Pierre  Lite ^  un  des  monuments  druidiques  les  plus  impor- 
tants de  la  Franche-Comié.  Gilbert  Cousin  signale  la 
découverte,  é  Cliarency,  d'un  très  grand  nombre  de  mé- 
dailles; le  cabinet  de  feu  le  docteur  Germain  possède  une 
hache  en  bronze  trouvée  à  liquevillon^  qui  touche  à  cette 
commune  (â).  Eiilin  le  nom  de  Noxerojfesi  à  lui  seul  un 
précieux  indice. 

La  troisième  ligne,  après  avoir  suivi  d'abord  le  Grand-* 
Chemin'-Servin  jusqu'à  la  plaine  de  Valempoulières,  passe 


(1)  Etude  complHe,^Bge  r/2. 

(3)  Le  mêinc  cabinet  possède  uae  plnquo  de  ceinturon  et  quatre 
médailles  romaines  trouvées  à  Saint-Germain. 
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tdre  ce  Village,  trayerse  les  Liitei,  descend  à  Andelot  el 
remonte,  par  Supl  e(  la  Vessoye,  vers  Boujailles  et  Pon- 
larlier.  Celle  roule  est  déjà  indiquée  parTauleurd'A/aiVe 
et  Séquanie.  «  La  première  direclion,  dil  ce  savanl  écri- 
vain, est  marquée  sous  la  sombre  voûle  des  sapins  de  la 
Joux  jusqu'à  Supl.  Elle  y  porle,  oulre  le  nom  de  Fo$$e^ 
aU'Mateki,  le  vocable  de  Chemin-des-Lant^  qui  paraK 
désigner  ici  le  pays  des  Moidons  ou  Moiain  (1).  »  De 
Molain  jusqu'à  deux  kilomélres  d'Andelol,  c'csl-à-dire 
dçns  un  espace  de  plus  de  dix  kilomélres,  celle  route  est 
marquée  par  une  série  presque  ininlerrompuo  de  lumulus, 
dont  le  principal  groupe,  que  je  n'avais  poinl  reconnu 
encore  lors  de  la  publication  do  ma  carte  du  Moydon,  se 
trouve  au  territoire  nommé  les  Liétes  (Valempouliëres). 

La  quatrième  ligne  passe  par  Champ^de  ia-Bataille  de 
Molain,  Combe-de-la-âlort,  la  Pérouse^  Champ-de-Ly, 
nommé  improprement  Chaux- Denis,  louche  à  Combe- 
aux- Prêtres^  au  Champ^du-Pommier  cl  à  la  Dame- 
Àndede  Ponldhéry,  gagne  probablement  le  territoire  de 
Lemuy  vers  le  lieu  nommé  Sous^le  Nozeroy,  puis  celui 
de  Cernans,  passe  à  Texlrômilé  est  du  Bois'-de  Rhèdee^ 
puis  aux  Bennes  de  Clucy,  puis  au-dessus  de  Combe^des 
Vallières  (Saizenay),  entre  dans  la  gorge  de  la  Langueline 
el  prend,  un  peu  avant  d'arriver  ti  Alaise,  le  nom  de  Vie- 
dc" Sainte- Reine,  Ce  tracé  ei  toul<à-roil  direct  entre 
Molain  et  Alaise.  Oulre  les  noms  que  je  viens  de  citer 
plus  haut,  les  preuves  de  ce  chemin  sont  :  les  lumulus  qui 

raccompagnent  dans  un  espace  de  huit  kilomélres  à  partir 

fc 

(1)  Alaise  ei  Séq,,  p.  7^ 
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de  Molain,  d'autres  lumulus  signalés  par  M.  Désiré  Mon- 
nier  dans  le  bois  do  Bovard^  un  certain  nombre  d'enfon- 
cements circulaires  situés  dans  la  même  forêt,  et  qui 
paraissent  trop  réguliers  pour  n'avoir  pas  été  des  mar- 
délies,  une  dizaine  de  tumulus  conservés  à  Combe^dei- 
Fa//tVre«(Vallaria)(l),  dans  un  terrain  cependant  cultivé, 
et  les  ornières  gauloises  de  la  Languetine,  que  M.  Clerc 
Ini-mème  ne  met  pas  en  doute.  A  en  juger  par  les  noms 
de  Vie-Blanche  et  Chaux-de-Ly  (2),  la  partie  sud  de 
cette  quatrième  ligne  paraît  avoir  été  empruntée  pendant 
quelque  temps  par  les  Romains. 

Constatons  un  fait  en  passant.  Â  propos  des  deux  der* 
niers  tracés,  M.  Delacroix,  très  favorable  cependant  à 
Salins,  a  écrit  la  phrase  suivante  :  t  Les  deux  voies  ont 
été  certainement  établies  à  cause  de  Salins;  mais  Tune  et 
l'autre  passent  h  côté  de  lui  (3).  » 

La  cinquième  ligne  passe  par  la  Châtelaine,  prés  du 
Champ- de-la-Guerre^  aux  Chambres-de-Monlfoiron,  h 
Comhe-dU'BioUy  touche  à  YOési  (Ivory),  prend  le  nom  de 
Benade  (chemin  des  Bennes),  puis  celui  do  Fosse-atê- 
Matehiy  traverse  Champ- de-la  Bataille  (Prelin),  s'appelle 
Nozeroy  et  Chemin-de-la-ilort,  puis  par  le  cliemin  de  la 


(l)  M.  Clore  rcjottc  l'étymologie  si  incontest3])le  cependant  du 
mot  Vallières,  qu'il  se  donne  l'avantage  de  traduire  par  camp  ou 
castramélatUm,  .-  On  peut,  dit-il,  nffirnier  que  jamais,  dans  un  lieu 
appelé  Vallii'rfs,  on  ne  trouvera  de  camp.  >  (Etude  complète,  p.  01.) 
Vallières  signifiait  tout  simplement  rttramhements,  et  dos  retran- 
chements pouvaient  se  faire  même  avec  de  simples  abattis  d'arbres. 
Les  Valtières  barraient  la  gorge  onife  la  Languetine  et  les  Aiguillons. 

(2]  On  dit  également  dans  le  pays  Cliamp-de-Lg  et  Chauz'dC'Ly. 

(3)  Alaise  et  Héq,,  p.  72. 
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Vidoirê.  nommé  raussementàSalinsCAemtfi-cf0f-ilii€f  (1), 
elle  se  dirige  vers  Prelin,  Aiglepierre,  le  Doubs  et  la 
Saône.  Aucun  tracé  no  saurait  ôlre  plus  court  pour  se 
rendre  de  Molain  vers  cei;  rivières.  Dans  un  espace  de 
quatorze  kilomèlres,  ce  chemin  est  bordé  presque  sans 
interruption  de  tumulus,  dont  les  principaux  groupes 
sont  à  la  Monloise  (la  Chfllelaine),  à  Uomô  et  aui  La- 
vières  (Prelin).  Ce  chemin  se  tient  toujours  sur  le  plateau, 
et  évite  Salins  comme  les  deux  précédents. 

La  sixième  ligne  empruntait  la  cinquième  jusqu'au 
territoire  de  la  Châlelaine,  passait  prés  de  la  Cave^de- 
FEnclaye.  et  descendait  par  Buvilly  à  Grozon,  lieu  im- 
portant dès  Tépoque  celtique,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin.  Ce  tracé  est  marqué  par  de  nombreux  tumulus, 
dans  un  espaeo  de  deux  lieues,  à  partir  du  Champ-de-lo' 
Bataille  de  Molain.  Au  lieu  dit  la  Ptssiére  (Buvilly)  est 
un  tertre  de  soixante-dix  mètres  de  diamètre  qui  n*est 
peut  être  pas  un  simple  accident  marneux. 

Enfin  la  dernière  ligne,  qu'il  ne  m'a  pas  encore  été 
possible  d'étudier  par  mes  propres  yeux,  se  dirigeait  vers 
ChAteau-Chdlons  et  Lons-le-Saunicr  par  les  monts  de 
Poligny  et  le  village  du  Fied.  Elle  est  attestée  par  une 
longue  file  de  tumulus  signalée  par  le  bulletin  de  la  Société 
de  Poligny,  série  qui  a  son  principal  groupe  au  lieu  dit  la» 
Gritlère, 

Tels  étaient  les  chemins  qui,  du  Médiolan,  rayonnaient 
dans  toutes  les  directions.  Indépendamment  des  deux 


(1)  Le  Ckemin-des  Anes  est  à  Quatre  cents  mètres  en  amont.  J'y  ai 
été  trompé  moi-même  dans  mon  premier  Mémoire. 


—  187  — 

voies  d'Alaise  et  do  la  Saône,  un  iroisièine  tracé  passait 
sur  les  hauteurs  de  Salins,  sans  descendre  dans  ta 
gorge.  Ce  chemin,  qui  reliait  Saint-Thiébaud  et  le  Val- 
de-Saizenay,  s  embranchait  sur  celui  d'Alaise  à  Molain. 
Le  tracé  est  marqué  par  un  assez  grand  nombre  d'objets 
celtiques  trouvés  à  la  Grangelte^  é  la  Noirie  ou  Château- 
de  Poupet,  et  aux  Rùmtes  et  Roussel  du- Haut  (t).  Ce 
chemin  a  même  survécu  à  Tépoquo  gauloise,  car  il  serait 
impossible  d'expliquer,  autrement  que  par  un  castellum 
construit  pour  le  commander,  les  objets  romains  décou- 
verts à  la  Noirie  (2).  J'en  dirai  autant  de  celui  de  Molain 
é  la  Saône,  dont  Texislence  romaine  est  atTirmée  par  les 
débris  gallo-romains  de  VOési,  le  nom  de  Vie-de-la-âlorij 
une  surface  pavée  trouvée  à  Prelin  à  une  assez  grande 
profondeur ,  la  dénomination  de  Porte-  Vallière ,  par 
laquelle  on  désigne  aujourd'hui  la  gorge  de  Pretin,  et 
enfin  Icsantiquilés  romaines  d'Aiglepicrrc. 

Le  chemin  du  Moydon  et  de  Combo-d  Ain  à  Alaise  fut 
aussi  emprunté  pendant  plus  ou  moins  de  temps  par  les 
Romains,  du  moins  en  partie,  et  il  se  maintint  sur  les 
hauteurs.  Au  lieu  de  prendre  naissance  à  Molain,  comme 
à  l'époque  celtique,  ce  chemin  part  de  Valempouliéres, 
passe  prés  des  Grands-Jeux,  descend  à  Pontdhéry,  où  il 
se  nomme  Vie-Neuve,  défile  au  pied  de  Château- Grillet  (5), 


(1)  On  trouvera  plus  loin  la  liste  do  ces  objets. 

[T  Le  Château-de-Poiipct  est  ù  mi-r(Mc  do  cette  mont«ignc  et  dans 
un  lieu  trop  désavantageux  pour  qu'on  puisse  y  supposer  une  villa 
romaine. 

(3?  Ces  mines  ont  encore  aujourd'hui  six  mètres  de  hauteur  sur 
trente  en  longueur.  <^  Le  nom  de  Chàteau-Grillet,  dit  M.  Clerc  dans 
son  Elude  rompicte,  indique  toujours  dans  notre  pays  une  sorte  de 
castramétation  antique.  » 
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autre  castellum  romain,  gagne  par  les  MiUiaireB  d'An- 
delol  la  Vie-de-Dournon^  passe  à  Textrémité  oaesl  du 
Bois'de-Bhèdes,  à  la  Milliaire'de'Cluey^  à  la  Chaux- 
sur- Grésil t  aux  Vieux-Chemins,  où  il  se  croise  avec  la  voie 
romaine  de  Chambenox,  au  Pont-des-Rhédes,  s'engage 
dans  la  gorge  des  Embossoirs,  où  il  ne  tarde  pas  à  se 
bifurquer,  d'une  part^  sous  le  nom  de  Chemin- Blane^ 
vers  By  (t?io?),  Monlforl  cl  Osselle,  d'autre  pari,  vers 
Alaise  et  le  Moulin-Chiprey  par  la  rive  droite  du  Todeure 
cl  Vlle-de-la-Chaux,  Outre  le  Chàteau-Grillet^  ce  chemin 
peut  invoquer  en  sa  faveur  des  traces  bien  marquées  en- 
core entre  Dournon  et  le  Bois-de-Ehêdes,  d'autres  vestiges 
entre  les  Vieux-Chemins  et  les  Embossoirs ,  un  assez 
grand  nombre  d'objets  romains  trouvés  à  Clucy,  les 
ornières  qui  se  voient  aux  Embossoirs  dans  le  lit  même 
du  Todeure,  et  le  pavé  mis  à  nu,  dans  le  pré  de  TOye, 
par  la  commission  des  fouilles  d'Alaise. 

Est-ce  h  dire  que  le  Yal- de-Salins  ail  été  absolument 
abandonné  et  sans  chemins  à  Tépoque  celtique  et  dans  les 
premiers  temps  de  la  domination  romaine  ?  Je  ne  vais  pas 
jusque-là;  il  y  avait  quelques  sentiers  plus  ou  moins  difTi- 
ciles.  ne  fût-ce  que  pour  le  bétail  qui  descendait  dans  la 
vallée  et  y  découvrit  les  sources  minérales.  Je  dis  des 
sentiers  et  non  point  des  routes-,  car  il  est  peu  de  pays  en 
France  où  la  construction  de  routes  soit  aussi  difficile  que 
dans  cette  vallée,  que  M.  Clerc  a  lui-même  appelée  autre- 
fois ((  une  gorge  sauvage  et  profonde  (I).  »  La  route  de 
Genève,  construite  au  dernier  siècle,  disparaîtrait  entiè- 

(1)  La  Franche-Comii  à  l'époque  romaine,  page  147. 
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rement  sous  les  éboulements  marneux,  si  on  la  laissait 
dix  ans  sans  réparation.  L'ancien  Moni-de-  Cernans  (roulo 
de  NeuchAlel),  où  quelques-uns  voient  à  tort  une  voie 
romaine  (1),  a  des  pentes  de  dix  à  douze  pour  cent;  le 
Mont-de-Remeion  (ancienne  roulo  de  Jougne),  est  plus 
rapide  encore^  la  roule  d'Ornans,  établie  en  17^8,  a  des 
déclivités  de  dix-sept  pour  cent.  La  seule  route  facile 
est  celle  de  Besançon  par  la  vallée  de  la  Furieuse;  mais 
cette  roule  est  relativement  moderne.  C'est  au  fond  de 
«  cette  gorge  sauvage  et  profonde,  »  ou,  comme  dit  Pé- 
lisson,  de  «  cette  vallée  longue  et  étroite  entre  des  mon- 
tagnes d'une  effrayante  hauteur,  »  que  M.  Clerc  place  ce 
qu'il  nomme  «  tout  un  monde  celtique  (2).  »  Il  faut  con- 
venir que  ce  monde  devait  y  être  logé  bien  à  Télroit. 

Mais,  me  dit  M.  Clerc,  les  sources  salées,  les  salines, 
les  sels,  a  le  grand  trésor  saliféro  de  la  Séquanie,  »  voilà 
ce  qui  faisait  Timporlancc  de  Salins  à  Tépoque  celtique. 
Examinons  celle  question.  Salinois  par  ma  naissance,  et, 
j'ose  le  dire,  aussi  par  mon  cœur,  je  vais  avoir  à  remplir 
le  devoir  pénible  de  plaider  contre  ma  ville  nalale  et  de 
retrancher  un  ou  deux  des  quartiers  de  noblesse  que 
bl.  Clerc  a  bien  voulu  lui  conférer  avec  tant  de  libéralité. 
Salins  n'est  pas  celtique,  et,  selon  toute  vraisemblance,  il 
ne  remonte  qu'à  la  seconde  époque  gallo-romaine,  mais 
enfm  il  est  inconleslablement  gallo-romain  ^  c'est  encore 
un  assez  beau  titre  d'antiquité. 


(1)  Le  mode  de  pavage  qu'on  y  renianiiie  était  encore  usitd  dans 
le  Jura  il  y  a  cent  ans.  J'ai  entendu  dire,  par  un  habile  fonciion- 
naire  d^»  ponts  et  chaussées,  que  les  courbes  de  cette  route  étaient 
tout>à-iuil  dans  le  système  des  trois  derniers  siècles. 

(2)  «  Salins  est  tout  un  monde  celtique.  »  {Etude  compUie,  p.  KO.) 
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0Alliia  el  ses  aAllBes. 

Sirabon  a  écrit  cette  phrase  souvent  citée  par  les  histo- 
riens de  notre  pays  :  a  Rome  recevait  de  ItTSèquanie  de  très 
belles  salaisons  de  porcs  (1).  »  Voilà  tous  les  titres  de  Salins 
relativement  à  la  première  époque  gallo-romaine;  aucun 
écrivain  ancien  ne  nomme  cette  ville,  ni  ses  salines,  ni  en 
général  les  salines  séquanes.  Non-seulement  M.  Clerc  se 
contente  de  ce  passage,  mais  il  y  voit  encore  une  foule  de 
choses  qui  n*y  ont  jamais  été.  Les  Séquanes  expédiaient 
à  Rome  du  porc  salé;  donc  ils  avaient  des  salines,  consé- 
quence déjà  peu  rigoureuse,  puisque  le  sel  paraît  avoir 
été  d'usage  universel,  et  que  le  commerce  le  portait  par* 
tout  (2);  donc  ces  salines  étaient  à  Salins,  autre  consé- 
quence moins  rigoureuse  encore.  Avant  M.  Clerc,  je  le 
sais,  d'autres  écrivains  franc-comtois  avaient  déjà  fait  le 
même  raisonnement;  mais  notre  savant  confrère  n*étail 
pas  tenu  de  se  payer  de  mots  à  leur  exemple  ni  d'éviter 
le  fond  des  choses.  Ce  n'était  pas  grâce  au  sel  séquane, 
mais  bien  à  la  qualité  supérieure  de  la  chair  des  porcs 
séquanes,  que  les  salaisons  de  notre  pays  étaient  recher- 
chées à  Rome.  L'Italie,  dont  tout  le  sol  était  occupé  par 


(1)  'OOsv  al  xa/VîTTai  Tapixs'.ài  tcov  v:i(i)v  xpswv  si;  Tfv  Pwjitjv 
xaTaxou.î;ov:xi  (liv.  IV,  IM  .  Notons  bien  que  xiUiçtai  ne  doit  pas 
se  traiiiiirc  par  cjrrelleutes,  comme  on  l'a  inlerpn*l«*  jusqu'à  ce  jour; 
Sirabon  n'a  voulu  parler  que  de  belles  piHes  de  salaiion,  ce  qui  doit 
s'entendre  surtout  du  volume. 

(2j  Hrrodole  cite  comme  un  fait  surprenant  qu'une  tribu  très  loin- 
taine passait  pour  ne  pas  faire  usage  de  sel.  c  Les  peuples  de  la 
nionlagnu  du  Cnurase  se  rendaient  h  la  ville  de  Dioscuriade  surtout 
pour  y  acheter  du  sel.  >  (Sirabon,  Ed.  Mullor,  page  434.) 
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la  culture  et  les  villas  patriciennes,  n'avait  plus  les  vastes 
espaces  et  les  vastes  glandéés  nécessaires  pour  assurer 
A  cet  animal  la  vie  libre,  qui  double  la  valeur  de  ses 
produits*,  la  Gaule,  au  contraire,  conservait  encore 
d'immenses  troupeaux  de  porcs  vivant  en  plein  air  et 
presqu*à  i'élat  sauvage.  «  Les  porcs  passent  la  nuit 
dans  les  champs,  dit  Slrabon  décrivant  le  pays  des 
Belges  (1);  ils  sont  de  taille  élevée,  vigoureux  et  agiles. 
L'étranger  n'a  pas  moins  à  craindre  d'eux  que  des  loups,  m 
L'historien  ajoute  comme  pour  mieux  expliquer  sa  pensée  : 
a  Les  Belges  avaient  de  si  nombreux  troupeaux  qu'ils 
expédiaient  une  quantité  considérable  de  salaisons  non- 
seulement  à  Rome,  mais  encore  dans  la  plupart  des  pro^ 
vinces  de  V Italie  (2).  »  Où  sont  les  salines  du  Belgium? 
A  l'exception  des  tribus  maritimes,  les  autres  peuples 
belges  devaient  forcément  recevoir  le  sel  par  le  commerce. 
Remarquons  bien  que  je  ne  dis  pas  que  la  Séquanie  n'a- 
vait pas  de  salines,  mais  seulement  qu'aucun  texte  histo- 
rique n*en  fait  mention,  et  Slrabon  pas  plus  que  les  autres 
historiens. 

Accordons  tout;  admettons  que  l'écrivain  grec  a  voulu 
désigner  les  salines  et  les  sources  saliféres  de  la  Séquanie; 
n'y  avait-il  que  Salins  qui  possédât  de  pareilles  sources? 
Dom  Grappin  affirme  que  de  son  temps  il  y  en  avait  une 
à  Bersaillin,  et  que  ce  village  avait  possédé  autrefois  des 
salines.  M.  Rousset  conteste  ce  fait,  mais  en  admettant 
l'existence  d'une  source  salifére  à  Brainans,  qui  touche 
à  Bersaillin,  L'i46er^em^n(-/a-/?onctf  a  cinq  creux  nommés 

(1)  StraboD,  liv.  IV,  chap.  4.  -  (2)  /6id. 
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les  PuiiB'Saléê.  Au  village  de  la  Uuire^  près  de  Domblaos, 
on  a  trouvé,  d'après  le  Dictionnaire  des  commune$t  «  des 
enlassemenls  de  décombres  de  bâtiments,  des  tuileaux 
antiques  à  rayures,  et  des  sépultures  construites  en  ma- 
çonnerie renfermant  ordinairement  des  lampes  en  terre 
cuite.  »  Le  village  de  Nans  a  un  territoire  nommé  la 
3lure.  L'historien  Chevalier  mentionne  un  puiti  ialé  à 
Jougne.  Dunod,  analysant  un  acte  de  1147,  dit  :  a  L'on 
voit  par  cet  acte  que  Ton  fabriquait  alors  du  sel  auprès  de 
Saint' Hippoly te,  dans  le  village  de  Soulce  (1).  »  Gouhe- 
nans  possède  actuellement  d'importantes  salines^  Saulnot 
et  Tourmont  en  ont  eu.  a  Vers  Tan  1447,  dit  M.  Rousset, 
une  source  abondante  d  eau  salée  parut  lout-à-coup  dans 
un  pré  des  Grangcs-de-Beauregard.  Les  populations  voi- 
sines y  accoururent  en  foule  pour  voir  ce  nouveau  trésor 
et  y  puiser  de  Tcau.  On  établit  bientôt  des  salines  qui 
furent  appelées  la  Saulnerie  de-Tourmont.  »  Les  sources 
salées  se  retrouvent  donc  déjà  sur  bien  des  points  de  la 
Franche- Comté  (2).  Poursuivons  notre  énumération. 

On  lit  dans  Dunod  :  «  Lons-le-Saulnier  est  un  lieu  très 
ancien,  puisque  saint  Désiré,  archevêque  de  Besançon,  y 
a  été  inhumé,  ce  Et  à  la  page  suivante  :  ((  Le  terme  led^ 


(1)  Hisloire  de  l'Eglise  de  Besancon,  I,  p.  154. 

(3)  <  Oultro  Gray  nous  havons  une  multitude  grande  de  sources 
salées  qui  donneriiiont  abondance  de  sel,  si  elles  étoient  cuitles 
comme  a  Salins  et  qn'elhfs  fussent  accompagnées  et  avoisinées  des 
forais  nécessaires  ou  bien  qu'elles  fussent  on  territoire  appartenant 
immédiatement  au  souverain  ;  mais  elles  sont  surtout  délaissées  par 
commandement  du  prin(^e...  Or  en  délaissant  un  très  grand  nombre 
de  fontaines  salées  qui  sont  encore  pour  le  jourdhuy  cognoncs  et 
par  lesquelles  les  villages  roibins  sont  dénommés,  etc.  x  (Gollut, 
Mèm.  des  Bourg.,  ch.  33.- 
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dont  on  a  fait  celui  de  ledo,  est  celtique.  »  M.  Désiré 
Monnier  dit  de  même  :  r  Ledan,  rendu  par  Mo  dans  les 
chartes  latines,  a  son  radical  dans  /ed,  terme  celtique  qui 
fait  allusion  au  phénomène  journalier  que  présente  la 
source  salée  de  celle  ville,  car  il  veut  dire  /lux  delà  met.  » 
M.  Monnier  renvoie,  pour  celte  élymologie,  à  Isidore  de 
Séville  et  6  Ducange.  Je  lis  ensuite  dans  M.  Edouard  Clerc 
lui-même  :  a  Les  salines  de  Lons-le-Saunier,  connues 
sous  les  Colles  et  renomméee  dis  le  règne  de  Tibère^ 
avaient  attiré  en  ces  lieux  une  population  considérable.  » 
Ce  passage  n*esl  peot-êlre  pas  sans  quelque  exagération; 
mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  le  censurer  ici.  M.  Roussel  s'ex- 
prime ainsi  à  son  lour  :  a  II  ne  peut  y  avoir  de  doutes  sur 
Texistence  du  village  de  Honlmorol  (1)  antérieurement  é 
la  conquête  des  Gaules.  Son  nom  primitif,  que  les  Ro^ 
mains  cherchèrent  en  vain  à  latiniser,  fait  allusion  aux 
sources  salifères  qui  jaillissent  sur  son  territoire.  Il  est 
cerlain  que  les  Celtes  ont  exploité  ces  eaux  précieuses. 
On  a  trouvé  dans  les  environs  des  haches  en  pierres  de 
jade,  une  médaille  d*or  à  TeOigie  de  Philippe  II  de  Ma- 
cédoine (2),  et  des  lombelles  gauloises  qui  forment  encore 
des  éminences  près  du  hameau  de  Sugny.  »  M.  Rousset 
énumëre  ensuite  longuement  les  débris  de  colonnes,  mo- 


(1)  Od  sait  que  Montmorol  et  Lons-le-Saunier  ne  font  qu'une  seule 
et  même  lomlité. 

(2)  Ces  Philippes  étaient,  on  lo  sait  des  monnaies  gauloises.  «  Les 
Gaulois,  dit  M.  H.  Martin,  ne  paraissent  avoir  commencé  à  battre 
monnaie  qu'après  leur  grande  expédition  de  Macédoine.  Ils  imitèrent 
d'abord  les  Philippes  d'or.  »  (Histoire  âe  France,  liv.  I,  page  91.)  — 
«  On  trouve  même  parmi  les  monnaies  gauloises  des  pièces  qui  sont 
indubitablement  copiées  sur  les  monnaies  de  Philippe  II,  roi  de 
Macédoine.  »  {Manuel  de  numismatique,  par  M.  Hénin,  t.  fl,  p.  53.) 
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Mlques  et  autres  objets  trouvés  &  Hootmorot;  mais  Umt 
cela  est  romain  et  doit  moins  nous  intéresser  pour  le  mo* 
ment. 

Dunod  et  MM.  Ed.  Clerc,  Rousset  et  Désiré  Monnier 
sont  donc  unanimes  &  regarder  comme  localités  celtiques 
Lons-le-Saunier  et  Monlmorol.  Voyons  maintenant  ce  qui 
regarde  Grozon.  «Grozon,  dit  Dunod,  était  anciennement 
un  lieu  considérable.  Il  a  pu  tirer  son  nom  du  mot  celtique 
^€ififi(1).  »  —  «  Grozon,  lieu  important  sous  la  domina- 
tion  des  Césars,  dit  à  son  tour  M.  Ed.  Clerc  (2).  »  —  Et 
ailleurs  :  •  Parmi  les  filles  (romaines),  on  comptait  au 
centre  du  pays  .......  Lons-le-Saunier  (Ledo)  et  Grozon, 

renommées  par  leurs  salines  (5).  »  —  M.  Éd.  Clerc  cite 
en  outre  le  passage  suivant  de  Thistorien  Perreciot  :  u  Les 
fragments  de  tuiles  romaines,  les  médailles  anciennes,  les 
décombres  de  vieux  bâtiments,  les  restes  de  statues,  de 
sépulcres  qu'on  y  découvre,  sont  des  preuves  de  son  anti- 
quité. Elle  était  incontestablement  ville  sous  Tempire  ro- 
main. »  David  de  Saint-Georges  dit  à  son  tour  :  k  Cbaque 
année  on  trouve  des  médailles  grecques  dans  le  territoire 
de  Grozon,  aussi  bien  que  des  médailles  romaines.  J'ai  vu 
cette  année  un  Philippe  de  Macédoine  qui  était  la  troisième 
médaille  en  or  qu'un  cultivateur  de  Grozon  eût  trouvée 
dans  son  champ  depuis  deux  ans  (4).  »  —  a  Quel  mouve- 
ment, s'écrie  enfin  M.  Rousset,  devaient  donner  à  ces 
routes,  eiïacées  aujourd'hui,  la  marche  des  armées  ro- 


(1)  Histoire  duromié  de  Bourçftgne,  page  451. 

(2)  iM  Franche-Cimii  à  Vèpoque  romaine,  page  98. 

(3)  Ibid.,  page  3. 

(  )  Darid  de  Saint-Georges,  page  17. 
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oiaines,  les  conçois  de  chariots  qui  allaient  charger  le  sel 
aux  salines  de  Grozon  (1)!  •  —  Et  ailleurs  :  «  Longtempt 
afant  la  venue  des  Romains  dans  la  Séquanie,  GroiOD 
était  déjà  le  séjour  d'une  peuplade  qui  exploitait  ses  pré- 
cieuses sources  saliféres  (2).  »  C'est  à  Grozon,  et  non  pas 
à  Ârinthod,  comme  le  dit  par  erreur  M.  Edouard  Clerc, 
qu'a  été  trouvé,  sous  une  épaisse  couche  de  cendres,  le 
Vereingétorix  en  or  qui  a  été  présenté  à  M.  le  docteur 
Germain. 

Voilà  les  titres  de  Grozon  ;  ils  ne  le  cèdent  en  rien  à 
ceux  de  Lons-le-Saunier,  ou  plutôt  ils  leur  sont  encore 
supérieurs.  Perreciot  et  M.  Edouard  Clerc  reconnaissent 
l'importance  du  lieu  sous  la  domination  romaine  ;  David 
de  Saint-Georges  signale  les  médailles  gauloises  qui  y  ont 
été  découvertes*,  Dunod  et  M.  Roussel  regardent  la  loca- 
lité comme  celtique.  Tous  ces  témoignages  relatifs  à 
Grozon  et  à  Lons-le-Saunier  sont  nets  et  francs,  parce 
qu'ils  s'appuient  sur  des  faits,  et  il  n'existe  entre  eux 
aucune  contradiction.  Examinons  maintenant  l'opinion 
des  écrivains  franc  comtois  relativement  à  Salins  et  à  ses 
salines,  et  voyons  si  nous  y  trouverons  le  môme  caractère 
précis  et  unanime. 

Voici  d'abord  Dunod  :  «  Quoique  l'on  fabriquât  déjà  à 
Salins  du  sel  sous  l'empire  romain,  il  n'y  avait  encore 
qu'un  village  plusieurs  siècles  après,  car  ce  lieu  est  qua* 
lifié  vieus  par  l'auteur  de  la   Vie  de  $aint  Germain 


(1)  Dirlionnffire  des  communes,  article  Tourmmt, 

(2)  M.  Rousset  ajoute  :  «  Les  antiquités  gallo -romaines  sont  si 
nombreuses  à  Grozon,  que  nous  n'essaierons  même  pas  d'en  donner 
la  nomenclature.  » 
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i'Auxerre,  dans  la  relation  d'un  miracle  qai  se  fit  &  SaHns 
en  862.  Un  ancien  Martyrologe  de  TEglise  de  Besançon 
l'appelle  aussi  vieus  à  Toccasion  de  la  déposition  du  corps 
de  saint  Ânatoile,  faite  au  commencement  du  onzième 
siècle  (1).  A  M.  Clerc  me  répondra  sans  doute,  ou  plutôt 
A  Dunod,  que  Salins  avait  dA  être  détruit  lors  de  Tinya- 
sion  des  barbares ,  et  qu'il  ne  s'était  relevé  qu'à  l'état  de 
bourg;  mais  Mauriana  se  trouvait  dans  le  même  cas,  et 
cependant  trois  titres  de  l'époque  franque  lui  donnent 
la  qualification  d'urii.  Dunod  dit  ailleurs  :  <(  Il  est 
probable  que  les  Séquanais  uiaient  êimjUement  de  feau 
êalée^  et  que  les  Romains  leur  ont  appris  è  en  tirer  du 
sel  (3).  »  Je  ne  partage  pas  cette  dernière  opinion, 
adoptée  cependant  pjr  d'autres  historiens  encore,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  mais  en  la  supposant  vraie, 
que  deviendrait  «  le  grand  trésor  salifërede  laSéquanie?  < 
L'historien  Béchet  admet  Salins  comme  lieu  celtique, 
mais  sans  se  rappeler  que  dans  ses  premiers  chapitres 
il  avait  posé  des  prémisses  qui  rendent  cette  conclusion 
en  quelque  sorte  impossible.  Voici  quelques  passages  de 
cette  introduction  :  ••  La  vallée  dut  n'offrir  pendant 
plusieurs  siècles  qn'un  lac  mélangé  d'eaux  salées^ 
quelque  événement  extraordinaire  y  peut  être  même 
quelque  spéculation  hardie,  en  détruisant  Tobslacle  qu'é- 
prouvait le  cours  de  Teau,  fil  disparaître  le  lac  et  rendit  le 
local  abordable.  Les  habitants  d'alentour  ou  les  premiers 
colons  qui  vinrent  s'y  élablir  durent  enfin  observer  la  sa- 


li) Histoire  du  comté  de  Bourgogne,  p.  436. 
(3)  md„  tome  H,  page  435. 
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lure  de  ces  eaux,  qui  sans  doute,  pendant  longtemps  en« 
core,  n'avaient  formé  quun  maraiê.  Peut-être,  comme 
le  porte  la  tradition,  Panieur  avec  laquelle  le  bétail  cou- 
rait s*y  abreuver,  fut-elle  Toccasion  de  cette  découverte. 

Il  est  impossible  d'en  assigner  t époque La  naissance 

des  eaux  douces  au  voisinage  des  eaux  salées,  dans  le  fond 
de  ces  précipices,  est  non-seulement  en  pure  perle,  inais 
d'un  grand  dommage  pour  rétablissement.  Il  fallut,  dés 
le  principe,  prévenir  un  mélange  qui  eût  à  peu  prés 
anéanti  la  valeur  des  produits  Et  comme  on  ne  pouvait, 
à  une  telle  profondeur,  procurer  aux  eaux  douces  un  écou- 
lement, à  moins  de  pratiquer  des  excavations  prodigieuses, 
on  fut  obligé  d'élever  séparément,  par  des  mécaniques,  les 
eaux  salées  et  celles  qui  ne  le  sont  pas,  afin  de  tirer  parti 

des  premières  et  de  se  débarrasser  des  autres Il  est 

certain  que  très  anciennement  le  sol  de  ce  quartier  de  la 
ville  (celui  des  salines)  fut  beaucou|^moins  élevé  qu'il  ne 
Test  aujourd'hui.  Il  fut  naturellement,  et  pendant  des 
siècles,  le  lit  de  la  rivière,  qu*il  a  fallu  rejeter  sur  sa 
gauche^  et  que  les  ouvrages  d'art  y  tiennent  encore  sus- 
pendue. >•  Cette  rivière  est  le  redoutable  torrent  nommé 
la  Furieuse,  qui,  depuis  vingt  ans,  a  trois  fois  enlevé  une 
partie  de  ses  ponts  et  couvert  d'eau  divers  quartiers  de  la 
ville,  y  compris  celui  de  la  saline  (1).  M.  Béchet  constate 
que  la  vallée  de  Salins  fut  longtemps  un  lac  ou  un  ma- 
rais,  qu'il  fallut  un  événement  extraordinaire  ou  une 
hardie  spéculation  pour  en  faire  écouler  les  eaux,  qu'il 


(1)  Aq  mois  de  juillet  1851,  la  Grande-Rue  n'arait  pas  moins  de 
deux  pieds  d*eau  en  face  de  la  saline.  Au  faubourg  Galvoz,  un  hommo 
perdait  pied  au  milieu  de  la  chaussée. 
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est  impoiêiile  d'assigner  Tépoque  où  les  sources  fureot 
découvertes,  que  le  Yoîsioage  des  eaux  douces  et  des  eaux 
salées  rendait  Texploilation  très  difficile,  et  enfin  qu'on 
dut  commencer  par  rejeter  sur  la  gauche  et  endiguer  Fim- 
pëtueux  torrent.  L'étonnement  est  grand  quand,  apr^s 
l'exposé  de  ces  faits,  l'historien  arrive  à  dire  qu'il  est 
au  moins  yraisemblable  que  César  connut  les  salines  et 
qu'il  en  améliora  le  êervù^e.  La  critique  historique 
n'avait  pas  encore  fait  de  grands  progrés  vers  1825, 
époque  où  le  livre  fut  écrit-,  mais  Béchet  était  un  homme 
de  bon  sens  et  d'observation,  qui  en  outre  était  né  dans  le 
pays  et  le  connaissait  parfaitement.  Il  a  bien  décrit  et  mal 
raconté,  peut-être  par  exagération  de  patriotisme.  Du 
reste,  l'historien  de  Salins  ne  mentionne,  à  l'appui  de  sa 
conclusion  si  inattendue,  ni  un  texte,  ni  un  objet  romain 
ou  gaulois,  ni  le  moindre  débris  de  construction.  Des  con- 
jectures, voilà  tout. 

D.  Grappin  pense,  comme  Dunod,  que  les  Séquanes  ne 
traitaient  pas  encore  Teau  salée  par  le  feu  et  l'évapo:- 
ration  *,  son  opinion  est  qu'ils  n'ont  c  appris  que  des  Ro- 
mains eux-mêmes  la  manière  d'en  tirer  du  sel  (1).  » 

David  de  Saint-Georges  s'exprime  ainsi  :  «  Il  n'est  pas 
douteux  que  les  sources  salées,  auxquelles  Salins  doit  son 
nom  et  sa  prospérité,  ne  fussent  connues  du  temps  des 
Romains,  puisqu'elles  sont  les  plus  abondantes  et  les  plus 
anciennes.  Cependant  on  ne  voit  à  Salins  aucun  indice  de 
constructions  romaines  .   à  moins  qu'on  ne  considère 


(1)  Je  n'ai  à  ma  disposition  ni  D-  Grappin  ni  Perreciot:  j'ai  trouvé 
ce  passage  de  D.  Grappin  dans  un  autre  ouvrage.  11  est  extrait  des 
Recherches  sur  les  anciennes  monnaies  de  Franche-Comtè. 
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comme  telles,  d'après  la  tradition,  une  partie  des  voûtes 
qui  forment  les  immenses  souterrains  des  salines.  L^$ 
orfèvres  et  les  fondeurs  de  Salins  me  fournissent  souvent 
des  médailles  et  autres  antiquités  (1).  »  Antiquités  ro- 
maines, sans  doute,  ou  d'époques  postérieures.  Avaient- 
elles  été  trouvées  à  Salins  même  ou  dans  les  environs?  Il 
serait  important  de  le  savoir.  Où  sont,  en  tout  cas,  les  Phi- 
lippes  d'or  de  Grozon  et  de  Monlmoroi  et  le  Vercingétorix 
de  Tune  de  ces  localités  ?  Bref,  David  de  Saint  Georges 
conjecture  que  Salins  a  été  un  lieu  romain,  ce  que  per- 
sonne ne  met  en  doute,  et  il  ne  dit  pas  mot  de  l'existence 
de  cette  localité  à  Tépoque  celtique. 

M.  Tabbé  Robin  est  de  Salins,  et  il  a  étudié  longue- 
ment et  à  fond  les  annales  cl  le  sol  de  cette  ville  ^  voici 
son  témoignage  tel  qu'il  est  consigné  dans  V Annuaire  du 
Jura  :  «  M.  Tabbé  Robin,  qui  est  né  dans  cette  ville,  et 
qui  s'y  est  livré  A  des  recherches  immenses  au  fond  des 
archives  municipales,  ne  doit  pas  avoir  négligé  dans  le 
même  temps  les  informations  que  prend  d'ordinaire  un 
historien  sur  les  monuments  archéologiques.  Nous  l'avons 
consulté  sur  cette  introduction  si  naturelle  à  son  travail 
inédit,  et  il  a  eu  l'obligeance  de  nous  assurer  que  les  vei» 
tiges  de  l'antiquité  Cfltique  et  gallo-romaine  n* abondent 
pas  à  Salins;  et  que  pour  ce  qui  est  arrivé  à  sa  propre 
connaissance\  cela  se  borne  à  des  choses  peu  rele- 
vantes (3).  » 

Après  avoir  ainsi  demandé  l'avis  de  son  honorable 


(1)  Recherches  sttr  les  antiquités  celtiques  et  romàkneB,  p.  84  et  suiv. 

(2)  i4iiiiiiaire  de  1854. 
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confrère.  M*  Monnjer  o'a  pas  jugé  à  propos  d'en  profiter.. 
«  Salins,  dil-il,  esl  le  nom  latin  d'une  ville  qui  a  dû  com- 
mencer par  des  salines  gauloises '(1).  »  M.  Désiré  Mon- 
nier  esl  réduit  à  invoquer,  à  Tappui  de  sa  thèse,  des  éljmp-* 
logies  tout-A-fait  impossibles.  Ainsi  SambeL  nom  d'un 
des  puits  à  muire,  est  à  ses  yeux  une  altération  de  Saint- 
Bel;  Beau-Regard  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  a  en 
regard  de  Belin,  »  qu'en  réalité  on  n'aperçoit  point  depuis 
cet  endroit;  Com-à-Bœufs,  qui  n'était  qu'un  parc  pour 
les  bœufs,  est  métamorphosé  en  «  un  mémorial  du  culte 
de  Belenus  ou  de  Belen.  »  M.  Monnier  complète  ainsi  sa 
pensée  :  «  Par  ses  établissements  de  selcoctile,  Salins  doit 
reporter  son  origine  à  la  période  celtique;  mais  il  ett 
certain  que  les  Romains  y  apportèrent  un  nouveau  mode 
de  fabrication,  en  y  introduisant  des  salinateurs  venus  de 
l'Italie.  »  L'honorable  écrivain  tient  beaucoup  à  ces  sali- 
natenrê,  qui,  selon  lui,  fondèrent  autour  de  Salins  plu- 
sieurs villages,  et  notamment  Aresehee  ei  Clucy,  qu'ils 
nommèrent  ainsi  en  commémoration  à'Arretium  et  de 
Clusium^  leurs  patries. 

£(  parvam  trojam  simulataque  magnis, 
Pergama. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  discuter  ce  système,  qui  est  en* 
tièremcnt  hypothétique,  mais  je  prendrai  acte  seulement 
de  la  déclaration  implicite  de  M.  Monnier,  que  les  salines 
de  Salins  avaient  peu  d'importance  avant  les  améliora- 
tions qui  y  furent  introduites  par  les  Romains.  Voici 
encore  un  passage  du  môme  écrivain  :  «  On  prétend  que 


(1)  Annuaire  de  1855. 
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les  Galls*  ayant  qae  la  eonqaète  romaine  leur  eût  amené 
des  administrateurs  et  des  savants  de  toutes  les  façons, 
ignoraient  encore  le  procédé  employé  pour  la  fabrication 
du  sel  blanc  marin  (1).  » 

Mieux  avisé  que  M.  Monnier,  Tabbé  Guillaume  élude 
la  question  de  Texislence  celtique  de  Salins.  «  Sans  re* 
monter,  diUil,  aux  siècles  où  les  Gaulois,  habitants  de  la 
Séquanie,  n'avaient  point  encore  subi  le  joug  des  Ro- 
mains, on  peut  s'assurer  que  les  salines  de  Salins  étaient 
déjà  connues  de  ces  derniers  (2).  » 

J'allais  oublier  Bullet  et  Gollut.  Le  premier  regarde 
Salins  comme  une  localité  des  plus  celtiques;  le  second 
n'admet  pas  même  que  les  Romains  en  aient  connu  les 
salines.  Je  demande  qu'ils  soient  renvoyés  dos  à  dos. 

M.  Delacroix  vante  avec  chaleur  les  salines  celtiques 
de  Salins,  mais  seulement  dans  quelques  mots  jetés  en 
passant,  et  il  ne  donne  pas  ses  raisons. 

M.  Rousset  se  contredit  comme  Béchet,  tantôt  avan- 
çant que  Salins  était  localité  romaine,  voire  celtique, 
tantôt  avouant  que  les  preuves  pour  Télablir  manquent 
absolument.  Voici  un  passage  de  cet  écrivain  :  «  De  vagues 
traditions  sur  I  état  primitif  de  la  vallée  de  Salins  et  sur 
les  circonstances  merveilleuses  qui  amenèrent  la  décou- 
verte de  ses  sources  salées,  re$t0nt  $eule$  pour  éclairer 
Tépoque  incertaine  à  laquelle  les  habitants  utilisèrent 
pour  la  première  fois  ces  sources.  Il  faut  remonter  jusqu'à 
la  fin  du  V*  siècle  pour  rencontrer  des  documents  qui 


(1)  annuaire  de  184L. 

(2)  Histoire  de  Salins,  page  1. 
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eoDstatenl  posiliYement  que  ces  salines  étaient  alors  eo 
pleine  exploitation,  et  que  le  sel  s'obtenait  par  Tévapora- 
tien  (1).  » 

Terminons  par  le  témoignage  de  M.  Clerc  lui-même, 
témoignage  écrit  il  y  a  quelques  années  déjà.  M.  Clerc,  à 
cette  époque,  songeait  seulement  à  établir  que  celte  loca- 
lité afait  eu  une  certaine  importance  à  Tépoque  romaine. 
Voici  le  texte  :  «  Comme  Salins  n'offre  aucune  trace  de 
construcHom  romaines,  les  historiens  de  cette  ville  ont 
éprouvé  quelque  emharrai  pour  justifier  son  antique  ori- 
gine; ils  ont  omis,  à  mon  avis,  et  peut-être  ignoré  la  meil- 
leure des  preuves  :  c'est  le  croisement  visible  des  voies 
romaines  au  fond  de  cette  gorge  sauvage  et  profonde  (2).  » 
Il  y  aurait  peut-être  bien  des  choses  à  dire  sur  ces 
routes  (3)  et  leur  croisement  visible  au  fond  de  la  gorge 
de  Salins;  mais  comme  ce  ne  sont  que  des  roules  ro- 
maines, sans  aucune  importance  dans  une  question  toute 
gauloise,  je  passe  outre  et  me  borne  à  prendre  acte  du 
double  aveu  de  M.  Clerc,  savoir,  que  Salins  n'offre  aucune 
trace  de  constructions  romaines,  et,  d'autre  part,  que  les 
historiens  qui  ont  voulu  prouver  son  existence  à  Tépoque 
impériale  se  sont  trouvés  dans  Vembarras  embarras  qui 
eût  été  bien  plus  grand  encore,  s'ils  eussent  essayé  de  dé- 
montrer la  cellicité  du  même  lieu. 

Je  ne  connais  que  deux  écrivains  étrangers  à  la  pro- 


(1)  Article  Salins,  page  558. 

(2)  La  Franche-Comié  à  l'époque  romaine,  page  147. 

(3)  M.  Clerc  n'en  compte  pas  moins  de  vingt,  toutes  «:  convergeant 
yers  ce  centre  salifère  >  {Elude  cotnpUttf,  page  84.)  Et  il  se  demande 
si  le  magnum  oppidum  de  Besançon  (maximum,  s'il  vousplatt!)  offrait 
un  rayonnement  aussi  complet  de  Toiea  de  oommunication. 
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Yince  qui  te  soient  occupés  do  Thistoire  de  Salins,  Ija  Marti- 
niéreetPélisson.  «On  ignare  dit  le  premier,  letempi  delà 
découverte  des  salines,  mais  on  prétend  qu'elles  ont  donné 
le  nom  à  la  ville  de  Salins.  Il  y  en  a  même  qui  veulent 
qu'elles  aient  été  connues  des  Romains.  »  Voici  les 
expressions  de  Pélisson  :  «  On  dit  que  ces  sources  mer- 
veilleuses ont  été  autrefois  découvertes  par  le  bétail  avide 
de  sel  et  de  tout  ce  qui  en  retient  quelque  mélange.  En 
quel  temps?  on  ne  le  sait  pas,  >• 

Quelle  diversité  d'appréciations  et  que  de  témoignages 
contradictoires!  Les  uns  affirment,  les  autres  nient: 
d'autres  affirment  en  se  contredisant,  et  après  avoir  nié 
d'une  manière  plus  ou  moins  ouverte;  d'autres  encore 
évitent  prudemment  la  question  ou  déclarent  qu'elle  ne 
peut  être  résolue-,  où  sont  lef  témoignages  si  nets  et  si 
âffirmatifs  que  nous  avons  rencontrés  tout  à  l'heure  rela 
tivement  à  Grozon  et  à  Lons-le- Saunier  ? 

Entrons  plus  avant  dans  la  question.  Lei  et  Groxon 
sont  celtiques  par  leurs  noms*,  celui  de  Salins  est  tout 
latin,  et  de  même  la  dénomination  de  la  montagne  qui 
domine  les  salines,  et  d'où  les  sources  étaient  censées 
provenir,  le  mont  Salomon  {Salis  mons)y  aujourd'hui  la 
montagne  Saint-André.  M.  Clerc  m'oppose  les  noms  cel- 
tiques de  Chàtel-Guyon,  Belin  et  Champ^Belin;  il  eût  pu 
compléter  la  liste  par  l'addition  de  deux  Foniains^à'la* 
Dame,  d'un  Champ-du- Poirier  et  d'un  Chemin-des^ 
Prêtres.  Voyons  ces  lieux-dits  et  leur  situation,  mais  en 
ayant  toujours  présent  à  l'esprit  que  nous  ne  devons  pas 
confondre  les  hauteurs  de  Salins,  éminemment  celtiques, 
avec  le  fond  de  la  vallée,  qui  ne  l'est  pas  du  tout. 
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Bdinesi  le  nom  de  là  montagne  qui  domine  la  Wlle  du 
c6lé  de  Test,  avec  une  hauteur  de  366  mètres  au-dessus 
de  la  saline.  G*esl  là  que  se  trouve  Ciucy,  où  ont  été  dé- 
couverts beaucoup  d'objets  celtiques,  et  c'est  sur  le  plaleao 
supporté  par  cette  montagne  que  passait  le  chemin  de 
Molain  à  Alaise.  Champ-Belin  est  situé  à  plus  de  deux 
kilomètres  des  salines,  et  non  pas  au  fond  de  la  vallée, 
comme  le  croit  M.  Clerc,  mais  sur  le  premier  gradin  de 
la  montagne.  M.  Clerc  dit  lui-même,  dans  son  Etude  eom- 
pléie,  que  le  nom  de  Belin  est  si  répandu  en  Franche- 
Comté  qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  cette  dénomination. 
ChàieUGuyon  (66  mètres  au-dessus  des  salines)  est  le 
nom  d'un  château  du  moyen- âge  et  d'une  maison  féodale; 
rien  de  celtique  n'a  encore  été  trouvé  autour  de  ce  lieu. 
Chemin-deê' Prétrei  (50  fHètres  au  dessus  des  salines), 
est  le  nom  d'une  portioi  de  la  voie  romaine  de  Cham* 
benoz  ;  on  y  a  trouvé  un  couteau  de  sacrifice  en  bronze 
doré  recueilli  par  M.  Germain;  une  croix  est  plantée  au 
bord  du  chemin.  Ce  couteau  de  bronze  doré,  trouvé  au 
bord  d'une  voie  romaine,  porte  à  croire  que  la  dénomina- 
tion de  Chemin-des- Prêtre»  esi  gallo-romaine,  et  non  pas 
druidique.  Les  deux  Fontaine-à-la- Dame  ont  leur  source 
presque  au  sommet  des  montagnes  de  Belin  et  de  Saint- 
André;  Tune  d'elles  conserve  ce  nom  dans  la  vallée,  dont 
elle  est  le  seul  lieu-dit  celtique.  Champ- du- Poirier  est  à 
quatre  kilom<^lres  des  salines  et  à  mi  c6te  de  la  montagne 
deCernans.  Voilà  tout-,  on  conviendra  que  c'est  bien  peu 
pour  une  localité  qui  a  deux  cents  lieux-dits  et  qui  aurait 
été  tout  un  monde  celtique.  Le  seul  village  de  Pontdhéry 
possède  six  fois  autant  de  dénominations  anciennes. 


—  205  — 

Le  toi  de  la  vallée  de  Salins  a  été  creusé  et  Touillé  à  de 
grandes  profondeurs  lors  de  la  reconstruction  de  la  ville, 
détruite  par  rincendie  de  1835.  Tandis  que  les  hauteurs 
environnantes  ont  donné  beaucoup  d  objets  celtiques,  la 
vallée  n'a  produit  absolument  que  du  gallo-romain.  Voici, 
aussi  exactement  que  possible,  la  liste  des  objets  trouvés 
depuis  vingt  ou  trente  ans,  soit  à  Saliifs,  soit  autour  de 
celle  ville,  dans  un  rayon  de  deux  lieues.  La  plupart  ont 
été  découverts  ou  recueillis  par  feu  M.  le  docteur  Germain, 
MM.  Rouget  frères,  de  Salins  M.  Antoine  Fardet,  deClucy, 
et  se  retrouvent  répartis  actuellement  entre  le  cabinet  de 
M.  Germain,  le  musée  de  Cluny,  celui  de  Besançon,  et  la 
bibliothèque  de  Salins. 

Au  Poni'dc$  Carmes 9  i  médaille  romaine. 

Dans  le  lit  de  la  Furieuse^  à  3  méires  de  profondeur, 
une  statuette  égyptienne.         ^ 

kBraeon,  4  médailles  romaines,  dont  1  de  Julien; 
1  autre  médaille  romaine-  à  Salins,  sans  désignation  de 
terri  tpire. 

Au  pied  A'Arel  (val  de  la  Furieuse],  1  médaille  ro- 
maine. 

Aux  Sentues  (50  mètres  au-  dessus  des  salines),  1  hache 
de  jade.  Celte  hache  est  le  seul  objet  celtique  qui  ait  été 
trouvé  vers  la  partie  basse  de  la  vallée. 

A  la  Loge-des-Gardes  (80  mètres  au-dessus  des  sa- 
lines), 2  pointes  de  flèche  en  silex  et  1  couteau  en  silex. 

A  Touvent  (2  kil.,  1  iO  m.)  (1),  1  hache  (bronze). 


(1)  Les  kilomètres  marquent  la  distance  à  partir  dos  salines,  et  les 
milrii  lo  hauteur  au-dessus  de  cet  établissement 
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Â  Ckimf^eê-Prétreê,  qui  conduit  à  TowmiiI,  1  côa- 
leaa  de  sacriQces  eu  bronze  doré,  1  oiédaîlle  romaim^ 
vers  les  mêmes  lieui. 

Au  pied  de  Belin  et  touchant  au  rempart  de  la  forte- 
resse du  côté  du  sud  (180  m.),  20  pointes  de  flèches 
(silex),  3  fragments  de  couteaui  (id.),  1  objet  de  destina- 
tion inconnue  (id.),  1  hache  (jade)  et  fragments  de  plu- 
sieurs autres. 

Aux  Rianieê  et  aux  Roussets-du-Haut  (4  kil.,  340  m.), 
2  pointes  de  flèche,  1  poinçon  en  cuivre,  1  lampe  (bronze). 

Aux  Chamois  (3kiK,  150  m.),  2  pointes  de  flèche  (si- 
lex), un  fragment  de  couteau  (id.) 

A  Coubreux  (4  kil.,  10  m.),  1  agrafe  de  manteau  (fer 
doré),  1  fer  de  lance  romain,  6  clefs  anciennes  (fer), 
1  poterie  romaine. 

A  Poil'de- Chien  (3  kil%  40  m.),  1  hache  (jade). 

A  la  iVbtrie,  nommée  aussi  Chàteau-de^Poupet  (3  k., 
570  m.),  1  agrafe  de  manteau  (bronze),  1  armille  (bronze), 
1  couteau  (id.),  1  poignard  (id.),  1  statuette  égyptienne 
(bronze),  1  Gésar-AiTguste,  4  haches  de  jade,  dont  une 
trouvée  près  de  là,  au  lieu  dit  la  Grangette,  3  bouts  de 
flèche  (silex),  1  fer  de  flèche,  1  sorte  d'instrument  de  chi- 
rurgie. Rappelons  que  le  Chàteau-de-Poupet  paraît  avoir 
commandé  un  ancien  chemin  qui  devait  conduire  de  Sai- 
zenay  à  Saint-Thiébaud. 

A  la  Grange- Sainte^ Anne  (2  kil.,  290  m.))  i  hache 
(jade). 

A  Clucy  (5  kil.,  SoO  m.),  5  fragmenU  de  bracelets 
(bronze),  4  fibules  (id.),  4  lances  et  styles  (id.),  4  haches 
et  Tragments  de  3  autres  (id.),  3  pièces  d'armure  (id.). 
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7  fragments  de  meules  (granit),  1  lame  (fer),  7  pointes  de 
flèche  (fer),  17  haches  (jade). 

Au  Chemim-des  Enfants- Bleui  (5  k.,  250  m.),  1  hache 
(calcaire). 

kArlo*  (5kil.,  200  m.),  1  hache  (jade),  mentionnée 
par  M.  Monnier. 

A  Champagny  (6  kil.,  170  m.),  1  hache  (jade). 

A  Saixenay  (5  kil.,  140  m.),  5  médailles  romaines. 

A  la  Chapelle  (8  kil.),  celts  en  bronze,  dessinés  par 
M.  Monnier,  dans  V Annuaire  du  Jura. 

A  Chamay  (8  kil.,  250  m.),  1  hache  (jade),  1  médaille 
celtique. 

A  VAhWi^emeni-lèi'Théty  (7  kil.,  160  m.),  1  hache 
(jade). 

A  Ckàteau'Fredondon  (9  kil.,  150  m.),  1  Antonin. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur  Albert  Germain, 

m 

j'ai  visité,  le  crayon  à  la  main,  le  riche  cabinet  d'antiques 
que  lui  a  légué  son  père,  et  j'ai  interrogé  moi-même  toutes 
les  personnes  qui  m'avaient  été  signalées  comme  possé- 
dant ou  ayant  possédé  quelques  objets  anciens.  J'ai  donc 
lieu  de  croire  cet  inventaire  aussi  exact  que  possible. 
Comme  on  le  voit,  le  nombre  des  objets  celtiques  diminue 
à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  fond  de  la  vallée,  et  pas 
un  seul  n'a  été  trouvé  dans  le  voisinage  des  salines  et  sur 
l'emplacement  de  la  ville  actuelle.  Ajoutons,  pour  ne  rien 
omettre,  que  le  vaste  territoire  de  Salins,  qui  possède 
cependant  beaucoup  de  communaux  et  de  forêts,  n'a  pas 
un  $eul  tumului,  à  l'exception  de  ceux  que  M.  Désiré 
Monnier  signale  dans  Bovard,  bois  situé  à  huit  kilomètres 
de  la  ville  et  traversé  par  le  chemin  de  Molaîn  à  Alaise. 
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Résumons-Dous.  Les  anciens  avaient  des  centrée  nom- 
més par  les  Grecs  ompkale,  par  les  Latins  umbilietis  et 
medi'i  regio,  par  les  Gaulois  mediolan  et  meadhon, 

Molain  se  nommait  AUdiolanum  en  latin,  et  la  forêt 
qui  Tafoisine  était  appelée  Syha  Maydunensiê  ou  forêt 
du  Sloydon,  ces  deux  derniers  mots  paraissant  une  forme 
locale  de  meadhon^  qui  est  le  terme  gaélique  signifiant 
la  terre  du  milieu. 

Mçlain  est  ou  exactement  au  centre  de  la  Séquanie,  oo 
si  rapproché  de  ce  point  qu'on  peut  le  regarder  comme 
ayant  été  la  média  regio  de  ce  pays. 

Les  prêtres  résidaient  à  Enna,  hDelphee,  hiAmsanciue 
et  dans  la  Media  regio  de  la  Gaule,  quatre  localités  qui 
étaient  des  centrée;  le  pays  de  Molain,  dont  le  nom  si- 
gnifie le  champ  sacré  du  milieu,  possède  une  foule  de  dé- 
nominations religieuses  qui  attestent  que  ce  lieu  était 
aussi  la  résidence  des  prêtres.  En  outre,  les  hypogées,  si 
chers  au  druidisme,  y  abondent. 

Molain  est  le  centre  du  réseau  des  chemins  séquanes. 

Enfin  l'importance  du  lieu  est  attestée  par  quarante  ovt 
cinquante  mille  tumulus  existants  encore  aujourd  hui  et 
disposés,  soit  autour  de  celle  localité,  soit  sur  son  empla- 
cement présumé,  de  manière  à  ne  pas  laisser  douler  le 
moins  du  monde  qu'une  immense  balaille  ait  été  livrée  en 
cet  endroit,  et  que  celle  balaille  ait  eu  pour  but  I  attaque 
et  la  défense  du  Champ -Sacré. 

M.  Clerc  attribue  ces  sépultures,  ainsi  que  celles  d'A- 
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laise-Amancey,  à  des  combats  livrés  pour  la  possession 
des  salines  de  Salins,  système  qui  ofTre  d'invincibles  diffi- 
cultés. 

Les  (umulus  du  pays  de  Molain  et  ceux  d'Alaise  for- 
ment deux  groupes  parfaitement  distincts,  parfaitement 
concentrés  autour  de  ces  deux  localités,  et  distants  Tun 
de  Tautre,  au  point  où  ils  se  rapprochent  le  plus,  d'au 
moins  dix  kilomètres.  D'un  côté,  toutes  les  lignes  de 
tombelles  partent  du  Moydon^  d'autre  part,  elles  tendent 
toutes  à  Alaise  (1). 

Situé  entre  Alaise  et  Molain,  et  à  trois  heures  de  dis- 
tance de  chacun  de  ces  villages,  Salins  n'a,  à  proprement 
parler,  pas  un  seul  tumulus,  circonstance  vraiment  fâ- 
cheuse pour  un  lieu  qui  aurait  été  l'objet  de  tant  de  con- 
voitises et  de  luttes  si  acharnées. 

Les  chemins  de  l'époque  celtique  font  comme  les  lignes 
de  tumulus;  ils  évitent  tous  Salins  pour  se  diriger  vers 
Alaise  et  Molain. 

Les  titres  de  Salins  consistent  dans  la  donation 
faite  par  Sigismond  à  l'abbaye  d'Agaune,  et  dans  le 
passage  de  Sirabon  relatif  aux  salaisons  de  Séquanie.  Le 
premier  de  ces  litres,  étant  du  vi''  siècle,  est  tout-â-fait 
sans  valeur  dans  une  question  purement  gauloise;  je 
l'écarté.  Reste  le  passage  de  Strabon-,  mais  d'abord  les 
Séquanes  auraient  pu  avoir,  au  tertps  de  Sirabon,  des 


(1)  Deux  groupes  importants,  que  je  ne  trouve  signales  nulle  part, 
existent,  l'un  dnns  le  bois  romniunal  de  Byans  (coupe  de  1861),  et 
l'autre  aux  Tertres  do  Montfort.  Ces  deux  groupes  sont  situés  l'un  et 
l'autre  sur  la  route  suivie  par  Yercingétorix  et  César,  à  partir  d'Qf- 
•elle. 


/ 
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salines,  snns  que  pour  cela  ces  peuples  en  possédassent 
avant  la  conquête;  car  le  demi- siècle  qui  sépare  les  deux 
époques  efleclua  bien  des  changements  dans  la  Gaule.  En 
second  lieu,  Strabon  ne  dit  pas  du  tout  que  les  Séquanes 
avaient  des  salines,  mais  le  sens  du  texte  est  tout  simple- 
ment qu'ils  possédaient  de  riches  troupeaux  de  porcs, 
dont  les  produits  supérieurs  étaient  fort  estimés  à  Rome. 
Enfin,  môme  en  admettant  l'existence  de  salines  chez  les 
Séquanes,  ce  ne  serait  pas  à  Salins,  mais  à  Grozon  et  à 
Lons-leSaunier  qu'il  faudrait  les  chercher.  Ces  deux  loca- 
lités portent  en  effet  des  noms  gaulois,  et  on  y  a  découvert 
non-seulement  des  médailles  et  autres  objets  celtiques  sur 
le  terrain  même  des  salines,  mais  encore  une  quantité 
bienautrement  considérable  d'objets  gallo-romains.  Salins, 
au  contraire,  est  latin  tt  par  son  nom  et  par  ses  antiques; 
l'époque  gauloise  n'y  a  laissé  ni  une  dénomination,  ni  une 
médaille  (I],  ni  une  sépulture,  rien  absolument.  C'est  qu'à 
Salins  d'immenses  difficultés  s'opposaient  à  l'exploitation 
et  même  à  la  découverte  des  sources  salifères,  tandis  qu'à 
Grozon  et  à  Lons-le-Saunicr  ces  deux  opérations  étaient 
sans  comparaison  bien  plus  faciles. 

Je  crois  n'avoir  laissé  sans  réponse  aucune  des  objec- 
tions de  M.  Clerc  concernant  le  Champ-Sacré  des  Sé- 


(1)  M.  Clerc  dira  peut-être  que  le  sol  de  l'ëpoque  celtique  n'a  pas 
été  encore  atteint  par  la  pio«  he  des  travinlleurs.  Je  répondrai  qu  il 
l'a  été  sur  plus  d'un  point  et  qu'on  n'a  rien  trouve'*,  qu'on  n'a  rien 
trouvé  é^aliMuent  »ur  les  bords  du  fond  du  vallon,  où  la  pente  n'a 
pas  permis  r«.*xhaussemenl  du  sol,  que  l'époque  gauloiao  et  l'époque 
romaine  ^e  faisant  suite  iriiuu'dialc  l'une  à  l'autre,  on  eût  dû  trouver 
au  moins  (jnelqucs  obj«'ts  des  derniers  temp&  c.ltiques,  et  enfin,  que 
si  le  sol  primitif  était  tellement  inférieur  au  sol  actuel,  le  vallon  n'était 
plus  qu'uu  gouiîrc  entièreuieut  inhabitable. 
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quanes,  et  j'cspôre  aussi  avoir  démontré  rimpossibilité 
de  la  thèse  de  notre  savant  confrère  relativement  à 
Salins. 

Vous  jugerez,  Messieurs,  s'il  est  prossible  d'expliquer, 
par  les  salines  de  Salins,  les  innombrables  sépultures  du 
pays  de  Molain  cl  (PAlaise,  ainsi  que  les  dénominations 
historiques  et  les  traditions  de  ces  inftressantcs  localités. 
De  la  thèse  de  mon  honorable  contradicteur  et  de  la 
mienne,  lune  seulement  est  vraie,  et  Tautre,  pour  em- 
prunter le  mol  de  M.  ('1ère  lui-même,  n'est  qu'un  rêve. 
Est-ce  la  mienne  qui  est  chimérique,  comme  le  prétend 
notre  savant  confrère?  Est-ce  la  sienne  qui  mérite  ce  nom? 
Vous  prononcerez,  Messieurs,  cl  pour  ma  part  je  m*inclî- 
nerai  respectueusement  devant  votre  sentence. 
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POÉSIES 

PAT  M.   Amwuwsm  BBV^IJB. 


VŒUX  ET  PRIËRE. 


Paaltàm  Dto  meo,  quandiU  fverol.,. 
PlAL.  eiLf. 


Beaux  jours  pleins  d'avenir,  si  riants  d'espérance, 
Où  mon  âme  candide  ignorait  la  souffrance, 
Charme  des  temps  passés,  qu'êtes-vous  devenus? 
Et  toi  ma  voix  mourante,  et  toi  lyre  insonore, 
Qu'au  nom  de  l'Eternel  je  sens  vibrer  encore, 
Pour  lui  ne  chanterez-vous  plus? 

Avoz-vous  épuisé  cette  haleine  de  flamme, 
Tout  ce  parfum  d'amour  s'exhalant  de  mon  ànie 
Comme  le  pur  encens  qui  monte  jusqu'à  Dieu? 
Avez-vous  oublié  ces  mAles  harmonies 
Dont  frémissaient  jadis  les  ondes  infinies 
Parmi  les  échos  du  Saint-lieu? 

Avez-vous?...  mais  silence!  orgueilleuse  pensée 
Qui  sied  mal  h  mon  âge,  à  ma  veine  glacée... 
L'arbre  découronné  peut-il  fleurir  encor? 
Peut-on  joindre  aux  frimats  la  s^ve  printanièrr, 
Et  demander  aux  nuits  ces  moissons  de  lumière 
Qu'épand  le  jour  en  gerbes  d'or?... 
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Et  pourtant,  je  ne  sais  quelle  fibre  inconnue 
Frisonne  dans  mon  cœur,  me  trouble,  me  remue; 

Quelle  invisible  main  veut  délier  ma  Toix 

Faut-il,  ange  des  vers,  céder  h  ton  envie? 
Faut-il,  cygne  inspiré,  pr^s  de  quitter  la  vie. 
Chanter  pour  la  dernière  fois?... 

Hélas!  si  près  d'atteindre  h  la  borne  suprême, 
Barde  des  temps  passés  et  l'ombre  de  moi-môme, 
Qu'ai-je  à  dire  aux  enfants  de  ce  siècle  nouveau? 
Pour  chanter  en  prophète  et  rendre  un  si'ul  oracle. 
Il  me  faudrait,  ô  Dieu  !  rajeunir  par  miracle 
Ou  ressusciter  du  tombeau  ! 

Mais  tu  le  veux.  Seigneur?...  Eh  bien!  commande,  appelle! 
k  ma  voix  languissante,  h  mon  front  qui  chancelle 
Rends  la  fleur  du  bel  Age  et  les  feux  du  printemps  ; 
A  mon  hymne  sacré  pn>te  un  brillant  délire  ; 
Que  ton  sou/Ho  divin  m'électrisc,  m'inspire 
Comme  il  m'inspirait  h  vingt  ans! 

Et  pareil  à  l'oiseau  sp  mourant  de  vieillesse. 
Oui  retrouve  au  hûrher  sa  brillante  jeunesse 
Et  surgit  do  la  cendre  où  renaît  sa  beauté  ; 
Déployant,  radieux,  les  ailes  du  génie. 
Je  ceindrai  de  nouveau  ma  tête  rajeunie 
De  gloire  et  d'immortalité  ! 

C'est  alors  que  ma  voix  cessant  d*ôtre  muette, 
Que  ma  lyre,  à  son  tour,  ma  harpe  de  prophèfe 

Enfanteront  des  sons  dignes  de  ta  grandeur 

0  Dieu  !  je  veux  t'aimer  et  te  chanter  encore  ; 
Au  déclin  de  mes  jours,  ainsi  qu'il  mon  aurore, 
Reçois  tout  Tencena  de  mon  cœuri 


—  m  — 

Mais  c*est  peu  de  t'aimer  ainsi  qu'on  aime  au  inonde  : 
Au  sein  du  pur  amour,  à  sa  source  profonde, 

Je  brûle  d'étancher  la  soif  de  mon  amour 

Evanouissez-vous,  fragiles  créatures  ; 
A  vos  charmes  trompeurs,  à  vos  grâces  impures 
J'ai  dit  un  adieu  sans  retour  ! 

Oh!  quand  ressuscité  par  ta  bonté  suprême. 
Adorant  ta  splendeur,  me  mirant  en  toi-même, 

Pourrai-je  commencer  le  cantique  éternel? 

Quand  pourrai-je,  grand  Dieu!  m*enivranl  de  ta  gloire, 
M*ab!mer  en  ton  être,  et  perdre  la  mémoire 
De  ce  monde  infirme  et  mortel? 

Quand  n*aurai-je  des  sens,  au  gré  de  mon  envie, 
Que  pour  épanouir  et  confondre  ma  vie 
Dans  le  sein  amoureux  de  ta  divinité? 
Quand  pourrai-je,  ravi  d*une  ineffable  extase, 
Exhalant  de  mon  cœur  tout  le  feu  qui  Tembraso, 
M'unir  «H  ton  éternité? 


I,A  GLOIRE. 

ODE. 

Transit  gloria  mundi! 

J*ai  vu  d*un  œil  d'envie  et  d'une  âme  affamée 
L'éclat  des  lauriers  immortels 

Dont  on  orne  le  front,  la  lyre  et  les  autels 
Des  élus  de  la  renommée. 

Ce  spectacle  divin  faisait  battre  mon  cœur... 

Jeune  encore,  et  pourtant  sans  force,  sans  haleine. 

Je  me  sentais  déjà  brûler  de  veine  en  veine 
Du  feu  céleste  et  créateur. 
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Quoi?  me  disais-jc,  eh  quoi?  ne  puis-je,  en  mon  audace. 

Imiter  ces  mortels  fameux 
Dont  les  vers,  admirés  de  nos  derniers  neveux, 

Aux  siècles  impriment  leur  trace? 
Ces  sublimes  hauteurs  qu*ils  osèrent  tenter, 
Ne  puis-je  les  franchir  de  l'élan  du  génie? 
N'ai-je  pas  une  oreille  avide  d'harmcnie, 

Un  cœur,  une  voix  pour  chanter? 

Oui,  la  gloire  m'appelle  et  m'ouvre  une  carrière 

Toute  féconde  d'avenir 

11  est  beau  do  laisser  un  vivant  souvenir, 

Un  nom  myonnant  de  lumi^re'... 
Honneur  h  ces  llainbeaux  de  la  postérité 
Dont  l'éclat  se  ranime  cl  s'accroil  d'iige  en  âge! 
D'un  si  noble  destin  faisons  l'apprentissage; 

Volons  à  l'immortalité!... 

0  gloire!...  c'est  ainsi  que  tu  flattais  mon  âme 

En  aiguillonnant  le  désir 
Qui,  bientôt  dévorant,  est  venu  me  saisir, 

Porté  sur  tes  ailes  de  flamme!... 
J'ai  su  l'atteindre,  enfin,  ce  prix  de  mes  efforts, 

Cette  immense  faveur j'ai  joui  de  tes  charmes!... 

Ah!  devais-je  payer,  expier  de  mes  larmes 

Ces  courts  et  fragiles  transports! 

Malheureux!  qu'ai-je  fait  en  te  livrant  mon  être?... 

Séduit  par  Ion  éclat  trompeur, 
Fallait'il  donc  si  lard  dépouiller  mon  erreur, 

Apprendre  enlin  à  te  connaître? 

L'ingrate  ni'nbu^ait;  j'ai  perdu  le  repos; 
Je  poursuis  sans  relâche  une  vaine  chimère  : 
En  place  du  nectar,  je  bois  la  coupe  amère 

Qu'elle  prépare  à  ses  héros  * 
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Qu*ai-je  fait,  dis-je  encore,  en  quittant  ma  retraite 

Et  cette  douce  obscurité 
Où  je  goûtais  la  paix  et  la  sécurité 

D'une  félicité  parfaite? 
De  l'existence,  hélas  !  j'ignorais  les  ennais  ; 
J'ignorais  les  fureurs  de  la  jalouse  envie; 
A  l'abri  des  regards,  je  composais  ma  vie 

D'heureux  jours,  de  paisibles  nuits 

Et  mon  bonheur,  hélas  !  se  dissipe  et  s'enrôle  ! 

Et  le  sommeil  fuit  de  mes  yeux 

Qui  pourrait  compenser  des  biens  si  précieux  ? 

Serait-ce  l'onde  du  Pactole? 

Eh!  que  me  font,  h  moi,  les  trésors,  les  honneurs. 
Tous  ces  hochets  brillants  que  le  vulgaire  adore? 
Qu'importe  un  nom  fameux  dont  le  siècle  s'honore 

A  qui  boit  le  fiel  de  ses  pleurs  ? 

0  gloire!  trop  souvent  tu  n'a  que  des  abîmes 
Pour  tes  favoris  les  plus  chers 

Dirai-je,  en  ce  moment  leurs  célèbres  revers, 
Et  le  nombre  de  tes  victimes? 

Ah  !  sans  parler  encor  des  malheurs  effrayants 

De  celles  que  bannit  une  patrie  ingrate; 

Sans  nommer  Thémistocle,  Aristide,  Socrate, 

Combien  d'exemples  foudroyants  ! 

Et  pour  ne  m'arrôter  qu'à  l'illustre  souffrance 
De  tes  enfants  harmonieux; 

Que  de  Bardes,  hélas!  d'un  destin  glorieux 

N'ont  rien  connu  que  l'espérance! 

Que  de  nobles  proscrits  dévora  le  désert! 

Que  d'autres,  mendiant  le  pain  de  la  misère!... 

Il  suffit  de  citor,  après  le  vieil  Homère, 
Ovide,  Le  Tasse  et  Gilbert! 
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Le  voilà  donc  le  prix  de  si  pénibles  veilles  ! 

Trop  ingrdie  divinité, 
Ta  voit  n'est  que  mensonge,  erreur  el  vanité, 

Un  son  brillant  à  nos  oreilles 

Que  d'autres  à  ton  char  s'attachent  désornriais  ; 
Qu'ils  briguent  la  faveur  d'une  frêle  couronne  : 
Du  ton  joug  affranchi,  pour  moi,  je  t'abandonne, 

Et  je  dédaigne  tes  attraits. 

Mais  il  est  dans  les  cieux  une  gloire  immortelle 
Dont  la  beauté  ravit  mon  cœur; 

Qui  de  l'être  infini  reflétant  la  splendeur, 

Est  sublime,  immense,  éternelle 

Pour  elle  je  soupire  et  languis  nuit  et  jour; 

C'est  son  souffle  divin  qui  fait  vibrer  ma  lyre; 

C'est  elle  que  j'invoque,  o.i  qui  seule  m'inspire 
Des  chants  de  prière  et  d'amour! 


FRAGMENT  D'UN  POKMB  INTITULA  : 

MTSTtRES  DU  CHRIST. 

■ 

Parabole   de   l'Enfant  prodigue. 

Sous  un  aspect  nouveau,  sous  un  voile  emprunté 

Jésus  révèle  encor  sa  touchante  bonté; 

Là  s'ofTre  encore  à  nous  sous  les  traits  d'un  bon  père 

De  son  immense  amour  le  divin  caractère 

Ecoutons,  admirons  ce  langage  immortel  : 

Un  flls  ayant  voulu,  sur  le  bien  paternel, 

D'avance  recueillir  son  ample  légitime, 

Des  plus  honteux  excès  fut  bientôt  la  victime. 

15 
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Parti  sans  guide,  hélas  !  pour  un  pays  lointain, 

Suivant  de  ses  désirs  le  caprice  incertain. 

Se  plongeant,  sans  remords,  dans  d^gnobles  délices, 

Infortuné  jouet  de  ses  lâches  complices. 

Il  eût,  en  peu  de  temps,  dissipé  son  avoir. 

Et  tomba  de  l'ivresse  au  sein  du  désespoir. 

Que  faire  en  sa  douleur?  qu*oser  en  sa  détresse? 
Revenir  à  son  père?...  ô  honteuse  faiblesse! 
Il  ne  voudrait  jamais,  affrontant  son  courroux. 

Aller  s'humilier,  trembler  à  ses  genoux 

Mais  la  faim  l'y  réduit...  la  faim  qui  le  dévore 

Non.  non;  plutôt  souffrir,  plutôt  mourir,  encore!... 

Saisi,  dès  cet  instant,  d'un  vertige  nouveau, 

11  s'engage  à  conduire  un  immonde  troupeau; 

En  vain,  pour  apaiser  le  cri  de  la  nature, 

Il  dispute  aux  pourceaux  leur  grossière  pâture; 

Rien  ne  saurait  sufllre  aux  besoins  qu'il  ressent. 

C'est  "alors  que  lassé  d'un  supplice  incessant. 

Vaincu  par  sa  misère,  abjurant  sa  folie, 

Le  prodigue,  en  son  cœur,  s'accuse  et  s'humilie; 

Que,  déplorant,  enfln,  son  crime  et  ses  revers, 

11  éclate,  en  ces  mots,  baigné  de  pleurs  amers  : 

€  Que  fais-je,  malheureux? Fuyons,  à  l'instant  môme, 

»  Sortons  de  cet  état  d'opprobre  et  d'anathème 
»  Où  je  souffre,  où  je  meurs  impur  et  criminel, 

»  Loin  de  mon  doux  pays  et  du  toit  paternel 

»  Où  j'expire,  accablé  de  l'horrible  torture 
»  Du  mortel  aiguillon  de  la  faim  que  j'endure; 
»  Tandis  que  chez  mon  père,  ô  regrets'  ô  douleur» 
»  Tout  abonde  au  profit  du  moindre  serviteur!...  » 

€  Oui,  sans  plus  différer,  j'irai  trouver  mon  père  : 
»  Par  mes  brûlants  sanglots  désarmant  sa  colère. 
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»  Me  frappant  la  poitrine,  embrassant  ses  genoux, 

»  Je  dirai  :  Fils  ingrat,  j'«i  péché  contre  vous, 

»  Contre  vous,  rt  mon  père!...  et  contre  le  ciel  même; 

»  Et  je  viens  m'inrUnfir  sous  votre  arrêt  suprême 

»  Indigne,  désormais,  de  porter  votre  nom, 
»  Que  la  moindre  faveur  atteste  mon  pardon  : 
»  Daignez  me  recevoir,  c'est  ma  seule  demande, 
»  Parmi  les  serviteurs  que  votre  voix  commande; 
»  G*est  Tanique  bienfait  auquel  ose  aspirer 
»  Celui  que  le  remords  est  venu  déchirer!  » 

11  dit;  et  rassemblant  ses  forces  défaillantes. 
Regagne  à  pas  tardifs  les  campagnes  riantes, 
Berceau  de  son  enfance,  asile  de  la  paix, 
Qu'il  va  revoir  encor  pour  ne  les  fuit  jamais! 

De  ses  nobles  aïeui  il  touche  enfin  la  terre ^ 

0  saint  ravissement!  il  voit  venir  son  pore 
Chancelant,  tout  courbé  par  TAge  et  la  douleur, 
Mais  dont  Tâge  et  les  maux  n'ont  pu  glacer  le  cœur... 

Confus,  à  ses  genoux  Tenfant  se  précipite t. 

Et  bientôt  sur  son  sein  un  autre  sein  palpite 

Le  vieillard,  ayant  lu  son  mortel  embarras, 

S'empresse  avec  amour  de  lai  tendre  les  bras; 

Pardonne  à  ce  cher  fils,  l'étreint  et  le  caresse; 

Et  lui  rend  tous  les  droits  qu*il  eut  à  sa  tendresse. 

H  s'écrie  :  «  Accourez,  ô  mes  vieux  serviteurs  î 

»  C'est  Ruben!...  c'est  mon  fils  qui  vient  sécher  mes  pleurs!... 

»  Prenez  dans  mon  palais  une  robe  éclatante; 

>  Ornez  et  parfumez  sa  nudité  tremblante; 

»  Cherchez  dans  mon  tré&or  un  anneau  précieux  ; 
»  Préparez  à  mon  tils  un  banquet  somptueux  : 
»  Pour  fôter  sou  retour,  j'entends  que  sur  ma  table 
»  On  serve  le  veau  gras,  Torgueil  de  mon  étable: 

>  Et  que  chacun,  ici,  dans  ce  jour  solennel,. 

»  S'asrocie  aux  transports  de  mon  cœur  paternel  !  > 


H 

Homme,  à  ce  trait  sublime,  à  jamais  m4morable. 

Reconnais  de  ton  Dieu  la  clémence  adorable J 

Pécheur!  nouveau  Prodigue,  il  t*ouvre  aussi  les  bras... 
Et  toi,  fidèle  encore,  d  juste  !  ne  va  pas 
Imiter  le  murmure  et  la  plainte  d*un  frère 
Qui,  bassement  jaloux,  fut  repris  de  son  père  : 
«  Mon  fils,  je  ne  vous  fais,  lui  dit-il,  aucun  tort . 

»  Vous  avez  tout  mon  bien mais  Ruben  était  mort; 

»  Il  est  ressuscité!...  souffrez  donc  que  ma  joie 
»  Eclate  dans  Tivresse  où  mon  âme  se  noie!...  » 

€  Enfants,  dit  le  Seigneur,  le  Dieu  de  charité  : 

»  J*eu  jure  par  ma  gloire  et  par  ma  vérité  : 

»  Plus  grande  est  daus  les  cicux  Tallégresse  des  anges, 

»  Plus  heureuses  en  moi  sont  leurs  saintes  phalanges, 

»  D'un  seul  pécheur  à  Dieu  signalant  sin  retour, 

»  Que  de  tous  les  élus  conquis  à  son  amour.  » 
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Président  annnel ,  M.  PARANDIER. 


DISCOURS  DE  M.   LE  PRÉSIDENT. 

Messieurs  , 

J*ai  essayé,  dans  notre  séance  de  janvier  dernier,  de 
vous  montrer  qu'une  connaissance ,  ne  fût-elle  que 
sommaire,  de  la  géologie  d'une  contrée,  peut,  dans 
bien  des  cas ,  fournir  de  précieux  documents  pour  les 
recherches  historiques  et  archéologiques,  dont  cette 
contrée  peut  être  l'objet. 

Je  vous  demande  aujourd'hui  la  permission  de  faire 
un  pas  de  plus ,  en  vous  démontrant  clairement ,  je 
l'espère,  qu'on  peut  trouver,  dans  les  faits  que  constate 
et  décrit  cette  science ,  une  explication  satisfaisante  et 
réellement  très  vraisemblable  de  récits  merveilleux  qui 
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obscurcissent  rhistotre!des  première  âges  des  peuples, 
découvrir  Torigine  de  ces  contes  que  le  bon  sens  rejette 
aujourd'hui,  et  discerner  enfin  le  fondement  de  réalité 
qu'ils  pouvaient  avoir  à  leur  point  de  départ. 

Je  prends  pour  exemple  un  chapitre  très  connu  de 
la  mythologie ,  celui  de  l'histoire  des  Titans  qui  vou- 
lurent escalader  le  ciel ,  histoire  depuis  longtemps 
considérée  comme  Tune  des  plus  pures  fables  du 
paganisme. 

Le  père  Pezron ,  dans  son  antiquité  des  Celtes ,  pré- 
tend que  les  Titans  ne  sont  pas  des  êtres  fabuleux; 
mais  bien  une  famille  de  princes  puissants ,  d'une  très 
grande  valeur  et  d'une  haute  stature,  qui  firent  de  très 
grandes  choses ,  environ  2,000  ans  avant  J.-C.  Il  pré- 
tend même  que  c'est  de  la  race  de  ces  princes ,  qui 
eurent  autrefois  tant  d'éclat ,  qu'est  descendue  celle 
des  Celtes  et  des  Gaulois. 

On  ne  voit  rien  d'extraordinaire  ni  de  réellement 
invraisemblable  dans  ces  assertions;  mais  le  merveil- 
leux de  la  mythologie  populaire  commence  lorsqu'on 
leur  donne ,  pour  expliquer  leur  puissance  et  leurs 
hauts  exploits  ,  le  nom  de  géants  surpassant  de  beau- 
coup les  autres  hommes  en  grandeur  et  en  force.  Cette 
fable  se  développe  et  s'égare ,  quand  il  y  est  dit  que  : 
voulant  détrôner  Jupiter,  ces  géants  entassèrent  rochers 
sur  rochers,  et  élevèrent  des  montagnes  pour  escalader 
là  voûté  céleste. 

Les  plus  fameux ,  dit  la  mythologie ,  étaient  Eucelade 
qui  portait  et  lançait  même  des  rochers  entiers,  Typhée, 
demi-homme  et  demi-serpent ,  dont  la  tête  atteignait 


le  ciel;  on  en  comptait  encore  un  grand  nombre 
d'autres  moins  fameux,  mais  toujours  plus  ou  moins 
monstrueux  et  non  moins  extraordinaires. 

L'entreprise  eut  d'abord  beaucoup  de  succès,  les 
dieux  quittèrent  même ,  pour  la  plupart ,  le  parti  de 
Jupiter  ;  mais  celui-ci  ayant  terrassé  ses  adversaires  » 
par  les  coups  redoutables  de  sa  foudre ,  et  les  ayant 
précipités  dans  les  torrents  et  les  abtmes,  les  dieux 
déserteurs ,  honteux  de  cette  défaite ,  se  retirèrent  et 
périrent  les  uns  dans  les  cavernes ,  les  autres  au  sein 
des  montagnes ,  où  ils  se  métamorphosèrent  en  croco- 
diles et  autres  sortes  d'animaux  ou  monstres  étranges; 
telle  est  la  fable  mythologique  ; 

Eh  bien  I  Messieurs,  je  vais  essayer  de  vous  faire  voir 
qu'on  peut  la  considérer,  de  même  que  bien  d'autres 
plus  ou  moins  ingénieuses ,  comme  une  de  ces  hypo- 
thèses imaginées  pour  se  rendre  compte  de  faits  d'ail- 
leurs fort  réels  et  qui ,  dans  des  siècles  de  grossière 
ignorance  et  de  profonde  superstition ,  a  bien  pu  être 
admise  comme  propre  à  en  donner  une  explication 
alors  irréfutable.      . 

Pour  le  faire  voir,  il  me  suffira  du  rapprochement  de 
faits ,  les  uns  géognostiques ,  les  autres  paléontolo* 
giques ,  maintenant  parfaitement  bien  connus. 

L'existence  des  hautes  montagnes  s'explique  au}our^ 
d'hui,  chacun  le  s/iit,  par  un  soulèvement  des  masses 
intérieures  les  plus  anciennes ,  qui ,  en  s'élevant,  ont- 
rompu  les  couches  de  roches  stratifiées  sédimentaires 
qui  leur  étaient  superposées,  et  qu'on  retrouve  déchi-* 
rées  et  posées  sur  les  flancs  du  massif  central  soulevé. 
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fl  est  facile  de  comprendre  que  les  mers  qui  avaient 
di6p06é  ces  couches  de  sédiments  durent,  dans  le  cata* 
clisme  de  leur  brusque  déplacement  et  de  leur  reU^aite, 
agrandir,  par  de  puissantes  érosions ,  les  déchirures 
produites,  et  que  des  trombes  auxquelles  ne  ressemble 
plus ,  comme  grandeur  de  phénomène ,  aucun  des  plus 
grands  ouragans  que  nous  voyons  aujourd'hui,  vinrent 
infailliblement  les  accroître  encore. 

Ce  fait  s'observe  ,  avec  une  vérité  frappante ,  dans 
toutes  les  chaînes  de  montagne. 

J'en  ai  même  donné  à  l'Académie,  dans  un  mémoire 
lu  en  séance  particuUère  de  mai  une  description  pour 
les  montagnes  qui  nous  environnent. 

Depuis,  M.  Thurmann  en  a  développé  méthodiquement 
les  éléments  complets  pour  les  chaînes  de  Porrentruy,  et 
notre  compatriote  Renaud-Comte  en  a  complété  l'étude 
et  la^classification  pour  les  hautes  montagnes  du  Doubs  ; 
mais ,  dans  nos  chaînes  du  Jura ,  à  part  la  forêt  de  la 
Serre  qui  forme  près  de  Dole  un  îlot  de  terrains  pri- 
mordiaux isolés  au  milieu  de  quelques  lambeaux  de 
grès  et  de  terrains  jurassiques  secondaires  qui  les  enve- 
loppent ,  le  granit  ni  sa  ceinture  de  grès  ne  se  montrent 
nulle  part  ailleurs. 

On  les  rencontre ,  au  contraire ,  à  chaque  pas ,  dans 
les  parties  centrales  de  la  chaînes  des  Vosges. 

Si,  des  hauteurs  de  Tun  des  massifs  primordiaux  de 
ces  montagnes ,  du  sommet  du  Champ-du^Feu ,  par 
exemple ,  le  géologue  parcourt  du  regard  son  vaste 
horizon,  il  voit  distinctement  la  ceinture  des  terrains 
de  grès  stratifiés  couchés  sur  leurs  versants. 
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La  base  de  ces  grès ,  assise  sur  les  roches  solides  du 
terrain  de  transition ,  est  formée  d'assises  (supportées 
elles-mêmes  par  le  granit] ,  composées  d'argile  et  de 
menus  débris  facilement  désagrégeables. 

Les  bancs  supérieurs,  au  contraire,  désignés  sous  le 
nom  de  Grès-des-Vosge^ ,  présentent,  avec  une  stratifi- 
cation parfaitement  nette ,  une  succession  d'assises 
planes  et  résistantes  qui,  restées  en  place,  y  ressemblent 
à  d'immenses  tables  de  marbre  brut,  posées  presque 
horizontalement. 

Chacun  comprend  que  les  eaux  en  traversant  impé- 
tueusement ces  formations  stratifiées  et  en  ruinant  leur 
base  friable ,  déterminèrent  la  chute  des  bancs  supé- 
rieurs ,  par  fragments  qui ,  en  s'accumulant  sur  les 
versants ,  vinrent  garantir  ceux-ci  comme  d'un  vaste 
manteau  d'enrochements. 

Que  l'on  se  figure  des  montagnes  quatre  à  cinq  fois 
plus  hautes  que  notre  citadelle ,  formées  de  ces  frag- 
ments de  diverses  grosseurs ,  mêlés  de  sable  dans  la 
partie  inférieure ,  mais  de  plus  en  plus  nus  et  de  plus 
en  plus  volumineux  à  mesure  qu'on  s'élève  au  som- 
met ,  gros  comme  des  maisons ,  paraissant  supporter  à 
leur  cime  des  tables  plates ,  dix ,  quinze  et  vingt  fois 
plus  grandes  que  celles  qui  ont  servi  pour  les  vasques 
de  nos  fontaines  monumentales,  et  l'on  se  formera  une 
idée  à  peu  près  exacte  de  l'aspect  des  montagnes  co- 
niques ou  conoïdes  qui  entourent  le  massif  des  Vosges 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

Je  citerai  particuUèrement  les  côtes  de  Salmes  et 
autres  aux  environs  de  Saint-Dié,  celles  du  grand  et 


du  petit  Donon  et  de  Witche  près  de  Schirmeck  et  celles 
du  Glimont  que  j*ai  toutes  gravies ,  mais  au  sommet 
desquelles  on  ne  parvient  qu'avec  de  très  grandes  dif- 
ficultés ,  tant  il  est  difiicile  de  traverser  les  énormes 
cavités  qui  existent  entre  les  blocs  ou  de  les  franchir  en 
s'élançant  de  l'un  à  l'autre. 

Il  n'y  a  rien  de  surprenant  qu'en  admettant  comme 
déduite  d'un  autre  ordre  de  faits  dont  je  vais  vous  en- 
tretenir, l'existence  de  géants  d'une  force  prodigieuse 
on  leur  ait  attribué  la  construction  de  ces  montagnes. 

Aujourd'hui  même,  si  ce  n'était  la  connaissance  par- 
faite et  certaine  de  la  stratification  intérieure  et  de  la 
nature  des  assises  dont  elles  se  composent  et  la  convic- 
tion de  l'impossibilité  de  toute  tentative  humaine  pour 
les  édifier,  on  serait  vivement  porté  à  croire  qu'elles 
ont  été  artificiellement  créées  par  une  accumulation  de 
rochers  entassés  les  uns  sur  les  autres. 

n  y  a  plus ,  c'est  que  très  souvent  elles  sont  surmon- 
tées de  ruines  et  de  débris  de  fortifications  dont  l'ori- 
gine inconnue  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Cette  circonstance  réunie  à  celles  que  je  viens  de 
décrire  a  donné  lieu  à  un  roman  historique,  publié  en 
1860 ,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  sous  le  titre 
à* Episode  de  l'invasion  de  1814  ou  le  fou  Yégof. 

Voici  comment  l'auteur  y  décrit  la  montagne  qui  a 
été  le  Ueu  principal  du  fait  héroïque  de  ce  roman,  et  qui 
est  d'une  construction  identique  à  celles  que  je  viens 
de  citer.  «  Sur  la  roche,  dit-il,  rougeâtre,  incrustée  de 
cailloux  blancs  et  noirs  (c'est  le  grès  des  Vosges) ,  qui 
termine  le  sommet  aigu  du  Falkenstein ,  à  la  cime  des 


airs ,  s'élève  une  tour  ronde  effondrée  à  sa  base  ;  cette 
tour  couverte  de  ronces»  d'épines  blanches  et  de  myr^ 
tiles ,  est  vieille  comme  le  sol  qui  la  supporte  ;  ni  les 
Français,  ni  les  Allemands,  ni  les  Suédois  ne  l'ont  dé- 
truite ;  elle  a  un  air  sombre  et  mystérieux  qui  vous 
reporte  à  des  temps  reculés,  où  la  mémoire  de  Thonune 
ne  peut  atteindre. 

De  ce  sommet,  le  ciel  bleuAtre,  les  plaines  de  TAlsaoe 
et  de  la  Lorraine  et  tout  au  bout  de  Tborizon,  celles  de 
la  Champagne ,  les  vallées  à  perte  de  vue ,  les  bois  in- 
finis ,  les  lacs  et  les  étangs  lointains ,  le  ruban  bleu  sur 
leur  droite,  tout  ce  grand  spectacle ,  toute  cette  immeu- 
site  sans  bornes ,  où  se  perd  le  regard ,  éblouissent  et 
donnent  le  vertige. 

Le  fait  capital  de  cette  histoire,  que  je  signale  en  tant 
qu'il  n'est  pas  sans  rapport  avec  mon  sujet,  est  la  dé- 
fense d'une  troupe  de  partisans  vosgiens  qui,  campés 
dans  la  vieille  tour  dont  je  viens  de  parler,  écrasèrent  en 
roulant  les  blocs  entassés  autour  d'eux,  plusieurs  régi-, 
ments  autrichiens,  par  lesquels  ils  étaient  cernés  de  toute 
pari,  ce  qui  termina  cette  lutte,  dont  la  tradition  se  con- 
serve dans  la  contrée,  sous  le  nom  de  bataille  des  roches. 

Il  ne  nous  échappera  pas ,  du  reste ,  que  nos  mo- 
dernes héros  avaient ,  à  leur  aide ,  l'une  des  plus 
grandes  forces  de  la  nature,  celle  de  la  pesanteur, 
tandis  qu'au  contraire  les  Titans  de  la  mythologie 
avaient  à  la  fois  contre  eux ,  et  cette  puissance  et  celle 
moins  persistante ,  mais  plus  prompte  et  plus  redou- 
table de  l'électricité  et  de  la  foudre. 

Aussi  la  lutte  dut-elle  se  terminer  par  k  défaite  de 


ces  derniers,  quoique  leurs  ennemis,  qui  ne  s'en  préoc- 
cupaient guère ,  se  promenassent  fort  placides  et  fort 
innocents  dans  les  espaces  célestes. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  ici  que  la  structure  des 
montagnes ,  que  je  viens  de  décrire ,  n'est  pas  absolu- 
ment particulière  aux  Vosges  et  qu'elle  se  retrouve  sur 
toute  la  circonférence  d'un  grand  cercle  de  la  sphère 
terrestre ,  dans  les  chaines  de  montagnes  qui  appar- 
tiennent au  même  système  que  les  Vosges.  Ce  qui  im- 
plique la  supposition  que  les  géants  de  la  mythologie 
étaient  non-seulement  très  puissants ,  mais  encore  très 
nombreux  pour  un  pareil  front  de  fortification  et  de 
bataille. 

Voyons  donc  si  nous  retrouvons  ces  conditions*  dans 
leurs  dépouilles  enfouies  sur  les  points  où  les  foudres 
de  Jupiter  durent  les  entraîner. 

Pour  cela ,  reportons-nous  dans  les  grandes  plaines 
lacustres  des  continents ,  telles  que  celles  de  l'Alsace, 
de  la  Bresse  voisine  de  nous,  et  dans  les  vallées  et  tor- 
rents ,  où  de  tout  temps  les  rivières  ont  corrodé  leur 
rive,  et  où  les  hommes  ont  fait  des  fouilles  dès  les  pre- 
miers temps  de  leur  apparition  sur  le  globe. 

Qu'y  trouve-t-on  de  temps  à  autre  et  quelquefois  en 
quantité  innombrable?  Des  débris  énormes  d'animaux 
anté-diluviens ,  dont  la  charpente  osseuse  a ,  pour  un 
œil  inhabile ,  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de 
l'homme,  je  veux  parler  surtout  des  éléphants  fossiles, 
de  mamouths  et  autres  nombreux  animaux  d'autres 
espèces  ou  de  mammifères  quadrupèdes  analogues. 

De  semblables  débris  ont  fixé  l'attention  dans  les 
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temps  les  plus  reculés ,  Théophraste ,  un  des  disciples 
d'Aristote ,  parle  de  Tivoire  fossile  dont  on  connaissait 
deux  espèces,  et  il  ajoute  que  dans  la  terre  on  trouve 
des  os  d'une  grande  dimension.  D'ailleurs,  dès  l'origine 
du  monde,  sur  les  bords  des  lacs  et  des  grands  fleuves, 
l'action  des  vagues ,  en  minant  et  en  déchaussant  le 
pied  des  falaises,  en  a  fait  détacher  de  grands  lambeaux 
de  terrains  qui,  en  tombant  sur  les  grèves,  ont  dû  y 
mettre  à  découvert  des  débris  d'ossements  fossiles. 

Il  en  était  de  même  des  ouragans  et  des  trombes  qui 
entraînaient  dans  les  plaines  ou  sur  les  deltas,  les  débris 
qu'ils  balayaient  sur  les  continents  et  sur  les  îles  autre- 
fois occupés  par  les  mammifères  anté-diluviens  dont 
nous  venons  de  parler. 

C'est  ainsi  que  le  capitaine  Kotzebue  en  a  trouvé 
des  quantités  innombrables  sur  la  côte  d'Amérique  ; 

En  1700  on  découvrit,  près  de  Cronstadt,  un  vé- 
ritable cimetière  d'éléphants,  d'où  l'on  tira  plus  de 
soixante  défenses  de  grande  dimension  ,  comme  on  en 
trouve  aussi  en  Sibérie  où  elles  constituent  un  com- 
merce considérable. 

Dans  le  val  de  l'Arno  supérieur,  les  ossements  ana- 
logues sont  si  communs  qu'on  les  employait  autrefois 
pêle-mêle  avec  les  autres  pierres  dans  les  constructions 
publiques. 

Du  reste,  il  n'est  presque  plus  de  pays  à  présent,  où 
l'on  n'en  ait  découvert  en  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable ,  car  on  en  a  trouvé  partout  :  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Irlande,  en  Scandinavie,  en  Pologne, 
en  Russie. 
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Yoici  tout  près  de  nous  un  fait  dont  la  constatation 
m'est  personnelle  : 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  traverse  à  sa  sortie 
de  Dijon ,  par  une  tranchée  qui  a  donné  environ  60 
mille  mètres  cubes  de  déblais ,  un  mamelon  de  gravier 
dont  le  sous-sol  appartient  à  l'époque  diluvienne  et  pa- 
raît avoir  été  déposé  par  un  courant  qui ,  de  la  côte  de 
Bourgogne ,  débouchait  dans  la  plaine  par  la  vallée  de 
VOucke  ou  par  celle  du  ruisseau  du  Plain-de-Perrigny. 

On  a  trouvé  en  creusant  cette  tranchée ,  parsemés 
dans  la  masse  du  gravier,  un  grand  nombre  de  petits 
fragments  de  mâchoires  et  de  parties  les  plus  dures 
d'ossements  de  mamouths ,  d'éléphants ,  d'aurochs  et 
d'autres  animaux  anté-diluviens,  dont  je  n'ai  recueilli 
que  les  mieux  conservés ,  mais  dont  la  totalité  de  vo- 
lume dans  la  tranchée  a  été  approximativement  évaluée 
à  2  mètres  cubes. 

En  supposant ,  hypothèse  fort  naturelle ,  toute  la 
masse  du  mamelon  composée  de  la  même  manière, 
j'ai  calculé  que  la  quantité  des  débris  d'ossements  qu'il 
renfermerait  devrait  être  d'environ  8  mille  mètres  cubes, 
volume  suffisant  pour  combler  les  trois  cours  du  palais 
des  Etats  de  Dijon  jusqu'à  la  hauteur  des  faites. 

Que  l'on  se  figure  tous  les  cadavres  de  ces  animaux 
reconstitués ,  et  l'on  verra  que  par  leur  nombre  et  leur 
grosseur  on  pourrait,  en  les  accumulant  les  uns  sur  les 
autres,  en  composer  une  pyramide  aussi  haute  que  les 
pyramides  d'Egypte  ;  et  notons  bien  que  le  mamelon 
dont  il  s'agit  n'a  guère  que  deux  kilomètres  de  lon- 
gueur sur  un  peu  moins  de  largeur. 


Presque  toutes  les  tranchées  du  même  chemin  de  fer 
depuis  Dijon  à  Châlon  nous  ont  donné  des  débris  d'os- 
sements analogues. 

Veut-on  maintenant  se  foire  une  idée  de  leurs  di- 
mensions ?  La  tranchée  de  Prémeau ,  ouverte  sur  la 
même  ligne  de  travaux,  dans  un  terrain  d'ancien  trans- 
port diluvien,  a  produit,  entre »autres  débris  d'os  de 
mamouths  et  d'éléphants,  un  fragment  de  défense  que 
je  possède  encore  dans  mes  collections,  et  qui  a  quatre 
à  cinq  décimètres  de  longueur  sur  une  section  trans- 
versale de  forme  elliptique  de  0"28  de  grand  axe  sur 
O^IO  de  petit  axe. 

On  y  a  trouvé  aussi  des  rotules  grosses  comme  la 
tête,  et  ailleurs  une  vertèbre  cervicale  de  0"30  de  hau- 
teur sur  0*20  de  largeur,  ce  qui  suppose  que  l'individu 
avait  au  moins  10  mètres  de  hauteur  sur  20  mètres  de 
longueur. 

Supposez  de  pareilles  trouvailles ,  il  y  a  trois  mille 
ans  ;  pourquoi,  si,  il  y  a  moins  d'un  siècle,  l'on  faisait 
des  erreurs  anatomiques ,  comme  celle  ,  par  exemple, 
de  confondre  des  molaires  de  sauriens  avec  des 
champignons  fossiles  ,  et  bien  d'autres  telles  que  je 
vais  vous  les  signaler,  pourquoi ,  dis-je  ,  n'eût-on  pas 
pris  ces  ossements  pour  des  fragments  de  squelettes 
d'hommes  d'une  prodigieuse  stature  parfaitement  ca- 
pables de  porter  d'immenses  blocs  de  rochers  sur 
leurs  épaules  et  même  de  les  lancer  à  une  grande 
hauteur. 

C'est ,  entre  autres ,  ce  qu'admettait  parfaitement 
l'empereur  Auguste  qui  avait,  dit-on,  composé  tout  un 
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musée  d*ossements  qu'il  considérait  comme  des  débris 
de  géant. 

Aujourd'hui  même  les  anatomistes  reconnaissent 
que,  par  la  forme  des  molaires  de  ces  animaux  et  par 
celle  de  leurs  pieds  ayant  chacun  cinq  doigts ,  l'élé- 
phant et  le  mamouth  sont  des  animaux  dont  le  squelette 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  de  l'homme. 

n  n'y  a  pas  un  siècle  que  de  pareils  erreurs  étaient 
encore  profondément  enracinées,  et  l'on  pourrait  com- 
poser un  volume  des  histoires  d'ossements  fossiles  de 
grands  quadrupèdes  que  l'ignorance  ou  la  fraude  ont 
fait  passer  pour  des  débris  de  gigantesques  humains. 

Sous  Louis  Xin,  un  chirurgien  du  nom  de  Mazurier, 
publia  que  des  débris  d'ossements  qu'il  avait  trouvés 
au-dessous  de  Lyon,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  sor- 
taient d'un  tombeau  de  30  pieds  de  long  sur  15  de 
large  et  que  sur  les  ruines  il  avait  lu  :  Teutobochxis, 
nom  du  roi  Teuton ,  qui  fit  irruption  dans  les  Gaules  à 
la  tête  des  Cimbres. 

Mazurier  qui,  du  reste,  pouvait  ne  mentir  sciemment 
que  pour  l'inscription,  parcourût  avec  sa  trouvaille  l'Al- 
lemagne et  la  France  où  le  roi  lui-même,  qui  voulut  le 
voir,  prît  grand  intérêt  à  cette  merveille. 

En  voici  un  autre  exemple  plus  frappant ,  parce  qu'il 
était  plus  consciencieux  : 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  un  savant 
Suisse ,  nommé  Scheuchzer,  annonça  qu'il  avait  trouvé 
un  fossile  humain,  homo  diluiHi  testis. 

C'est  à  Œningen-sur-le-Rhin  qu'il  fit  sa  découverte, 
mais  ce  n'était  que  celle  du  squelette  d'une  salamandre 
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gigantesque,  et  cependant  Scheuchzer ,  quoique  méde- 
cin et  naturaliste,  s'y  était  laissé  prendre  au  point  de 
publier  de  son  fossile  la  description  suivante  : 

«  C'est ,  dit-il ,  un  remarquable  monument  de  cette 
engeance  maudite  du  monde  primitif.  En  effet,  la  figure 
(c'est-à-dire  le  dessin) ,  nous  montre  les  contours  de 
l'os  frontal ,  les  orbites  avec  les  ouvertures  qui  laissent 
passage  aux  gros  nerfis  de  la  cinquième  paire  ;  on  y 
voit  des  débris  du  cerveau  du  sphénoïde ,  de  la  racine 
du  nez ,  un  fragment  notable  du  maxilaire  et  des  ves- 
tiges du  foie,  »  puis  il  ajoute,  au  bas  de  la  figure,  des 
vers  qui  ont  été  ainsi  traduits  : 

D*un  vieux  damné,  déplorable  charpente, 
Qu'à  ton  aspect  le  pécheur  se  repente  I 

Voilà  bien ,  me  dira-t-on ,  les  Encelades  de  la  fable  ; 
mais  où  trouverez-vous  les  Briarées  aux  cents-bras,  les 
Typhées,  demi-homme,  demi-serpent. 

La  salamandre  gigantesque,  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  nous  offre  déjà  un  squelette  qu'on  pouvait 
confondre  avec  celui  d'un  géant  aux  cents-bras ,  et ,  si 
l'on  veut  ne  pas  être  très  scrupuleux ,  il  y  en  a  bien 
d'autres  auxquels  on  pouvait  attribuer  cette  constitu- 
tion étrange. 

Je  pourrais  citer  entre  autres  le  squelette  d'une  es- 
pèce de  saurien,  du  nom  d'Iguanodon,  qui  n'a  pas 
moins  de  40  mètres  de  longueur,  et  dont  un  exem- 
plaire a  été  promené  dans  toute  l'Europe ,  sous  le  nom 
d*Hydrarchos,  Sa  gueule  était  celle  du  genre  crocodile 
et  ses  yeux  avaient  le  diamètre  d'une  assiette  ordinaire. 


Quant  an  Typbée,  demî-hoinine  et  demi-seipent» 
nous  le  retrouvons  parfaitement  dans  le  Plésiosaure, 
tel  qu'il  nous  a  été  révélé  par  un  squelette  tràs  hieii 
conservé ,  extrait  de  Tîle  de  Limes-Régis. 

C'est  un  'saurien  fossile ,  dont  le  cou  très  allongé 
d'une  longueur  de  plus  du  double  de  celle  du  tronc 
(particularité  qu'on  ne  rencontre  chez  aucune  autre 
espèce  fossile  ou  vivante),  est  formé  de  20  à  40  vertèbres 
dont  la  forme  dénote  un  système  musculaire  très  puis- 
sant. 

La  longueur  de  l'animal,  pourvu  d'ailleurs  de  quatre 
membres  cuirassés  comme  un  gantelet ,  varie  suivant 
les  individus,  depuis  7  à  8  mètres  jusqu'à  40  mètres. 

Le  ptérodactile  était  encore  pourvu  d'un  très  long 
cou  ;  c'était  un  énorme  monstre  volant ,  constitué  en 
grand  à  peu  près  comme  la  chauve-souris,  et  que  sans 
se  laisser  arrêter  par  un  scrupule  d'anatomiste ,  on 
peut  très  bien  ranger  à  côté  du  précédent. 

Quant  aux  dieux  déserteurs  qui ,  honteux  de  leur 
défaite,  allèrent  périr  dans  les  cavernes,  sous  la  forme 
d'animaux  divers,  et  au  sein  des  montagnes  sous  celle 
de  lézards  monstrueux  et  de  crocodiles,  l'embarras 
n'est  pas  grand. 

Vous  savez  que  les  cavernes  découvertes  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  dans  le  Wurtemberg,  en  Prusse, 
en  Angleterre ,  dans  nos  montagnes  du  Jura ,  et  Ton 
peut  dire,  dans  toutes  les  montagnes  calcaires  du  globe, 
renferment  des  accumulations ,  le  plus  souvent  consi- 
dérables, de  toutes  sortes  de  mammifères,  d'éléphants, 
rhinocéros ,  bœuis ,  chevaux ,  loups  et  chiens  gigan^ 


-  45  — 

tesques,  et  une  espèce  particulièrement  forD^idable 
d'ours  (ursus  spelœus],  dont  quelques  individus  avaient 
plus  de  3  mètres  de  longueur  sur  3  mètres  de  hauteur, 
et  que  Ton  retrouve  toutes  dans  les  grottes  de  notre 
voisinage  enfouis  dans  l'argile  qui  en  couvre  le  fond. 

Au  sein  des  montagnes ,  les  fossiles  du  genre  du 
Plésiosaure ,  que  je  vous  ai  décrits ,  existent  en  assez 
grand  nombre  avec  beaucoup  d'autres  espèces  dans 
toute  la  hauteur  de  la  série  géognostique. 

Je  vous  citerai  seulement,  entre  mille,  deuï  exemples 
de  récentes  trouvailles  de  cette  nature  : 

Le  premier  c'est  celui  des  débris  d'un  énorme  sau- 
rien  ou  lézard  fossile,  trouvés  récemment  dans  une 
tranchée  du  chemin  de  fer  près  de  Poligny,  et  dont  les 
phalanges  onguéales  ou  ff^ffes  ont  près  de  12  centi- 
mètres de  longueur. 

Ces  dimensions ,  celle  des  os  du  tarse  et  du  méta- 
tarse, des  vertèbres  et  des  autres  fragments  recueillis 
permettent  d'assigner  à  l'animal ,  auquel  ils  apparte* 
naient,  une  longueur  d'au  moins  30  mètres. 

Des  débris  de  même  nature  avaient  été  trouvés  quel- 
ques mois  auparavant  près  de  Domblans,  dans  le  même 
terrain ,  d'où  proviennent  aussfl  de  très  gros  ossements 
d'espèces  semblables,  déposés  au  mi»ée  de  notre  ville. 

Enfin,  j'ai  recueilli  moi-même,  il  y  a  environ  vingt- 
cinq  ans ,  sur  le  plateau  de  Fied  près  PlAne  ,  dans  les 
carrières  de  Picareau,  au  même  niveau  géologique 
que  la  r^ion  moyenne  des  roches  de  notre  citadelle, 
une  mâchoire  incrustée  dans  le  roc ,  d'un  énorme  cro- 
codile fossile  à  carapace ,  composée  de  fortes  écailles^ 
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d*ime  dureté  extraordinaire  et  dont  plusieurs  espèces 
analogues  à  celui-ci ,  tels  que  le  dinosaure,  le  mystrio- 
saurtj  avaient  des  pieds  en  forme  de  mains. 

Tous  ces  reptiles  monstrueux  ont  été  enfouis  dans 
les  assises  de  Técorce  minérale  du  globe,  d'çù  Ton  ex- 
trait les  gypses ,  les  sels  gemmes  et  dans  celles  un  peu 
plus  modernes ,  mais  dont  le  dépôt  remonte  cependant 
à  des  milliards  d'années  ;  ils  sortent  donc  bien  du  sein 
des  montagnes. 

Pour  achever  la  synthèse  mythologique ,  il  ne  fallait 
plus  que  retrouver  çà  et  là ,  épars  sur  le  sol,  dans  les 
plaines  et  sur  les  versants  des  montagnes ,  les  blocs  de 
rochers  lancés  par  les  géants  contre  les  cieux. 

La  géologie ,  Messieurs ,  nous  les  indique  du  doigt 
dans  les  aérolithes  et  les  blocs  erratiques. 

Personne  n'ignore  que  les  aérolithes  sont  considérés 
comme  des  fragments  détachés  par  éclats  de  planètes 
ou  de  leurs  satellites ,  et  qui ,  projetés  jusque  dans  la 
région  où  domine  Tattraction  terrestre ,  arrivent  ainsi 
jusqu'à  nous. 

Quant  aux  blocs  erratiques ,  chacun  5ait  aussi  qu!on 
donne  ce  nom  à  des  fragments  de  roches  détachés  des 
pics  les  plus  élevés,  et  qui  vinrent  se  déposer  jusqu'aux 
points  où  on  les  trouve  aujourd'hui ,  soit  qu'ils  aient 
glissé  sur  les  longs  plans  inclinés  des  anciens  glaciers, 
qui,  avant  l'époque  diluvienne,  comblaient  et  recou- 
vraient la  généralité  des  continents,  soit  qu'ils  aient  été 
soulevés  et  transportés,  comme  sur  radeaux,  par  d'im- 
menses glaçons ,  au  moment  des  grandes  débâcles  de 
la  période  diluvienne. 
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On  en  a  trouvé  de  dispersés  sur  les  grandes  plaines 
comme  sur  les  versants  de  toutes  les  chaînes  de  mon- 
tagnes ;  ils  sont  généralement  isolés  les  uns  des  autres, 
ne  portant  aucune  trace  d'usure ,  reposant  sur  des 
roches  d'une  nature  toute  différente  de  celles  dont  ils 
sont  eux-mêmes  composés. 

Les  versants  de  nos  chaînes  du  Jura  qui  regardent 
les  Alpes  en  sont  couverts  jusqu'à  des  hauteurs  de  1200 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  l'on  en  voit 
souvent  qui  sont  d'un  volume  et  d'un  poids  énormes. 

Il  me  souvient  d'avoir  accompagné,  en  1835,  l'il- 
lustre auteur  de  la  théorie  des  soulèvements  des  mon- 
tagnes, M.  Elie  de  Beaumont,  et  feu  Léopold  de  Bnch, 
le  célèbre  géologue  de  Berlin,  dans  une  ascension  qu'ils 
firent  sur  la  côte  au  pied  de  laquelle  la  ville  de  Neu- 
chatel  est  bâtie ,  pour  y  visiter  un  de  ces  blocs  ,  sur- 
nommé la  pierre  à  baud.  Elle  repose  sur  l'assise  de 
l'étage  supérieur  des  calcaires  du  Jura ,  ses  arêtes  sont 
vives ,  comme  si  le  bloc  venait  d'être  détaché  de  la 
cime  des  Alpes  d'où  il  est  parti. 

Je  calculai  approximativement  son  poids ,  et  si  ma 
mémoire  ne  me  trompe ,  je  ne  le  trouvai  pas  inférieur 
à  250,000  k. 

n  y  en  a  du  reste  de  toutes  grosseurs. 

Or,  si  aujourd'hui  même ,  le  mode  de  transport  de 
ces  blocs  n'est  pas  encore  à  l'abri  de  débats  d'un  ré- 
sultat douteux ,  qu'y  a-t-il  de  surprenant  qu'on  ait  pu 
à  trois  ou  quatre  mille  ans  en  arrière  de  nous,  supposer 
qu'ils  étaient  tombés  d'en  haut  après  y  avoir  été  proje- 
tés par  les  Titans  ;  cette  hypothèse  d'une  chute  d'en 
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haut  était  Vraie  potir  les  âérolithes  et  rien  ne  pouvait 
en  détruire  l'application  aux  blocs  erratiques. 

Yoilà  donc  bien,  vous  le  reconnaissez,  Messieurs,  les 
roches  que  lançaient  Eucelade  et  ses  acolites. 

De  ce  qui  précède ,  Messieurs ,  tirons  la  conclusion 
qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant,  qu'à  une  époque  où  l'igno- 
tance  pouvait  encore  suppose^  les  astres  attachés  à  une 
sphè^e  et  où  l'on  prenait  à  la  lettre  ce  nom  encore  au- 
jourd'hui traditionnel  de  calotte  des  deux,  alors  que  la 
géologie ,  la  science  de  l'anatomie ,  à  plus  forte  raison 
celle  de  l'anatomie  comparée  n'existaient  pas,  les  his- 
toriens et  les  poètes  aient  pu ,  avec  une  vraisemblance 
frappante ,  se  considérer  comme  autorisés  à  croire  fer- 
mement que  les  êtres  de  stature  extraordinaire ,  dont 
on  retrouvait  déjà  alors  en  grand  nombre  et  partout  les 
débris  osseux  avaient  appartenu  aux  géants,  qui  avaient 
âëvé  et  sUrmcmté  d'immenses  tables ,  les  montagnes 
que  j'ai  décrites ,  pour  Uvrer  assaut  à  la  voûte  céleste , 
et  que  des  hauteurs  de  leurs  positions  d'attaque ,  ils 
avaient  été  précipités  par  les  ouragans ,  synthèse  cu- 
rieuse par  laquelle  ils  composaient  ainsi  des  grands 
phénomènes  géognostiques  et  paléontologiques  que 
j'ai  sommairement  indiqués,  une  théorie  qui  n'était 
pas  alors ,  il  faut  en  ^ftVeôir,  trop  mal  imaginée. 

Jb  crois  être  en  droit  d'en  conclure  aussi,  selon  ma 
tiiôse^  que  le  secours  de  la  géologie  n'est  pas  inutile 
pour  se  rendre  compte  de  beaucoup  d'assertions 
étranges  qui  se  rapportent  aux  premières  époques  du 
séfour  de  l'homme  sor  la  terre ,  et  qu'on  est  le  plus 
sRDilVent  obUgé  de  rejeter  sans  les  comprendre. 
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Permettez-moi,  Messieurs,  de  terminer  par  quelques 
réflexions  que  me  suggèrent  le  sujet  que  je  viens  de 
traiter. 

Nous  avons  peine  à  comprendre  aujourd'hui  que  des 
théories ,  comme  celles  que  je  viens  d'expliquer,  aient 
pu  s'accréditer  et  subsister  durant  des  siècles,  et  cepen- 
dant combien  d'autres  non  moins  impossibles  se  sont 
produites  depuis  les  traditions  historiques.  Moins  de 
six  cents  ans  avant  notre  ère  et  même  depuis,  on  expo- 
sait, sur  la  formation  du  globe  et  sa  nature  intérieure, 
des  théories  que  l'on  admettait  comme  très  probables^ 
alors  qu'elles  n'étaient  cependant  qu'hypothèses  vaines 
et  folles  rêveries. 

La  Genèse  seule ,  il  faut  le  dire ,  présente  (sauf  la 
durée  des  jours»  qu'il  faut  admettre ,  comme  représen- 
tant dès  longues  périodesj,  un  ordre  méthodique  et 
complet  de  l'histoire  du  monde,  telle  que  la  géologie 
nous  la  révèle  aujourd'hui. 

J'ai  eu  déjà  occasion  de  faire  ressortir  à  vos  yeux, 
combie»  nous  sommes  encore  peu  avancés  dans  la 
connaissance  des  lois  de  la  nature  et  combien  dans 
cette  voie,  malgré  les  illusions  de  notre  vanHé,  la 
marche  de  nos  progrès  est  lente  et  embarrassée* 

Quand  des  principes  de  premier  ordre,  comme  celui 
de  la  gravitation  universelle,  ont  dû  attendre  Gtililée 
et  Newton  pour  être  révélés ,  alors  que  chacun  en  res- 
sentait à  chaque  iiistani  les  efifets  et  que  idepuis  l'ori- 
fine  (Hien  rechen5bait  le  mystère  ;  nous  n'^ons  pas  le 
droit  de  nous  étonner  de»  fausses  diéories  des  premiers 
Ages  de  l'homme. 
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n  est  maintenant  passé  en  principe,  que  pour  faire 
des  progrès  solides  dans  les  sciences ,  il  faut  observer 
avec  soin  tout  ce  qui  se  présente  à  nos  yeux. 

Les  sables ,  les  pierres ,  les  débris  qui  couvrent  le 
sol ,  les  couches  qui  le  composent  paraissent  générale- 
ment choses  vulgaires  et  de  peu  d'intérêt,  et  c'est  pour- 
tant en  étudiant  ce  sable  et  ces  pierres ,  ces  couches  et 
tout  ce  qu'ellles  couvrent,  qu'on  est  parvenu  à  consti- 
tuer en  quelque  sorte  les  archives  des  mondes  primitif. 

Voir  et  bien  voir  ce  qui  est,  et  non  pas  imaginer  ce 
qui  pourrait,  ou  ce  qu'on  croit  pouvoir  être,  ou  avoir 
été,  est  la  seule  marche  à  suivre  pour  ne  pas  s'égarer 
dans  des  recherches  incertaines  et  éviter  de  tomber 
dans  les  systèmes  imaginaires. 

C'est  par  l'analyse  e;  la  classification  méthodique 
des  faits  observés,  qu'on  arrive  à  des  découveftes  de 
lois  nouvelles  jusqu'alors  inconnues  et  qui  permettent, 
par  de  judicieuses  et  intelligentes  synthèses  ,  après 
avoir  détruit  ou  rectifié  les  anciennes  théories ,  d'en 
composer  d'autres  dont  la  science  s'empare  pour  ou- 
vrir de  nouvelles  voies  à  son  avenir. 

Telle  est  la  marche  et  le  résultat  des  eflbrts  de  l'es- 
prit humain  ? 

Or,  c'est  pour  cette  étude  consciencieuse  des  faits  et 
des  lieux,  que  les  académies  et  les  sociétés  savantes  de 
province  sont  un  puissant  levier,  et  c'est  bien  ainsi  que 
l'a  compris  le  ministre  qui  dirige  aujourd'hui  l'instruc- 
tion publique  en  créant  cette  institution  nouvelle,  dont 
je  tous  entretenais  naguère  et  par  laquelle  il  a  désor- 
mais assuré  de  nobles  récompenses  aux  travaux  des 
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membres  dont  elles  se  recrutent  et  de  ceux  qui  aspirent 
à  en  faire  partie. 

Ces  considérations,  Messieurs,  me  semblent  de  nature 
à  nous  encourager  dans  la  tAche  que  nous  poursuivons 
de  donner  l'exemple  du  travail  et  du  dévouement ,  de 
répandre  les  lumières,  enfin  d'exercer  avec  persévérance 
notre  zèle  patronage  pour  les  études  de  nos  jeunes 
compatriotes,  chacun  dans  la  voie  que  lui  ouvre  son 
intelligence  et  ses  aptitudes. 


RAPPORT 


SUR  LE  CONCOURS  D'HISTOIRE 


Messieurs  , 

L'ancienne  province  de  Franche-Comté ,  ce  jardin 
de  l'honneur,  comme  rappelait  le  duc  Charles-le- 
Hardi,  offre  une  vaste  carrière  ajix  hommes  d'études. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
cette  province  a  subi  le  contre-coup  des  événements, 
des  luîtes,  des  divisions  qui  en  ont  successivement' 
changé  la  face  et  chaque  série  d'âges ,  chaque  époque 
a  laissé ,  nous  pouvons  le  dire ,  sa  trace  profondément 
empreinte  dans  notre  sol. 

Les  ruines ,  les  débris  de  villes  et  cités ,  dont  le  nom 
n'est  plus  qu'un  souvenir  ;  les  camps ,  les  champs  de 
bataille ,  les  tombeaux  ;  ces  nobles  figures  du  moyen- 
âge  ,  errantes  à  travers  de  rares  vestiges  ;  d'abondantes 
et  précieuses  collections  de  titres ,  de  chartes ,  de  pa- 
piers ,  qui  ont  survécu  à  la  dispersion  des  ordres  et  des 
établissements  religieux  ;  tout  se  réunit  pour  témoigner 
de  l'antique  splendeur  de  notre  patrie  ;  tout  concourt  à 
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la signaler  aux  recherches  de  Tarchéologue  comme  aux 
méditations  de  Thistorien. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  Franche-Comté  attende 
encore  son  histoire  ;  mais  au  milieu  de  cette  immensité 
de  faits  et  de  choses,  qui  oserait  se  flatter  de  parvenir  à 
épuiser  une  mine  sans  cesse  renaissante  de  richesses  et 
de  beautés  I  Voilà  pourquoi  vous  donnez  libre  carrière 
aux  concurrents  qui ,  chaque  année ,  soUicitent  vos  ré- 
compenses et  vos  encouragements.  Comment,  en  effet, 
circonscrire  un  sujet  qui  semble  se  multiplier  de  lui- 
même,  dont  la  forme  et  Taspect  changent  avec  les  dér 
couvertes  qui,  à  des  intervalles  divers,  viennent  augmen- 
ter l'éclat  de  nos  fastes  provinciaux. 

Cependant  si  cette  latitude ,  cette  liberté  ont  leur 
raison  d*étre,  il  faut  aussi  qu'elles  aient  leur  signiilca- 
tion.  Vous  voulez  quejes  travaux  des  concurrents,  s'ils 
peuvent  s'exercer  sur  tel  terrain  qu'il  leur  plaît  de 
choisir,  aient  un  but ,  une  valeur  au  point  de  vue  his- 
torique. Vous  voulez  qu'ils  apportent  au  grand  édifice 
de  notre  histoire  locale  un  contingent  de  lumière  ;  qu'ils 
nous  montrent,  par  exemple,  quel  rôle  telle  maison, 
telle  abbaye  a  joué  dans  les  affaires  de  la  province  ; 
quels  hommes  illustres  cette  maison ,  cette  abbaye  a 
produits  ;  quelle  influence  son  existence  a  pu  avoir  sur 
les  mœurs,  les  coutumes ,  les  relations ,  les  habitudes  ; 
sur  la  civilisation ,  sur  les  progrès  dans  les  arts ,  les 
sciences ,  l'agriculture ,  l'industrie  ;  en  un  mot  sur  les 
conditions  morales  et  politiques  du  pays.  Tous  n'atta- 
chez guère  d'intérêt  à  une  stérile  monographie,  à  une 
nomenclature  de  chartes,  inédites  peut-être,  recueillies 
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souvent  avec  beaucoup  de  peines  et  de  labeur,  mais 
qui,  en  définitive ,  ne  se  relient  à  aucun  point,  à  aucun 
fait  dont  il  y  ait  à  tirer  quelque  parti ,  quelque  consé- 
quence. 

Vos  principes  sont  restés  les  mêmes  ;  vos  règles  n'ont 
jamais  varié.  Votre  commission  a  cru  remarquer  de  la 
part  des  concurrents  une  tendance  à  s'en  écarter  ;  elle 
a  donc  jugé  convenable  de  rappeler  que  des  travaux 
n'ayant  pas  un  caractère  suffisant  d'utilité,  ne  sauraient 
fixer  l'attention  de  l'académie  et  surtout  prétendre  h 
ses  distinctions. 

Cette  année ,  trois  mémoires  vous  ont  été  présentés, 
et  tous  les  trois,  ils  ont  paru  encourir  dans  une  certaine 
mesure  le  reproche  que  nous  venons  de  formuler. 

Le  n*  1,  portant  l'épigraphe  :  Exiit  in  Bethaniam 
cum  d'iifOdecim ,  prend  le  titre  d'Eltule  mr  l'abbaye  de 
Bithmne, 

Fondée  en  1132  par  Aymon  de  Faucogney,  cette 
abbaye  appartenait  à  Tordre  de  Citeaux,  et  c'est  plutôt 
l'histoire  de  l'ordre  lui-même,  l'examen  des  circons- 
tances et  des  causes  qui  amenèrent  sa  décadence  que 
le  concurrent  déroule  à  nos  yeux  dans  son  manuscrit. 

Bithaine  n'est  guère  que  Toccasion,  que  Taecessoire; 
au  milieu  de  considérations  qui  ne  se  rapportent  pas 
toujours  directement  au  sujet,  mais  qui  sont  loin  d'être 
indifférentes,  l'auteur  nous  fait  voir  Bithaine,  favorisée 
dès  sa  naissance  par  les  sires  de  Faucogney  et  bientôt 
en  possession  de  droits  et  de  domaines  étendus  ;  puis, 
subissant  les  vicissitudes  de  la  fortune ,  restreinte  dans 
ses  ressources  et  ses  moyens;  cherchant  à  se  relever 
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de  1650  à  1662,  sous  la  sage  direction  d'Antoine- 
Pierre  de  Grammont,  que  ses  vertus  et  ses  talents  firent 
monter  sur  le  trône  archiépiscopal  de  Besançon  ,  et 
succombant  enfin  le  20  juillet  1789  sous  les  coups 
d'une  populace  entraînée  par  les  folles  passions  du 
moment. 

<(  De  tout  ce  qui  fut  vraiment  Tabbaye  de  Bithaine, 
»  dit  l'auteur,  il  ne  reste  rien  ;  nous  nous  trompons, 
»  il  reste  une  vieille  croix  debout  à  rentrée  des  cours, 
»  sur  un  socle  mousseux  ;  le  temps  a  respecté  ses  bras 
y>  de  pierre  étendus  sur  la  vallée.  » 

Le  travail  se  termine  par  une  liste  chronologique  des 
abbés ,  par  des  copies  de  trente  chartes  extraites  pour 
la  plupart  des  archives  de  la  préfecture  de  la  Haute- 
Saône  et  qui  ne  parlent  que  d'accensements,  de  dona- 
tions, de  confirmations  de  privilèges  au  profit  des  abbés 
ou  de  Tabbaye. 

L'œuvre  du  concurrent  n'est  pas  sans  mérite  :  elle 
nous  révèle  une  fondation  en  quelque  sorte  inconnue 
jusqu'ici ,  et ,  à  ce  point  de  vue ,  l'auteur  est  digne  de 
vos  éloges  ;  d'ailleurs,  c'est  un  homme  qui  pense  juste  ; 
de  plus ,  il  ne  dissimule ,  ni  ne  déguise  la  vérité  ;  mais 
malheureusement  il  gâte  l'expression  de  sa  pensée  par 
des  tours  de  phrase  hasardés  ;  son  style  n'est  pas  assez 
châtié  ;  il  pèche  par  des  exagérations  fréquentes  ;  aussi, 
croyons-nous  rendre  service  à  notre  concurrent ,  en  lui 
recommandant  l'étude  des  modèles  qui  forment  et 
épurent  le  goût;  en  lui  recommandant  surtout  de  se 
pénétrer  de  cette  leçon  d'Eorace  :  Deniqtie  sit,  quod 
vis,  simplex  dumtaxat  et  n/aum.  Nous  ne  doutons  pas 
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que,  dans  sea  wvrages  postérieurs,  il  n'observe  mieux 
l'unité  et  la  simplicité  prescrites  par  le  maître. 

Le  concurrent  n*  %  s*est  inspiré  d'une  belle  parole 
de  l'un  de  nos  vénérés  confrères  :  «  Chaque  abbaye  a 
)►  son  histoire  pleine  de  mérites  et  de  services  dignes 
»  d'une  éternelle  mémoire ,  »  et  il  vous  adresse  une 
étude  sur  l'abbaye  de  Béchamp,  de  l'ordre  des  Pré- 
montrés. 

Son  travail  est  bien  disposé  ;  il  y  a ,  dans  ses  disser- 
tations, de  la  vie,  du  mouvement;  mais  la  stérilité  du 
sujet  pèse  sur  l'œuvre  ;  sans  contester  l'intérêt  de  cer- 
tains détails  relatifs  à  l'introduction  de  la  réforme  dans 
le  pays  de  Monlbéliard ,  on  est  obligé  de  convenir  que^ 
cette  œuvre  n'est  pas  de  nature  à  fournir  à  l'histoire 
des  éléments  appréciables,  des  matériaux  nombreux. 

Nous  ne  savons ,  il  est  vrai ,  que  peu  de  chose  de 
l'abbaye  de  Béchamp;  sa  fondation  date  de  4134  à 
4440.  Le  fait  le  plus  saillant,  c'est  que  ses  religieux 
tombèrent  promptoment  dans  le  relâchement.  Cette 
circonstance  favorisa  sans  doute  les  entreprises  fomen- 
tées, dès  1552,  contre  l'abbaye  par  les  princes  do  Mont- 
beliard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Béchamp  cessa  bientôt  d'exister 
comme  établissement  religieux.  Un  incendie,  survenu 
le  10  octobre  1725,  détruisit  de  fond  en  comble  l'église 
et  le  cloître ,  comme  pour  rendre  plus  solennels  le  si- 
lence et  l'oubli  autour  de  celte  ancienne  fondation. 

L'occupation  des  biens  de  l'abbaye  devint  néan- 
moins le  texte  de  revendications  réitérées  que  lé  par- 
lement de  Besançon  finit  par  admettre  ;  mais  le  béné- 


fice  de  sa  décision  fat  emporté  par  la  tempête  révolu- 
tionnaire. 

Le  concurrent  a  puisé  aux  sources  ;  il  a  fouillé  les 
archives  des  Prémontrès  de  Tarascon  ;  il  s'est  mis  avec 
ardeur  à  la  tâche.  Ses  efforts  démontrent  une  volonté 
ferme ,  un  amour  réel  de  la  science  et  de  Tétude. 

Des  chartes,  au  nombre  de  37,  sont  transcrites  à  la 
suite  de  Touvrage. 

Vous  devez  à  votre  concurrent  toute  la  vérité.  Vous 
ne  sauriez  vous  dispenser  de  blâmer  sa  violence  de 
langage  à  Tendroit  des  personnes  qui  no  partagent  pas 
ses  opinions  ;  ses  épithètes,  ses  imputations  qui  sortent 
du  domaine  de  la  discussion  et  de  la  controverse. 

11  est  jeune ,  notre  concurrent  ;  il  prend  feu  à  la 
moindre  contradiction  ;  il  se  passionne  et,  cns'aban- 
bandonnant  à  ses  indignations ,  il  est  quelquefois  in- 
juste. Et  puis ,  nous  avons  bien  quelques  digressions 
à  relever  dans  son  manuscrit  I  Qui  se  serait  attendu, 
par  exemple  ,  à  rencontrer  dans  un  pareil  sujet  les 
noms  de  ces  prétendus  héros  de  la  rénovation  ita- 
Uenne  !  Toutefois,  Fauteur  a  des  qualités  que  nous 
nous  plaisons  à  reconnaître  ;  avec  de  la  persévérance 
il  deviendra  un  écrivain  et,  s'il  continue  ses  recherches, 
un  historiographe  assurément  très  estimable  de  notre 
province. 

!^  concurrent  n"  3  qui  s'abrite  sous  la  devise  tirée 
du  livre  des  proverbes  :  Frater  qui  adjuvatur  a  frcLtre, 
qua^i  civitus  firma,  soumet  à  votre  jugement  Vhistoire 
de  Jonvellc  et  de  ses  envirans 

Ce  travail  est  considérable  ;  il  ne  pouvait  manquer 
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de  fixer  vos  regards,  d'éveiller  votre  intérêt.  Il  se  divise 
en  trois  parties,  V époque  gallo-romaine,  \^ moyen-âge 
et  les  temps  m^odefmes. 

En  tête  du  chapitre  !•%  nous  lisons  le  mot  Corre, 
qui  semble  nous  dépister  ;  mais  Tauteur  nous  a  avertis 
qu'il  allait  nous  entretenir  de  Jonvelle  et  de  ses  enm- 
rons  :  grâce  à  cette  réserve ,  il  n'y  a  plus  de  limites  et 
nous  ne  sommes  pas  étonnés  de  trouver  dans  ce  même 
chapitre  une  notice  sur  Bourbonne.  L*auteur,  craignant 
probablement  que  le  champ  des  ses  explorations  ar- 
chéologiques ne  fût  trop  restreint,  s'est  permis  ce  petit 
abus  du  mot  environs. 

N'a-t-il  rien  omis,  dans  son  excursion,  des  monu- 
ments qu'il  a  vus?  en  a-t-il  bien  interprêté  toute  la 
signification  ? 

C'était  là  une  forte  tâche  et  si  l'auteur  ne  l'a  pas  rem- 
plie entièrement,  j'invoque  pour  sa  défense  les  vastes 
proportions  de  l'entreprise. 

Sans  autre  transition  que  celle  du  voisinage ,  nous 
arrivons  à  Jonvelle. 

Jonvelle  est  situé  sur  la  Saône  :  chef-lieu  d"'une  ba- 
ronnie  célèbre  au  moyen-âge,  c'est  le  berceau  qu'illus- 
trèrent de  nobles  alliances. 

«  En  1378,  rapporte  l'auteur,  quatre  ans  après  la 
»  mort  du  dernier  sire  de  Jonvelle ,  ce  fief  passe  aux 
»  mains  des  la  Trémouille,  sous  la  suzeraineté  des  ducs 
»  de  Bourgogne  et  bientôt  de  la  couronne  de  France. 
»  Vers  la  fin  du^siècle  suivant,  il  est  englobé  dans  le 
»  domaine  direct  des  souverains  et  Marguerite  d'An- 
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»  gleterre  ne  dédaigne  point  de  joindre  à  ses  titres 
»  glorieux  celui  de  Dame  de  Jonvelle. 

»  Au  XVI*  siècle  la  seigneurie  de  Jonvelle ,  parta- 
»  géant  les  destinées  du  Comté ,  retombe  aux  mains 
»  des  rois  d'Espagne  qui ,  d*abord ,  Tinféodent  à  quel- 
»  ques  vassaux  comme  les  Philippe  de  Ghénarraz,  les 
»  iVkndeloty  puis  Tadministrent  directement  jusqu'au 
»  jour  où  notre  province  devient  définitivement  une 
»  conquête  française.  » 

De  longs  et  minutieux  détails  sont  exposés  sur  les 
quatre  maisons  de  Jonvelle;  on  se  perd  dans  cette 
énumération  de  dates  et  de  faits.  Ce  sont  des  éphé- 
mérides  bien  plutôt  qu'une  histoire  et  un  pareil  tra- 
vail supporte  difficilement  l'analyse. 

Les  sires  de  la  Trémouille  ouvrent  la  troisième 
époque ,  celle  des  temps  modernes ,  et  ici  s'accumule 
un  riche  catalogue  de  citations  que  complète  un  récit 
fidèle  de  l'invasion  de  1632  à  1636. 

I)e  1637  à  1641,  Jonvelle  et  le  pays  sont  pressurés 
par  des  garnisons  hongroises  et  croates. 

Convoité  par  la  France ,  Jonvelle ,  qui  était  la  clé  du 
baiUiage  d'Amont,  tomba ,  par  trahison,  suivant  Girar- 
dot  de  Beauchemin,  au  pouvoir  de  Du  Hallier,  gouver- 
neur pour  Sa  Majesté  au  pays  et  duché  de  Lorraine,  et 
le  dipianche  22  septembre  1641,  d'après  un  manuscrit 
dont  notre  concurrent  produit  la  copie,  «  le  feu  fat  mis 
»  généralement  par  toute  la  ville  ;  cette  misérable  qui 
»  a  ruiné  plus  de  dix  mille  maisons  à  la  France  et 
»  dépeuplé  quasi  entièrement  la  province  voisine,  peut 
»  dire  avec  raison  ce  que  disait  le  grand  apôtre  :  Untts 
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»  qnisque  mercedem  accipiet  secundum  suum  labo- 
»  rem.  » 

«  Ainsi,  ajoute-t-il,  fut  ruiné  Jonvelle  pour  ne  plus 
)►  se  relever  et  telle  était  sa  désolation  en  1652  qu'il 
»  n  y  restait  plus  que  quelques  maisons  et  une  ving- 
»  taine  de  familles.  » 

On  devine  le  reste;  en  1674,  la  terre  de  Jonvelle 
était  assujettie  à  la  domination  de  Louis  XIV  :  en  1765 
on  lui  contesta  la  qualification  de  ville  qu'elle  revendi- 
quait et  la  fière  cité ,  dépouillée  de  ses  avantages  et  de 
son  château,  n*est  plus  aujourd'hui  qu'une  bourgade 

■ 

de  700  habitants. 

L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  ce  laborieux  travail  de 
soins  et  de  compilations.  Il  y  a  joint  tout  un  volume 
de  pièces  justificatives  ;  chartes  de  mouvances  ,  fran- 
chises, de  1127  h  1609;  lettres-patentes,  extraits  de  la 
correspondance  du  parlement ,  toutes  pièces  inédites  ; 
un  armoriai  des  principales  familles  appartenant  à 
l'histoire  de  Jonvelle,  avec  des  foc  simile  de  signa- 
tures ;  enfin  des  plans  et  dessins  conttîbuent  à  faire 
de  l'œuvre  du  concurrent  un  immense  répertoire  de 
documents  qu'une  main  plus  habile,  une  plume  mieux 
exercée  mettraient  admirablement  en  scène  et  sau- 
raient rendre  attachants  par  la  forme ,  instructifs  par  le 
fond. 

Nous  avons  suffisamment  fait  pressentir  que  votre 
prix  entier  ne  pouvait  être  décerné. 

Si  l'Académie,  dans  quelques  occasions,  s'est  mon- 
trée indulgente ,  c'est  qu'elle  tenait  à  ce  que  ses  cou- 
ronnes ne  fussent  pas  réputées  inaccessibles.  Cette  in- 
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dulgence  a-t-elle  porté  ses  fi^uits?  a-t-eHe  stkttulé  les 
défrichements  dans  notre  domaine  historique  ? 

Oui,  nous  en  sommes  convaincus. 

Mais,  n'y  a-t-il  pas  quelques  inconvénients,  quelques 
dangers  même  à  user  d'une  trop  grande  indulgence? 

Je  me  borne  à  cette  simple  réflexion  que  je  ne  vetix 
ni  développer  ni  approfondir  devant  vous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  vous  avez  été  touchés 
avec  raison  de  l'importance  Aes  travaux  auxqueb  totre 
concours  a  donné  naissance  et  vous  avez  voulu  récom- 
penser leurs  auteurs  en  tenant  compte  des  titres  divers 
qu'ils  ont  à  votre  bienveillance. 

Le  mémoire  n°  3 ,  l'histoire  de  Jonvelle,  l'emporte 
sans  doute  sur  les  deux  autres  mémoires ,  non-seule- 
ment par  la  multiplicité,  mais  encore^par  la  valeur  des 
documents  qu'il  renferme. 

Vous  avez  décerné  à  son  auteur  une  médaille  de 
200  francs. 

Les  commentateurs  de  Bithaine  et  Béchamp,  n"  1  et 
n**  2,  vous  ont  paru  devoir  être  placés  sur  la  même 
ligne;  ce  sont  de  zélés  et  intelligents  coopérateurs ; 
vous  entendez  soutenir  leur  courage  dans  des  fouilles 
qui  ont  leur  fatigue ,  leur  sécheresse  et  qui  ne  laissent 
pas  que  d'être  coûteuses ,  en  délivrant  à  chacun  d'eux 
une  médaille  de  100  francs. 

Vous  faites  ainsi  la  part  de  chacun,  et  les  concurrents 
eux-mêmes,  nous  l'espérons,  applaudiront  à  la  justice 
et  à  l'impartialité  qui  guident  et  éclairent  toujours  les 
résolutions  de  votre  compagnie. 
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A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  le  Président  proclame 
les  noms  des  lauréats. 

Le  mémoire  n**  3  est  de  M.  Tabbé  Coudriet,  curé  de 
Lods  et  de  M.  Tabbé  Chàtelet,  curé  de  Béthoncourt. 

L'auteur  du  mémoire  sur  Béchamp  est  M.  Tabbé 
Bouché,  vicaire  à  Montbéliard. 

Le  mémoire  sur  Tabbaye  de  Bithaine  a  pour  auteurs 
M.  Tabbé  Brultez,  curé  de  Sénargent  et  M.  Florian 
Praileur,  de  Vauvillers  (Haute-Saône). 


HOMMAGE 


A  LA  MÉMOIRE  DE  CHARLES  LAUMIER 

Par  M.  Ch.  VlAIiCIM. 


Un  jour...  (combien  ce  temps  est  déjà  loin  de  nous)  ! 
Vint  s'asseoir  dans  nos  rangs  un  poêle  modeste 
Que  n'eût  point  censuré  le  rigoureux  Alceste. 
Sa  lyre  avait  des  sons,  des  accords  purs  et  doux 
Qui  n'éveillaient  jamais  un  dédaigneux  murmure; 
On  y  goûtait  toujours  la  voix  de  la  nature. 

Avec  quel  charme  il  nous  chantait 
Les  riants  souvenirs  de  ses  jeunes  années. 

Ces  printannières  matinées 
Dont  l'aube  fréquemment  dans  les  champs  l'emportait. 
Ces  jours  pleins  de  parfum,  de  lumière  et  de  vie, 

Colorés  de  pourpre  et  d'azur, 
Qui  versaient  tant  d'amour  dans  son  âme  ravie  ; 
Cet  air  qu'il  respirait  si  léger  et  si  pur  ; 
Le  calme,  les  splendeurs  de  ces  nuits  solennelles 

Qu'il  contemplait  silencieux  , 
Qui  semblaient  lui  donner  de  frémissantes  ailes 
Aspirant  à  sonder  l'immensité  des  cieux  ; 

Et  ses  visions  fantastiques  : 
Les  ondines  sortant  des  palais  aquatiques, 

Les  sylphides,  les  farfadets, 
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Les  lutins  agaçants,  les  séduisantes  fées 

Qui,  sous  de  rustiques  trophées, 
Formaient  autour  de  lui  de  merveilleux  ballets  ; 
Ce  peuple  fabuleux,  ce  monde  imaginaire 

Qu'il  regardait  en  souverain 

Du  sommet  d'un  roc  solitaire, 

Un  sceptre  de  fleurs  à  la  main  ; 
Ces  inspirations,  ces  éclairs  de  génie 

Qu'il  sentait  jaillir  de  son  cœur, 
Ces  préludes  remplis  de  suave  harmonie, 
Présageant  des  lauriers  au  poète  vainqueur; 
Ces  rêves  tout  dorés  de  bonheur  et  de  gloire 

Qui  le  faisaient,  avec  fierté. 

Monter  au  temple  de  mémoire, 
Le  front  empreint  du  sceau  de  l'immortalité  ! 

» 

Mais  à  quoi  ces  tableaux  allaient-ils  le  conduire? 
A  déplorer  l'orgueil  qui  l'avait  ébloui , 

Les  rayons  qui  cessaient  de  luîre 

A  son  espoir  évanoui, 

11  regrettait  tous  ces  prestiges 

Dont  l'environnaient  ses  beaux  jours 
Et  ne  se  flattant  plus  d'enfanter  des  prodiges. 
Il  accusait  du  temps  l'irrésistible  cours, 
Ces  heures,  ces  moments  qui  vont,  comme  les  ondes 
Fuyant  pour  s'engloutir  au  sein  des  mers  profondes, 

Avec  tant  de  rapidité 

Se  perdre  dans  l'éternité. 
La  nature  pour  lui  s'élail  décolorée; 
Ce  n'étaient  plus  les  feux  de  son  brillant  matin  ; 
L'aspect  de  la  jeuntisc,  à  mille  attraits  livrée, 
Devant  ses  souvenirs  allrislait  son  déclin. 
Le  soleil  lui  semblait  couvert  de  sombres  voiles  ; 
Désormais  dans  ses  nuits  scintillaient  moins  d'étoiles. 

El  des  ôtrcs  mystérieux 
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Les  chœurs  ne  venaient  plus  folâtrer  sous  ses  yeux. 

Pourtant  il  voyait  bien  encore 
De  nombreux  papillons  voltiger  sur  les  fleurs, 
Les  roses  et  les  lys  en  boutons  près  d*éclore, 
Des  visages  riants,  aux  plus  fraîches  couleurs. 

Il  rencontrait  des  yeux  de  femme 

Etincelants  de  chaste  flamme, 

Parfois  perlés  de  tendres  pleurs  ; 
11  entendait  encor  des  blanches  tourterelles, 
Les  amoureux  soupirs  et  les  battements  d'ailes  ; 
Il  voyait  les  amants  se  rechercher  toujours 

Dans  l'ombre  propice  au  mystère  ; 
Tout  parlait  à  sou  cœur  des  plaisirs  de  la  terre  ; 
Mais  il  avait  passé  l'âge  heureux  des  amours. 
«  De  mon  riche  printemps  les  roses  sont  fanées, 
»  Disait-il,  —  au  bonheur  a  succédé  l'ennui  ; 
»  Quand  tout  s'offrait  si  beau,  je  comptais  vingt  années, 

»  Et  j'ai  cinquante  ans  aujourd'hui.  » 

Sa  voix,  un  peu  plus  tard,  nous  disait  que  l'étude 
Ne  donne  tous  ses  fruits  que  dans  la  solitude  ; 
Que  rarement  au  sein  des  bruyantes  cités. 

Sont  devinés  par  le  génie, 

Bien  sentis  et  bien  médités 

Les  grands  secrets  de  l'harmonie  ; 
Que  tout  noble  penseur  qui  cherche  à  découvrir, 
A  poursuivre  une  idée,  à  la  rendre  féconde, 

Doit  aimer  à  se  recueillir, 
A  vivre,  à  rester  seul,  loin  des  bruits  d'un  vain  monde  ; 
Qu'un  poote  surtout,  fidèle  à  son  destin, 
A  besoin  du  soleil  et  de  l'air  des  campagnes. 
De  diriger  souvent  ses  pas  Ters  les  montagnes 

Pour  invoquer  l'esprit  divin  ; 

De  promener  ses  rêveries 
Dans  l'ombre  des  forêts,  sur  dee  rives  fleuries. 
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De  s'égarer  par  fois,  comme  dans  les  prairies 
S'égare  le  coursier  sans  entrave  et  sans  frein  ; 
D'écouter  sous  le  ciel  ces  voix  mystérieuses, 
Au  langage  émané  d'un  souffle  inspirateur, 

Qui  parlent  aux  âmes  pieuses 

Des  merveilles  du  Créateur  ; 

D'oser  même  lever  la  tête 

Sous  le  fracas  de  la  tempête  ; 

Contempler  les  ébranlements. 
Les  sublimes  effets  du  choc  des  éléments, 
La  foudre  prodiguant  ses  longs  sillons  de  flamme 

Dont  l'éclat,  le  bruit  solennel 

Emeut,  saisit,  élève  Tame 

Jusques  aux  pieds  de  l'Eternel  ; 
D'admirer  la  nature  ainsi,  comme  une  reine. 
Non  moins  belle  en  courroux  qu'en  sa  beauté  sereine, 
Et  de  savoir,  en  tout,  partout,  la  consulter, 

Certain  de  retrouver  en  elle 
Toujours  son  raeillour  guide  et  le  meilleur  modèle 

Qu'il  lui  soit  donné  d'imiter  ; 
De  ne  point  s'asservir  à  d'importuns  usages. 

Aux  exigences  des  pouvoirs, 

A  tous  cos  prétendus  devoirs 

Qui  ne  sont  que  de  vains  hommages  ; 
De  conserver  enfin,  toute  sa  liberté, 
La  sainte  liberté,  ce  don  par  excellence 
Que  nous  tenons  du  ciel,  et  dont  la  perte  immense 

Fait  déchoir  de  sa  dignité 
Le  chef-d'œuvre  vivant  de  la  divinité. 

Ailleurs  il  nous  montrait  les  vains  efforts  de  l'homme 
A  la  recherche  du  bonheur, 
Dans  tout  ce  qu'ici  bas  l'on  nomme 
Plaisir,  et  fortune,  et  grandeur, 

Les  désenchantements  d'une  ardente  jeunesse, 
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Qui  pense  le  trouver  aux  pieds  de  la  beauté, 

Dans  les  brillants  salons,  dépourvus  d'allégresse, 

Où  l'on  entre  joyeux,  d'où  l'on  sort  attristé  ; 

Et  les  illusions  d'une  amitié  sincère. 

D'un  véritable  amour,  d'un  noble  dévouement, 

Si  fréquemment  payés  de  perfidie  amère, 

Qu'on  n'ose  plus  compter  sur  la  foi  du  serment  ; 

Et  les  ambitions  rivales,  —  affamées 

D'or,  de  titres,  d'honneurs,  de  luxe  scandaleux , 

Biens  qui  gonflent  l'orgueil  de  leurs  vaines  fumées. 

Qui  font  des  opulents  et  pas  un  homme  heureux  ; 

Le  joueur  effréné  que  sa  fureur  entraîne, 

Qui  semble  à  la  merci  d'un  démon  ricaneur. 

Qui  perd,  la  rage  au  sein,  puis  dans  une  autre  veine 

Peut  gagner  beaucoup  d'or,  sans  gagner  le  bonheur; 

De  tous  côtés  enfin  la  vieillesse  trompée. 

Qui,  traînant  de  ses  jours  le  vacillant  flambeau, 

Dans  le  riche  est  encor  plus  souvent  occupée 

ho  ses  trésors  que  du  tombeau  ; 
Tous  ces  mortels  chagrins  qui,  de  bien-être  avides. 
Par  le  moindre  revers  ont  l'esprit  abattu. 
Et  qui  ne  cherchent  pas,  pour  combler  tant  de  vides. 

Le  vrai  bonheur  dans  la  vertu. 

Tels  étaient  les  accents  du  chantre  moraliste 
Dont  je  vous  entretiens,  en  variant  ses  tons. 
Je  n'ai  pas  entrepris  de  parcourir  la  liste 
Des  ouvrages  nombreux  sortis  de  ses  cartons. 

Sa  mort  bientôt  sera  suivie 
De  réloge  complet  que  l'on  doit  à  sa  vie  ; 
Je  n'ai  voulu  qu'à  peine  ébaucher  ce  tableau 
Et  semer  quelques  fleurs  au  pied  de  son  tombeau. 

■ 

Charles  LAUMIER  vient  de  descendre 
Dans  la  nuit  du  cercueil.  —  Faix,  honneur  à  sa  cendre, 
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A  cet  esprit  d*élite ,  à  ce  ccbar  simple  et  droit, 

A  cette  âme  fidèle  au  Dieu  qui  la  reçoit  ! 

Ce  bonheur  dont  ses  chanta  nous  signalaient  la  fuite 

Devant  tout  désir  vain  dans  les  coeurs  allumé, 

Ne  fut  en  aucun  temps  Tobjet  de  sa  poursuite 

Sur  le  chemin  de  tous  le  plus  accoutumé. 

Bien  loin  de  la  fortune  est  resté  son  mérite  ; 

Il  vécut  et  mourut  pauvre,  mais  estimé. 

Cependant  il  n*a  pu  remarquer  sans  tristesse 

Que  des  gens  attirés  pr^s  de  lui  fréquemment 

Dans  ses  jours  les  meilleurs,  —  restaient  négligemment 

Eloignés  des  soupirs  de  sa  longue  vieillesse. 

Il  se  plaignait  un  peu  de  son  isolement. 

Hélas  <  tel  est  le  monde  :  un  malheureux  poète 

Doit  s'attendre,  sachant  juger  du  cœur  humain, 

A  se  voir  délaissé  dans  son  humble  retraite  ; 

H  garde  peu  d*amis  qui  lui  tendent  la  main. 

Près  de  s'éteindre,  au  moins  sa  vie  infortunée 

'  Ne  dut  pas  être  abandonnée 
A  des  soins  étrangers,  sans  amour,  sans  égards, 
Les  seuls  qu'obtient  le  sort  de  tant  d'aulres  vieillards. 

Du  moins  dans  ses  heures  dernières 
Ne  lui  fit  pas  défaut  le  plus  cher  des  secours  : 

Sa  fille  bien-aimée  a  fermé  ses  paupières 

Il  est  mort  sans  souffrir,  tranquille  et  plein  de  jours. 
Ainsi  parfois  le  ciel,  au  modeste  génie. 
Qui  s'est  purifié  par  tant  d'autres  combats. 
Epargne  les  douleurs  d'une  lente  agonie, 

Et  les  angoisses  du  trépas. 

La  sérénité  du  vrai  sage, 

Même  après  son  dernier  soupir. 

Régnait  oncor  sur  son  visage  ; 

Le  poète  semblait  dormir. 
D'un  grand  chagrin  pourtant  l'hiver  de  ses  années 
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Ne  Favait  pas  laissé  froidement  triomphant  : 
La  mort  avail  tranché  les  jeunes  destinées 
De  Tun  des  dignes  fils  de  son  unique  enfant. 

Triste  victime  de  la  guerre, 
Ce  fils  en  qui  vivait  plus  d'un  riant  espoir. 
Emporté  loin  de  lui,  pour  ne  plus  le  revoir, 
Devant  Sébaslopol  était  tombé  naguère. 

Laumier  gardait  de  nous  un  pieux  souvenir  ; 

Il  se  félicitait  de  nous  appartenir  ; 

Pour  son  cœur  expansif  étaient  des  jours  de  fête 

Ceux  qui  le  ramenaient  parmi  nous  sous  ce  faîte. 

Il  fut  Tami  de  Weiss,  notre  savant  doyen, 

Et  non  moins  que  Nodier,  ce  Franc-Comtois  illustre, 

Qui,  dans  cette  amitié,  plaçait  son  premier  lustre. 

Il  sentait  tout  le  prix  de  cet  heureux  lien, 

Au  point  qu'il  a  prescrit  d'en  parer  sa  mémoire 

Sur  la  pierre  de  son  tombeau, 

Comme  du  titre  le  plus  beau. 
Du  rayon  le  plus  doux  de  sa  terrestre  gloire. 

Je  lui  fus  cher  aussi  :  —  de  son  récent  départ 
Le  premier  dans  nos  murs  j'ai  reçu  la  nouvelle; 
Touché  de  cet  avis,  dont  je  vous  ai  fait  part. 
Je  devais  prendre  à  cœur  la  tâche  fraternelle 
D'être  ici  le  premier  à  vous  parler  de  lui  ; 
Trop  heureux,  s'il  sourit  dans  la  joie  éternelle 
Au  tribut  que  ma  voix  lui  consacre  aujourd'hui. 

Jouis  de  ton  repos,  âme  sensible  et  pure 

Notre  âge  nous  appelle  à  te  suivre  de  près. 

Et  déjà  fait  pencher  la  loi  de  la  nature 

Vers  tes  meilleurs  amis  des  rameaux  de  cyprès. 


. 


RAPPORT 

SUR  LE  CONCOURS  D'ÉLOQUENCE 


Par  M.  le  vleomte  CHIFLET. 


Messieurs  , 

Votre  compagnie  a  pour  attributions  les  sciences, 
les  belles-lettres  et  les  arts  ;  il  était  naturel  et  conve- 
nable que  Tun  de  vos  concours  eut  pour  objet  Téloge 
,  de  Tun  de  nos  artistes  ;  vous  avez  choisi  celui  de  notre 

\  statuaire  Luc  Breton. 

I'  Mais,  en  même  temps  qu'il  est  une  juste  satisfaction 

au  titre  de  TAcadémie ,  le  sujet  de  ce  concours  nous 
semble  une  bonne  et  heureuse  réponse  au  reproche 
trop  habituellement  adressé  à  notre  province  de  mon- 
trer peu  d'estime  et  de  goût  pour  les  arts.  L'on  ne 
peut  nier  en  effet  qu'un  mauvais  renom  de  stérilité  et 
presque  de  barbarie  ,  ne  pèse  à  cet  endroit  sur  notre 
patrie  franc-comtoise.  J'ai  moi-même,  je  dois  l'avouer, 
pensé  et  parlé  à  ce  sujet  comme  beaucoup  d'autres  : 
:^  Nous  n'aimons  pas  les  arts  en  Franche-Comté;  qu'y 

rt  fait-on  pour  les  arts ,  et  les  arts  qu'y  font-ils  eux- 

;<  mêmes?  Où  sont  les  monuments  que  nous  avons  su 

élever ,  ceux  que  nous  entretenons  et  entourons  de  nos 
soins?  Avons -nous  seulement  pensé  à  restaurer  ce 


'; 
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splendide  retable  de  Baume-les-Moines ,  merveille  dont 
les  merveilles  du  musée  Dusommerard  n'approchent 
point?  Nous  le  laissons  tomber  en  poussière.  Quelque 
chose  a  été  fait ,  il  est  vrai ,  pour  notre  porte-noire,  le 
plus  bel  arc  antique  des  Gaules  et  l'honneur  de  l'avoir 
sauvé  revient  pour  une  bonne  part  à  votre  compa- 
gnie (1)  ;  mais  notre  palais  Granvelle  qui ,  chez  nos 
voisins ,  serait  depuis  longtemps  un  magnifique  écrin 
rempli  des  joyaux  de  l'archéologie  et  de  l'art,  faute 
d'un  effort  généreux  ,  continue  chez  nous  à  s'étayer 
d'échoppes  et  de  masures  et  passera  peut-être  à  l'état 
de  ruine ,  tandis  que  nos  collections  artistiques  de- 
mandent asile  aux  vulgaires  toitures  d'une  halle.  Voilà 
ce  que  l'on  dit  et  bien  d'autres  choses  encore.  Il  y  a  là 
du  juste  et  de  l'injuste,  espérons  qu'un  jour  ces  cri- 
tiques n'aurons  plus  aucune  raison  d'être. 

En  attendant ,  Messieurs ,  le  travail  que  cette  étude  a 
entraîné  pour  moi ,  m'a  délivré  en  bonne  partie  du 
moins  de  cet  attristant  préjugé  sur  notre  incapacité  en 
fait  d'art,  et  c'est  l'un  des  bienfaits  que  je  devrai  à  votre 
compagnie  qui  a  bien  voulu  me  confier  le  rapport  du 
présent  concours.  Je  sais  maintenant  qu'une  terre  qui 
a  donné  et  donne  encore  d'aussi  nombreux  et  d'aussi 
remarquables  artistes  ne  saurait  encourir  le  reproche 
d'infécondité. 

Il  y  a  trois  siècles ,  Landry,  sculpteur,  né  à  Salins, 
portait  le  litre  d'imagier  du  Cardinal  de  (iranvelle  ; 
plusieurs  autres  sculpteurs  de  Poligny  et  de  St-Amour 

(1)  Voir  le  discours  du  M.  Pdrcnnës,  sëancc  d'août  1852. 
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étaient  employés  à  décorer  Téglise  de  Brou,  et  un 
peintre  de  Besançon,  nommé  Dargent,  faisait  par  ordre 
du  Cardinal  un  tableau  pour  cette  même  église  ;  or, 
réminent  protecteur  n'accordait  point  sa  faveur  à  de 
médiocres  mérites. 

Dans  le  même  temps,  Lhuilier  de  Besançon  ornait  la 
façade  de  notre  hôtel  de  ville ,  de  cette  belle  statue  de 
Charles-Quint,  que  le  vandalisme  a  détruit  et  que  fait 
regretter  plus  encore  la  banalité  d'une  figurine  de  pa- 
cotille. Nous  devons  au  peintre  Bauldot,  d'avoir,  il  y 
aura  bientôt  deux  siècles,  par  les  soins  de  Jules  Chiflet, 
abbé  de  Balerne ,  sauvé  de  l'oubli  les  fresques  de  nos 
comtes  en  les  copiant  sur  toile ,  au  moment  où  elles 
allaient  tomber  sous  le  marteau  de  Vauban,  avec  notre 
vieille  cathédrale  de  Saint-Etienne.  Le  xvii*  siècle  pro- 
duisit Courtois,  peintre  de  batailles ,  si  haut  prisé  par- 
tout ,  sous  le  nom  du  Bourguignon  ;  Bourguignon  du 
Comté  et  non  du  Duché ,  ne  nous  y  trompons  pas.  Le 
siècle  dernier,  sans  parler  de  l'artiste  éminent ,  dont 
l'éloge  fait  l'objet  de  ce  concours,  nous  donne  le  frère 
Attiret,  devenu  peintre  de  l'empereur  de  Chine  ;  Donat 
Nonnotte  ,  peintre  du  roi ,  créateur  de  l'école  de  Lyon 
et  membre  de  l'académie  royale  de  peinture  ;  Monnot, 
sculpteur,  mort  à  Rome ,  où  sont  ses  principaux  ou- 
vrages, entre  autres  à  Saint-Pierre,  le  tombeau  d'Inno- 
cent XI  ;  Attiret,  le  sculpteur  de  Dole,  premier  maître 
de  Breton ,  auteur  de  plusieurs  bustes  que  possède 
Dijon  et  de  la  statue  de  Louis  XVI,  brisée  à  Dole  en  93; 
Paris,  de  Besançon ,  architecte  et  dessinateur  du  roi 
Louis  XVI ,  directeur  de  l'école  de  France  à  Rome  ; 
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Grèseiy,  dont  les  naïves  toiles  sont  si  populaires  parmi 
nous  ;  Chasserand,  auteur  de  l'Assomption  de  la  Vierge 
à  Sainte-Madeleine  et  de  cette  belle  fresque  de  la  jus- 
tice qui  m*a  appartenu  et  que  j'ai  plus  regrettée,  je 
crois ,  que  la  maison  charmante  pourtant  qu'elle  dé- 
core ;  Péquignot ,  paysagiste  de  premier  ordre  très 
estimé  à  Paris ,  en  Italie ,  en  Allemagne  et  jusqu'en 
Russie  ;  Jourdain,  l'auteur  du  Saint- Vernier,  de  Sainte- 
Madeleine  ;  le  sculpteur  Devosges ,  fondateur  de  l'école 
de  Dijon,  qui  n'oublie  point,  nous  l'espérons,  ce  service 
de  bon  voisinage  dû  à  la  Franche-Comté;  Dejoui, 
grand  statuaire,  membre  de  l'ancienne  académie  et 
de  l'institut  ;  Rosset  de  Saint-Claude ,  dont  les  christ 
d'ivoire  sont  autant  de  chefe-d'œuvres  ;  Boisteu,  de  Mor- 
X  teau,  sculpteur  de  l'école  de  France  à  Rome  ;  le  sculp- 
teur Lapret ,  l'un  des  bons  élèves  de  Breton  ;  Clésinger, 
le  père ,  à  qui  nous  devons  le  tombeau  du  Cardinal  de 
Rohan  ;  Maire ,  auteur  du  monument  de  M.  de  la  Lu- 
zerne à  Langres  et  de  la  galerie  des  médailles  franc- 
comtoises  ;  Huguenin ,  sculpteur  de  Dole ,  professeur  à 
l'école  des  beaux-arts  ;  et  de  nos  jours ,  Messieurs,  l'un 
d'entre  vous ,  dont  les  titres  sont  inscrits  dans  les  pre- 
miers musées  de  France  ;  et  notre  nouveau  Wyrsch, 
dont  les  toiles  si  parlantes  sont  dans  tous  nos  salons  ; 
et  Baron ,  le  séduisant  costumier,  le  peintre  des  per- 
rons élégants  ,  et  Faustin  Besson  ,  son  éblouissant 
émule;  et  Courbet,  dont  la  brosse  étrange  et  hardie 
revient  au  bien  après  une  jeunesse  orageuse  ;  et  nos 
Gigoux ,  nos  Gérôme ,  nos  Giacomotti  ;  je  ne  puis  tout 
nommer  et  dois  ménager  la  modestie  de  ceux  qui  pour- 
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raient m'entendre.  Et  nos  jeunes  sculpteurs  Chambard, 
Deraesmay,  Jules  Franceschi,  Iselin,  Auguste  Clésinger, 
Perrot  et  Jean  Petit,  tous  si  bien  doués,  quelques-uns 
déjà  ci  célèbres. 

Une  chose  dans  cette  revue  vous  frappe  peut-être 
comme  moi ,  c'est  que  contrairement  à  ce  qui  se  pro- 
duit ordinairement  ailleurs ,  notre  province  a  toujours 
donné  plus  do  sculpteurs  éminents  que  de  peintres.  Il 
serait  assurément  difficile  d'en  préciser  les  causes. 
Semblables  au  moule  dont  ils  sont  sortis ,  nos  artistes 
fils  d'une  nature  en  haut  relief,  de  rochers  et  de  monts 
fièrement  taillés,  ont-ils  puisé,  dans  les  premiers  objets 
placés  sous  leurs  yeux  d'enfants  ,  l'amour  de  la  forme 
plus  encore  que  celui  de  la  couleur?  Notre  caractère 
lui-môme  ne  semble-l-il  pas  un  peu  taillé  dans  le  mar-, 
bre  plutôt  que  tracé  sur  de  plates  surfaces?  El  si  nous 
sommes  sculpteurs  plutôt  que  peintres,  ne  sommes- 
nous  point  aussi  plutôt  sculptés  que  peints?...  Je  livre 
ces  idées,  Messieurs,  ces  ébam^hes  d'idées  à  vos  médi- 
tations. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  reproche  d'incapacité  artis- 
tique adressé  h  notre  Franche-Comté  doit  vous  sem- 
bler maintenant,  comme  h  moi,  manifestement  injuste. 
Et  un  pareil  jugement  ne  serait-il  pas  plus  inadmissible 
que  jamais ,  quand  d'heureux  efforts  sont  tentés  parmi 
nous,  pour  faire  wîfleurir  le  culte  du  beau?  Sont-elles 
nombreuses  les  villes  de  province  qui  peuvent  montrer 
des  collections  aussi  savamment  dirigées  et  aussi  riches 
que  les  nôtres?  Une  école  municipale  aussi  nombreuse 
et  aussi  bien  conduite,  une  école  pratique  d'apphcation 
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pour  les  jeunes  ouvriers,  œuvre  éminemment  utile  due 
au  zèle  désintéresse  de  Tun  de  nos  artistes  ;  enfin  une 
société  des  amis  des  beaux-arts  qui ,  bien  que  récente, 
compte  de  nombreux  enrôlés  et  dans  deux  expositions 
d'œuvres ,  presque  toutes  comtoises ,  nous  a  donné  déjà 
des  résultats  vraiment  remarquables  (i). 

Voilà  des  artistes ,  voilà  des  efforts  tentés ,  pourquoi 
sur  notre  sol  les  œuvres  sont-elles  donc  si  rares?  Hélas  I 
c'est  que  rares  aussi  toujours  y  furent  les  Mécènes.  Les 
grandes  fortunes,  les  existances  princières,  jadis  pas 
plus  que  de  nos  jours  ne  se  sont  guère  rencontrées 
parmi  nous  ;  quant  à  nos  villes,  elles  étaient  loin  d*être 
opulentes  ;  libre ,  honnête  et  pauvre  ,  telle  fut  notre 
Comté,  soyons-en  fiers,  Messieurs,  mais,  disons-le,  les 
arts  vivent  d'autres  vertus  ;  et  voilà  pourquoi  nos  ar- 
tistes sont  rarement  restés  au  foyer  natal ,  pourquoi  le 
plus  souvent  ils  ont  porté  au  dehors  leur  vie  et  leurs 
travaux.  Notre  Besançon  moderne  a  acquis,  il  est  vrai, 
un  visible  accroissement  de  richesse  en  même  temps 
qu'il  a  plus  que  doublé  sa  population ,  mais  c'est  au 
développement  du  commerce  et  de  l'industrie  qu'est 
due  cette  transformation  de  notre  vieille  cité  ;  or,  les 
préoccupations  du  négoce  et  des  affaires  absorbent  trop 
souvent  au  détriment  des  arts  les  facultés  humaines. 

Espérons  que  ce  bien-être  nouveau  que ,  du  reste. 


(1)  Notre  muscle,  dirigé  par  M.  Lanrrenon,  membre  de  l'académie 
de  Besançon.  Lécole  municipale  de  dessin  dont  les  professeurs  sont 
MM.  Lancrenon  .  Bavoux  et  Chapuis.  Le  cours  gratuitement  Tait 
aux  jeunes  ouvriers  par  M.  Paul  Franceschi.  La  Société  des  amis 
des  beanx-nrli,  dont  M.  le  baron  de  Fraguier  est  président. 
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nous  sommes  loin  de  déplorer,  ne  se  montrera  point 
trop  égoïste  et  saura  donner  leur  part  aux  artistes  et 
aux  arts. 

Et  maintenant  un  reproche  aussi  à  nos  artistes.  Si  le 
pinceau  et  le  ciseau  sont  maniés  chez  nous  par  d'ha- 
biles et  nombreux  émules,  la  plume  des  arts  trouve 
en  revanche  bien  peu  de  mains  qui  veuillent  la  saisir, 
et  je  ne  saurais  taire  l'étonnement  pénible  que  me 
cause  le  très  petit  nombre  de  concurrents  qu'a  réunis 
réloge  proposé  en  l'honneur  de  l'un  de  nos  grands  ar- 
tisles'comtois.  Deux  mémoires  seulement  nous  sont  par- 
venus et  nous  avons  huit  ou  dix  statuaires,  qui  eussent 
dû  se  complaire  à  faire  revivre  la  mémoire  d'un  ancêtre. 
L'esprit  de  corps  n'eût-il  pas  dû  parler?  Il  serait  triste 
de  le  croire  perdu  et  remplacé  par  un  personnalisme 
sans  grandeur.  Et  puis  Ton  ne  devrait  point  oublier  que 
qui  veut  mériter  l'éloge  doit  aimer  à  faire  celui  d'au- 
trui,  et  que  si  la  toile,  le  marbre,  l'airain  perpétuent  la 
gloire  de  l'artiste ,  la  plume  la  lui  assure  plus  durable 
encore.  Nous  faudrait-il  craindre  que  l'étude  sérieuse 
fut  antipathique  à  nos  artistes?  qu'ils  y  prennent  garde  I 
pas  de  vrais  artistes  sans  éludes  sérieuses.  Nous  ai- 
mons mieux  croire  que  l'éloge  proposé  n'a  point  été 
assez  annoncé ,  nous  le  regrettons  pour  ceux  qui  n'ont 
point  été  mis  à  même  de  l'écrire ,  nous  le  regrettons 
pour  les  concurrents  eux-mêmes  ;  un  succès  plus  dis- 
puté n'en  est  que  plus  glorieux. 

Comtois,  élève  d'un  Comtois ,  c'est  par  un  talent  tout 
nôtre  que  Luc  Breton  se  rend  digne  d'exceptionnelles 
faveurs  :  à  peine  arrivé  à  Rome ,  il  est  couronné  pre- 
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mier  prix  de  l'académie  de  Saint-Luc  du  Capilole  et 
entre  comme  s'il  eut  été  grand  prix  de  France  à  l'école 
française  de  Rome.  De  là  et ,  une  fois  consacré  dans  ce 
cénacle  des  arts,  une  fois  formé  à  cette  maîtresse  école, 
au  sein  de  cette  ville-musée,  d'où  découle  sur  le  monde 
pour  les  arts  comme  pour  toutes  choses  le  vrai,  le  juste, 
le  grand  et  le  beau,  notre  compatriote  revient  en  France. 
Resté  Comtois  de  cœur ,  à  Rome  môme ,  c'est  à  sa  pro- 
vince qu'il  rend  hommage  et  c'est  au  portail  de  Saint- 
Claude  des  Bourguignons  ,  l'église  comtoise  de  Rome, 
qu'il  place  ce  beau  Saint-André  dont  nous  voyons  le 
petit  modèle  dans  notre  musée.  Au  retour,  c'est  sur  la 
Comté  qu'il  se  plaira  à  concentrer  les  productions  de 
son  génie  :  Ses  anges  de  Saint-Jean  ,  sa  magnifique 
terre  cuite  de  Saint-Jérôme  si  énergiquement ,  si  ma- 
gistralement touchée  et  cette  sublime  pietà,  que  nous 
connaissons  et  aimons  tous  sous  le  nom  de  la  descente 
de  croix  de  Saint-Pierre ,  maints  bustes  admirables  et 
diverses  œuvres  aujourd'hui  malheureusement  perdues 
ou  détruites.  Breton  fut  le  premier  professeur  de  l'école 
bisontine,  il  aima  et  protégea  nos  jeunes  artistes  ;  mais 
non-seulement  c'était  un  grand  talent,  c'était  encore  un 
grand  Cœur  :  il  resta  l'élève  reconnaissant  et  l'ami  fidèle 
de  Natoire  ,  son  ancien  maître  à  Rome,  quand  presque 
tous  le  payaient  d'ingratitude.  Modeste  ,  d'une  origina- 
'lité  presque  sauvage,  vivant  de  peu,  au-dessus  de  toutes 
les  passions,  ne  se  livrant  qu'à  celle  de  son  art  ;  fils  de 
ses  œuvres  et  n'ayant  à  rougir  d  aucune  d'elles  ;  son 
éloge,  on  le  voit,  devait  tôt  ou  tard  prendre  rang  dans 
les  programmes  de  l'académie  franCMeomtoise. 
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Le  premier  mémoire  présenté  à  TAcadémie ,  portant 
pour  épigraphe  :  Lart  c*est  le  beau  exprimé  par  le  vrai, 
débute  par  de  longues  considérations  sur  Tart  en  géné- 
ral, sur  rhistoire  de  Tart  en  France  et  par  des  réflexions 
sur  les  écoles  et  les  influences  bonnes  ou  fâcheuses  qu'y 
rencontrent  les  jeunes  artistes.  «  Cette  étude  rétrospec- 
>►  tive  de  Thistoire  de  Tart  et  notamment  de  la  sculpture 
»  française ,  dit  Tauteur  entrant  enfin  dans  son  sujet, 
»  nous  amène  à  Tépoque  où  François-Luc  Breton  pa- 
»  raît  sur  la  scène  artistique.  Né  en  1731,  cet  artiste 
»  commence  ses  études  précisément  au  sein  de  ce 
»  trouble  que  nous  avons  essayé  d  exposer.»  (la  lutte 
entre  la  décadence  Louis  XV  et  l'engouement  nouveau 
pour  un  antique  bâtard  et  mal  compris).  «  Nous  insis- 
»  tons  sur  ce  point,  continue  Tauteur,  parce  qu'il  met 
»  en  relief  la  qualité,  selon  nous,  dominante  du  sculp- 
»  teur  franc-comtois ,  c'est-à-dire  son  indépendance 
»  d'esprit,  au  milieu  de  cette  servilité  intellecluelle,  en 
»  même  temps  que  sa  supériorité  propre  à  côté  de  cette 
»  décadence  générale.  » 

Breton  est  étudié  comme  artiste ,  comme  homme  et 
comme  professeur.  Nous  le  voyons  s'élever  par  l'ardeur 
de  son  amour  pour  l'art  et  l'énergie  de  sa  volonté  ;  tou- 
jours libre  de  toute  influence  d'école  et,  bien  qu'étudiant 
et  sentant  la  vraie  beauté  antique,  ne  s'inspirànt  jamais 
que  de  son  génie  propre  et  dissemblable  à  tous ,  allant 
jusqu'à  se  montrer  dissemblable  à  lui-même  par  la 
grande  variété  de  cachet  qu'il  savait  imprimer  et  adap- 
ter à  ses  œuvres  diverses.  Puis ,  Breton  quitte  Rome, 
Rome  si  attachante ,  si  ennivrante  pour  un  amant  des 
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j^rts,  il  quitte  Rome  pov^r  ^  patrie  comtoise  :  «  Lorsque 
»  le  but  ^t  atteint ,  d\\  Tauteur  du  mémoire ,  lorsqpe 
»  Breton  possède  de  quoi  assouvir  la  fièvre  qui  le  tour- 
)^  mmXe ,  Thomme  redevient  enfant  et  comme  Tenfant 
»  qui,  dans  l'impétuosité  de  ses  jeux,  s'est  trop  éloigné 
»  de  sa  mère ,  il  jette  en  arrière  un  regaM  inquiet ,  il 
1^  se  souvient.  Mais  de  quoi  se  souvient-il?  Qu'a-t-il 
»  laissé  ^  Besançon  ;  des  parents  ?  Le  seul  qui  lui  res- 
»  tait  n'est  plus.  Des  amis?  Il  n'en  avait  pas.  Pourquoi 
»  alors  ne  resterait-il  pas  dans  sa  patrie  d'adoption,  ou 
1^  plutôt  dans  sa  véritable  patrie ,  celle  qui  lui  avait 
»  véritablement  donné  la  vie  en  lui  donp^pt  son  prtî-.. 
»  Ah  I  sans  doute,  Rome  était  tout  pour  lui,  tqut  excepté 

»  le  sol  natal » 

4(  Cependant  le  bruit  qui  s'était  fait  autour  de  son 
»  nom ,  se  répandant  au  loin  ,  l'avait  devancé  dans 
»  ce  pays  pour  lequel  il  quittait  les  riches  cités  ita- 
»  liennes  ;  Besançon  tout  étonnée ,  sans  doute ,  avait 
»  appris  qu'un  de  ses  enfants  ,  un  jeune  artiste  du 
»  nom  de  Luc  Breton  ,  après  s'être  illustré  à  Rome , 
»  revenait  dans  ses  murs ,  rapportant  en  bon  fils  une 

)>  riche  part  de  butin ,  conquis  à  l'étranger.  » 

a  Breton  redevient  bisontin,  non-seulement  par  son 
)>  droit  de  naissance ,  droit  souvent  si  stérile  ^  mais 
)>  surtout  par  celui  de  conquête  toujours  si  fécond.  » 
Mon  Dieu ,  monsieur,  à  ce  petit  trait  jtle  satire  dont 
vous  vous  êtes  passé  le  plaisir,  je  répondrai  que  saps 
doute  le  droit  de  naissance  ne  doit  point  être  oublié , 
et  que  je  vpu^rais ,  à  qiérite  égal ,  voir  toujours  la 
patrie  préférer  ses  enC^t^ ,  piais  qu'il  faut  ai^ç^ ,  tout 

4 
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enfant  que  Ton  soit,  savoir  conquérir  sa  place  même  au 
foyer  natal ,  et  qu'il  est  juste  qu'au  droit  de  naissance, 
le  droit  de  conquête  vienne  s'adjoindre  et  prêter  sa  force. 

L'école  de  Besançon  est  fondée,  Breton  la  dirige  avec 
Wyrsch,  son  ami. 

«  Bien  rare  fortune ,  dit  l'auteur,  pour  l'œuvre  nais- 
»  santé  que  d'avoir  deux  hommes  comme  Breton  et 
»  Wyrsch  pour  guider  ses  premiers  pas.  Cette  bonne 
»  ville  de  Besançon  qui ,  jusque-là  ,  n'avait  vécu  que 
»  sur  la  gloire  de  ses  remparts ,  passait  ainsi  sans 
»  transition  du  dénuement  artistique  le  plus  complet  à 
»  la  richesse  intellectuelle  la  plus  glorieuse  !  » 

Ceci  est  encore  par  trop  absolu,  et  avant  Breton, 
nous  l'avons  vu ,  Besançon  avait  produit  des  artistes 
dont  il  pouvait  s'enorgueillir  ;  il  ne  faut  point  au  pitto- 
resque d'une  thèse  sacrifier  la  vérité. 

L'auteur  nous  peint  Breton  original ,  solitaire ,  ren- 
fermé avec  son  art,  unique  objet  de  son  affection.  Cette 
sauvagerie  du  maître,  rapprochée  de  ce  fait,  que  l'école 
dirigée  par  lui  n'a  donné  aucun  élève  éminent,  amène 
l'auteur  à  mentionner  le  reproche  f  it  à  Breton  d'avoir 
caché  jalousement  les  secrets  de  s<»n  art.  Ce  reproche, 
dit  Tauteur ,  est  souverainement  injuste ,  seulement 
Breton  savait  créer  sans  savoir  apprendre  à  le  faire. 

La  seconde  partie  du  mémoire  ,  contenant  l'appré- 
ciation dos  principales  œuvres  de  Breton,  nous  a  semblé 
supérieure  h  la  première  ;  le  style  s'y  élève  et  le  travail 
devient  assez  remarquable.  Œuvres  religieuses,  œuvres 
historiques ,  bustes  ou  sculpture  de  salon ,  telle  est  la 
classilication  adoptée  par  l'auteur. 
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«  Et  d'abord,  dit-il,  la  première  chose  qui  nous 
»  frappe ,  c*est  que  Breton  ait  traité  autant  de  sujets 
»  religieux.  Les  temps  y  poussaient-ils?  Son  caractère 
»  ou  ses  habitudes  devaient-ils  l'y  prédisposer  ?  Assu- 
»  rément  non...  Le  despotisme  combiné  de  l'antique, 
»  moins  son  génie,  et  du  matérialisme  dépourvu  d'idée 
»  remplissait  alors  les  ateliers  de  personnifications  my- 
»  thologiques.  Quant  à  la  sculpture  religieuse,  aucjine 
»  époque ,  depuis  le  xi*  siècle  ,  ne  fut  plus  dépourvue 
»  de  productions  de  ce  genre.  N'est-il  pas  digne  de  re- 
»  marque  que  Breton,  à  la  veille  du  jour  où  cette  société 
»  mûre  pour  la  révolution  détruirait  toute  image  reli- 
»  gieuse,  se  soit  tant  consacré  à  la  sulpture  sacrée  (1)  ?  » 
Ici  cependant  l'auteur  présente  Breton  comme  entière- 
ment étranger  à  tout  culte  et  n'ayant  conservé  dans  son 
originalité  solitaire  et  morose  qu'une  vague  religiosité 
de  sentiment  :  «  Il  ignorait ,  il  faut  bien  l'avouer,  les 

»  lois  divines  qui  commandent  nn  culte H  eut  le 

»  tort  d'oublier  que  notre  mission  terrestre  est  cons- 
»  tamment  accompagnée  d'une  obligation  d'un  ordre 
»  plus  élevé  ;  il  eut  le  tort  d'ignorer  que  l'on  peut  tout 
»  sacrifier  à  une  vocation  excepté  le  soin  d'en  rendre 
»  grâce  à  celui  qui  nous  l'a  donnée.  »  Nous  félicitons 
l'auteur  de  cette  pensée  fort  juste,  fort  belle  et  fort  bien 
rendue;  un  travail  s'honore  par  renonciation  de  pareilles 


(1)  Voir  les  terre-cuites  du  musée  de  Besançon  :  le  saint  Jérôme, 
le  saint  François  d'Assise  en  extate,  Tapothéose  de  saint  François- 
Xavier,  le  prophète  Abacuc,  saint  Jean,  saint  Sébastien,  la  mort 
de  la  Vierge;  toutes  œuvres  non  commandées,  mais  produits  des 
idées  propres  de  l'artiste  et  accusant  la  tendance  de  sa  pensée  vers 
les  sujets  religieux. 
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idées,  mais  nous  doutons  que  le  reproche  doive  s'appli- 
quer à  Breton  ;  nous  verrons  bientôt  dans  le  second 
mémoire  qu'il  donna  au  contraire  des  preuves  de  sa  foi 
chrétienne.  Cette^  foi  si  vivante  dans  ses  œuvres  nous 
eut  en  effet  diUîcilcment  paru  étrangère  à  son  âme. 

Parmi  les  appréciations  des  œuvres  de  Breton,  géné- 
ralement bien  faîtes  dans  ce  mémoire  et  avec  connais- 
sance de  cause ,  nous  ne  pouvons  tout  citer  et  choisi- 
rons celle  du  Saint-Jérôme  comme  particulièrement 
remarquable  :  «  Regardez  -  le ,  tournez  autour,  vous 
»  voyez  une  figure  entièrement  nue ,  c'est  une  nature 
»  appauvrie  par  l'âge  de  l'homme ,  par  les  austérités 
»  du  saint,  toutes  choses  propres  à  rendre  désagréable 
»  et  pénible  la  vue  de  cette  statue.  Regardez  pourtant, 
»  vous  voyez  une  figure  noble ,  des  lignes  harmo- 
»  nieuses ,  de  l'intérêt  partout,  cette  nature  fatiguée  et 
»  vieillie  n*a  rien  de  pauvre ,  n'a  pas  un  seul  aspect 

»  aride,  l'art  a  tout  fait et  cette  science  chez  Breton 

»  ne  se  renfermait  pas  seulement  à  l'arrangement  des 
»  grandes  lignes ,  pour  lui ,  la  moindre  partie  d'une 
»  figure  devait  concourir  à  l'expression  de  l'idée  géné- 
»  raie ,  de  l'unité  de  senlimenl.  Cette  main  de  l'ana- 
»  chorèto  qui  elle-même  est  un  assemblage  de  lignes, 
»  cette  main  qui  écrit  sous  la  dictée  d'une  inspiration 
y>  divine  ,  croit-on  qu'elle  soit  posée  comme  si  elle 
»  copiait  un  manuscrit?  Celte  crispation  hardie  qui 
»  fait  un  angle  de  chaque  articulation  n'est-elle  pas 
y>  sous  le  coup  de  la  même  commotion  que  celle  qui 
»  éclaire  le  visage,  qui  ride  en  la  faisant  frissonner 
»  l'enveloppe  entière  de  l'homme  transfiguré  ?  » 
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La  descente  de  croix ,  les  anges  de  Saint-Jean  ,  trop 
loués  à  notre  avis,  le  tombeau  des  La  Baume ^  apprécié 
sur  les  terre-cuites  du  musée ,  quelques  bustes  attirent 
les  éloges  de  notre  auteur.  En  terminant,  une  critique 
est  émise,  et  nous  ne  la  trouvons  pas  imméritée  sur  les 
draperies  dans  les  ouvrages  de  Breton  ;  elles  sont,  dit- 
il  ,  négligées  et  comme  dédaignées  par  l'artiste.  Nous 
sommes  plutôt  enclin  à  penser  que  notre  statuaire  si 
indépendant  pourtant  a  ici  quelque  peu  subi  le  goût 
de  son  époque. 

Le  sujet  est  à  son  terme  ;  quelques  pages  cependant 
y  sont  encore  ajoutées,  consacrées  à  des  réflexions  em- 
preintes d'une  certaine  amertume  sur  les  devoirs  mé- 
connus des  dépositaires  du  pouvoir  et  de  la  richesse 
publics  envers  les  artistes  ;  résumons  sa  pensée  :  Pour 
qu'une  œuvre  de  sculpture  atteigne  véritablement  sa 
perfection ,  il  lui  faut  le  marbre  ;  car,  le  marbre,  cette 
aristocratie  de  la  sculpture,  selon  l'heureuse  expression 
de  l'auteur,  le  marbre  oblige.  Mais  le  marbre  est  coû- 
teux et  une  riche  cité  où  d'opulents  grands  seigneurs 
peuvent  seuls  le  mettre  aux  mains  du  maître  et  lui 
donner  ainsi  la  possibilité  de  la  gloire. 

«  Breton ,  dit  l'auteur,  est  un  grand  artiste  auquel 
»  on  n'a  pas  fait  faire  de  grandes  choses.  Il  revint  au 
»  pays  natal ,  il  y  passa  près  de  quarante  ans  sans  que 
»  cette  ville,  pour  laquelle  il  avait  tout  quitté,  eut  l'idée 
»  de  lui  faire  faire  une  œuvre  capitale  qui  eut  été 
»  une  gloire  pour  le  pays  en  même  temps  que  pour 
»  l'artiste.  »  Nous  ne  voulons  point  reproduire  les  pas- 
sages les  plus  acerbes  de  ces  récriminations ,  et  nous 
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sommes  peiné  de  les  trouver  dans  ce  travail.  Cette  vi- 
vacité nuit  à  une  cause  qui  eut  pu  être  bonne,  plaidée 
avec  modération  ;  car,  ces  réserves  faites ,  nous  parta- 
geons, nous  devons  l'avouer,  les  idées  de  Tauteur.  Que 
ne  fussent  pas  devenues  ces  terre-cuites  si  belles  déjà 
si  elles  eussent  pu  être  traitées  en  grand  sous  l'exigeante 
autorité  du  marbre  î  Quel  don  magnifique  la  ville  n'eut- 
elle  pas  fait  à  l'un  de  ses  sanctuaires  en  y  plaçant  le 
Saint-Jérôme  taillé  dans  un  bloc  colossal  î  Breton  ren- 
contra par  bonheur  Mme  de  Lignéville  et  la  descente 
de  croix  put  naître ,  les  Beaufremont ,  les  Toulongeon 
lui  firent  quelques  commandes,  à  la  bonne  heure,  voilà 
une  grande  dame ,  voilà  de  grands  seigneurs  qui ,  avec 
ces  fortunes  d'autrefois,  surent  faire  leur  devoir  de  3Ié- 
cènes;  mais  la  ville,  mais  la  patrie!  que  fit-elle?... 
Elle  était  pauvre,  c'est  vrai,  mais  point  assez  cependant, 
croyons-nous ,  pour  ne  pouvoir  du  moins  une  fois  par 
siècle  faire  élever  quelque  monument  aux  yeux  du 
peuple  et  lui  offrir  ses  gloires  historiques ,  coulées  ou 
taillées  en  marbre  ou  en  airain.  Dijon  a  son  Saint- 
Bernard  ,  ne  devrions-nous  pas  voir  sur  notre  ancien 
forum  cet  Hugues  P^  ce  grand  évêque  qui  recréa  notre 
cité?  Les  étrangers  ne  devraient-ils  point  s'arrêter  de- 
vant quelque  belle  statue  de  Granvelle,  debout  au  centre 
de  son  palais  restauré  et  lire  sur  son  marbre  le  nom  de 
quelqu'un  des  nôtres  ?  Charles-Quint,  le  protecteur  de 
nos  libertés  passées ,  l'ami  plutôt  que  le  souverain  de 
nos  pères ,  que  l'ignare  brutalité  des  derniers  barbares 
n'a  su  ni  comprendre  ni  respecter,  ne  devrait-il  pas 
passer  à  cheval  sur  l'une  de  nos  places ,  sous  la  patine 
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d'un  beau  bronze  comtois?  Accordons ,  oui ,  accordons 
au  bien-être ,  au  commerce ,  à  Tindustrie  la  large  et 
très  légitime  part  qui  leur  est  due  ;  mais  les  arts ,  mais 
rhistoire  par  les  arts,  c'est  par  elle ,  Messieurs ,  que  les 
nations  se  conservent  le  cœur. 

Cette  première  étude  est  envahie  par  de  longues  et 
nombreuses  digressions,  c'est  là  son  plus  grand  défaut; 
elle  est  en  outre  en  quelques  endroits  écrite  d'une  encre 
trop  amère  ;  enfin ,  l'auteur  l'avoue  lui-même ,  elle  est 
tracée  beaucoup  trop  à  la  hâte,  les  idées  et  le  stjle  s'en 
ressentent  également ,  les  premières  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  se  mûrir,  de  se  calmer  assez ,  et  le  style  est 
fort  négligé;  ajoutons  cependant,  pour  être  juste,  qu'il 
accuse  beaucoup  de  pensée  et  d'originalité.  L'auteur  se 
demande  quelque  pdrt  si  les  secrets  du  style  ne  sont 
pas  révèles  aux  coniHctions profondes;  oui ,  lui  répon- 
drons-noiis,  mais  aux  convictions  appuyées  de  l'étude. 
Du  reste ,  si  cette  plume  veut  s'exercer  et  s'astreindre  à 
un  travail  sérieux,  elle  arrivera  à  écrire  avec  éclat,  car 
elle  est  évidemment  au  service  d'une  vive  intelligence 
et  d'un  noble  cœur. 

Le  second  mémoire,  portant  pour  épigraphe  quelques 
paroles  de  Michel-Ange,  commence  par  de  rapides  con- 
sidérations sur  l'histoire  de  l'art  auxquelles  nous  re- 
procherons le  parti  pris  trop  absolu  de  sacrifier  l'an- 
tique à  la  statuaire  du  moyen-âge.  Puis,  comme  l'auteur 
précédent,  il  fait  entrer  Breton  dans  la  carrière  au  mo- 
ment où  le  goût  entièrement  égaré  eut  dû  l'entraîner 
lui-même  et  le  montre  triomphant  de  cet  écueil  par  la 
droiture  et  l'originalité  de  son  génie. 
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Des  documents  très  intimes  sur  la  vie  de  ËHBtoh 
semblent  avoir  été  mis  à  la  disposition  de  ce  secdfid 
concurrent  qui ,  du  reste ,  a  su  tirer  parti  de  cette  trtfe 
légitime  bonne  fortune  ;  son  travail  en  est  plus  anec- 
dotique  et  plus  attrayant  ;  sur  le  même  fond  que  le 
premier  auteur,  il  lui  a  ainsi  été  donné  d'appliquer  de 
curieux  détails  :  D'abord  ilnous  montre  Breton  enfant 
apprenti  sculpteur  sur  bois ,  à  Besançon  même ,  puis 
élève  d'Attiret  de  Dole  ;  il  nous  apprend  ensuite  que, 
lauréat  de  Tacadémie  romaine ,  Breton  fut  heureux  d'y 
voir  couronner  avec  lui  un  autre  Comtois ,  d'un  nom 
aimé  de  notre  province  ,  le  jeune  Demesmay.  Son  ad- 
mission exceptionnelle  à  l'école  française  de  Rome, 
son  attachement  courageux  et  fidèle  au  bon  M*^  Natoire 
qui  en  était  directeur ,  son  retour  avec  Wyrsch ,  son 
établissement  dans  les  jardins  du  comte  de  St-Amour, 
où  ce  premier  protecteur  lui  fit  construire  un  petit  pa- 
villon que  nous  pouvons  y  voir  encore,  nous  présentent 
maints  détails  remplis  d'intérêt.  Puis  vient  la  curieuse 
histoire  de  la  première  œuvre  dont  Breton  ait  doté  notre 
ville,  de  ses  anges  adorateurs,  de  l'étrange  destinée 
qu'ils  eurent  à  subir,  passant  par  les  pompes  d'une 
orgie  profanatrice  pour  arriver  aux  honneurs  de  notre 
premier  sanctuaire ,  portés  à  notre  métropole  sur  le 
char  plus  que  païen  de  la  déesse  raison.  «  Je  ne  sais, 
»  dit  l'auteur,  si  la  ruine  imminente  à  laquelle  elles 
»  ont  échappé  et  la  profanation  dont  elles  ont  été  l'ob- 
»  jet  ajoutent  à  l'impression  que  produisent  sur  nous 
»  ces  deux  nobles  figures ,  mais  aucune  composition 
)>  de  Breton ,  si  ce  n'est  sa  descente  de  croix ,  ne  nous 
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»  iretnplit  d'une  admiration  aussi  émue  et  aussi  pure.  » 
Venant  au  groupe  que  nous  admirons  tous  à  quel- 
ques pas  d'ici  :  «  Quand,  après  deux  ans  d'attente,  dit- 
»  il,  le  15  août  1780,  l'œuvre  complète  parut  au  grand 
»  jour  et  fut  exposée  toute  radieuse,  sortant  des  mains 
»  du  sculpteur,  l'admiration  fut  telle  que  le  respect  du 
»  lieu  saint  ne  suffît  pas  à  reprimer  l'expression  de 
»  l'enthousiasme.  Nous  ne  connaissons  rien  pour  notre 
»  part  de  plus  pénible  que  d'être  obligé  de  se  rendre 
^  compte  de  son  admiration  pour  une  œuvre  qu'on  a 
)>  aimée  et  devant  laquelle  on  a  prié  dans  son  enfance, 
»  de  la  dépouiller  de  tous  ces  souvenirs  de  piété  et  de 
»  reconnaissance  qui  l'entouraient  pour  l'envisager  au 
»  simple  point  de  vue  de  l'art  :  c'est  quelque  chose  de 
»  ce  qu'on  éprouverait  s'il  fallait  dire  en  quoi  consiste 
»  la  beauté  que  l'on  trouvait  à  sa  mère.  Nous  avons 
»  fait  cet  effort  et  nous  en  sommes  arrivé  à  cette  con- 
»  viction  que,  sur  ce  sujet  mille  fois  répété,  Breton,  en 
»  se  surpassant  lui-même ,  avait  surpassé  ses  rivaux 
»  sans  excepter  Michel-Ange.  »  (Je  vois  ici.  Messieurs, 
votre  sourire  répondre  au  mien  ;  laissons  cette  exagéra- 
tion à  l'auteur,  et  disons  que,  même  un  peu  au-dessous 
des  œuvres  de  Buonarotti ,  le  groupe  de  Breton  peut 
encore  être  un  chef-d'œuvre.)  «  La  composition,  en 
»  effet,  continue  le  mémoire,  est  si  admirablement,  si 
)>  simplement  entendue,  qu'il  semble  impossible  qu'elle 
)►  ait  pu  être  autrement  conçue.  Une  science  profonde, 
»  une  exécution  pure  et  irréprochable,  et  rien  de  cela 
»  ne  se  fait  sentir  et  ne  vient  déranger  le  calme  impo- 
»  sant  de  cette  scène  dramatique  et  sublime.  Le  Christ 
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»  est  grand,  tranquille,  étendu«ur  les  bras  de  la  Vierge 
»  et  conservant  autant  que  possible  la  position  qu'il 
»  avait  sur  la  croix ,  ce  corps  a  quelque  chose  de  la 
»  perfection  et  de  rimmatérielle  beauté  que  Ton  peut 
»  rêver  en  Dieu  fait  homme.  Par  un  trait  de  génie, 
»  Tartiste  a  su  recueillir  tout  ce  que  le  passage  de  Tàme 
»  peut  laisser  d'auguste  caractère  sur  un  visage  ina- 
»  nimé  et  cette  figure  respire  je  ne  sais  quelle  majesté 
»  funèbre,  quel  dernier  souffle  de  vie  qui  fait  pressen- 
»  tir  cette  promesse  du  prophète  :  Il  sera  libre  entre 
»  les  morts.  La  figure  de  la  Vierge  complète  dignement 
»  celle  du  Christ  et  c'est  assez  dire  à  quelle  conception 
»  de  beauté  l'artiste  a  su  s'élever  dans  cette  œuvre. 
»  Elle  a  la  candeur  de  l'éternelle  innocence  et  la  splcn- 
»  deur  de  l'étemelle  virginité ,  mais  elle  est  surtout  la 
»  mère  abreuvée  de  toutes  les  douleurs.  Sur  le  visage 
»  de  cette  victime  volontaire ,  le  sculpteur  a  su  expri- 
»  mer  non-seulement  la  douleur  réelle,  mais  la  douleur 
»  acceptée  et  rayonnante  de  foi ,  d'espérance  et  d'a- 
»  mour.  » 

Cédant  aux  sollicitations  de  ses  amis  plus  qu'aux 
inspirations  d'une  vanité  qui  lui  fut  toujours  étrangère, 
Breton  exprima  le  désir  de  devenir  membre  de  l'aca- 
démie royale  et,  comme  morceau  de  réception,  com- 
posa sa  statuette  de  Saint-Jérôme.  Si  nous  en  croyons 
le  présent  mémoire ,  l'académie  presqu 'entièrement 
formée  d'anciens  élèves  de  Natoire ,  aurait  refusé  d'ad- 
mettre celui  dont  la  noble  et  généreuse  conduite  à 
l'égard  de  ce  maître ,  avait  été  jadis  la  condamnation 
de  la  leur.  Ces  détails  ne  sont  point  entièrement  exacts  ; 
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Breton  ne  put  faire  admettre  son  œuvre  parce  qu'il  ne 
s'était  point  soumis  aux  règles  établies  à  l'école  royale, 
lesquelles  voulaient  que  l'œuvre  présentée  eut  été  faite 
à  Paris  même  sous  les  yeux  d'une  commission  spéciale. 
Je  répéterai  ici  ce  que  je  disais  au  premier  concurrent  : 
Il  ne  faut  point  au  pittoresque  d'une  thèse  sacrifier  la 
vérité.  Plus  tard ,  l'admission  lui  fut  offerte ,  prétend 
l'auteur,  mais  Breton  refusa.  Ce  détail  encore  est  tout 
à  fait  nouveau  pour  nous. 

Ce  mémoire  ne  donne  point  au  St-Jérôme  les  éloges 
sans  restrictions  que  le  premier  lui  accordait,  selon 
nous ,  si  justement  ;  mais  le  mausolée  des  La  Baume, 
une  statue  de  Télude,  demi-nature,  exécutée  en  marbre, 
dont  nous  ne  connaissons  que  la  terre-cuite,  obtiennent 
en  revanche  toute  son  admiration.  Quelques  autres 
œuvres ,  parmi  lesquelles  les  bustes  de  Breton ,  sont 
ensuite  passées  en  revue;  ce  dernier  genre  dans  lequel 
il  excellait  n'offre,  dit  l'auteur,  que  des  chef-d 'œuvres. 
Il  nous  apprend,  se  fondant  sur  un  document  munici- 
pal retrouvé  par  lui ,  que  la  fontaine  de  la  préfecture, 
ornée  d'une  sirène  en  bronze,  jusqu'à  ce  jour  attribuée 
à  Breton,  ne  doit  point  être  comptée  parmi  ses  œuvres, 
l'ornementation  seule  de  ce  monument  serait  de  lui. 
Enfin,  il  déplore  la  perte  de  nombreux  dessins  de  notre 
artiste ,  dispersés  et  perdus  par  d'avides  et  profanes 
héritiers. 

Citons  en  finissant  quelques-uns  de  ces  détails  par 
lesquels  se  spécialise  le  travail  dont  nous  nous  occu- 
pons. 

Tout  entier  à  son  art ,  c'est  dans  son  atelier  que 
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Breton  passait  sa  vie.  4(  fl  y  entrait  au  petit  jour  pour 
»  n'en  sortir  qu'à  la  nuit  close.  Deux  vieilles  et  saintes 
ï^  filles  l'avaient  recueilli  dans  leur  maison ,  située  au 
»  coin  de  la  rue  Saint-Paul,  et  veillaient  chaque  jour 
»  avec  un  dévouement  grondeur  à  ce  qu'il  ne  mourut 
)^  ni  de  froid  ni  de  faim.  Son  atelier  était  du  reste 
»  plusieurs  fois  la  semaine  le  lieu  de  réunion  de  ce 
»  que  la  ville  avait  d'hommes  intelligents  et  de  dis- 
»  tinction.  On  y  rencontrait  le  plus  souvent  Tlnten- 
»  dant  M*^  de  Lacorée,  qui  se  dévoua  pour  la  province 
»  jusqu'à  sacrifier  à  sa  prospérité  une  immense  for- 
»  tune  ;  Faivre  d'Arcier,  poète  élégant  et  fin ,  qui  seul 
»  avait  par  ses  saillies  le  secret  de  dérider  notre  artiste  ; 
»  Nicole ,  l'architecte  célèbre  qui  ne  mettait  pas  un 
»  plan  à  exécution  sans  avoir  obtenu  l'approbation  de 
»  son  sculpteur  comme  il  l'appelait;  Louis  Callier, 
)►  ouvrier  comme  on  ne  Test  plus ,  et  artiste  comme 
»  on  l'était  alors ,  qui  nous  a  laissé  de  véritables  chef- 
»  d'(euvres  de  ferblanterie  et  qui  charmait  Breton  en 
»  lui  traduisant  Horace  et  Virgile  qu'il  savait  par  cœur; 
»  enfin  Melchior  Wyrsch  qui  était  resté  son  compagnon 
»  fidèle  et  avait  pour  lui  la  soumission  respectueuse 
»  d'un  élève.  »  Ce  tableau  nous  a  semblé  charmant. 
Mais,  est-il  bien  exact?  Le  caractère  de  Breton,  tel  que 
l'appréciait  le  premier  mémoire,  sombre,  sauvage, 
presque  inaccessible ,  fermant  rudement  la  porte  de 
son  atelier  à  qui  osait  l'entrouvrir,  nous  semble,  jus- 
qu'à preuves  contraires,  plus  dans  le  vrai. 

Breton,  protég(5  par  M.  de  Lacoré  et  par  votre  com- 
pagnie, eut  dû  ajouter  Tauteur,  ouvre  l'école  de  Besan- 
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çon.  Assez  mal  installé,  plus  que  médiocrement  logé, 
obligé  dans  les  crues  du  Doubs ,  fréquentes  alors ,  de 
rentrer  chez  lui  en  bateau ,  Breton  persévère  et  l'école 
se  soutient.  Comme  dans  le  premier  mémoire ,  nous 
trouvons  ici  la  mention  du  reproche  adressé  à  Breton, 
d*avoir  fait  h  ses  élèves  un  secret  de  ses  procédés  d'ar- 
tiste et,  comme  le  premier  auteur,  celui-ci  déclare  ce 
reproche  absurde ,  mais  basé  peut-ôtre  sur  le  soin  que 
Breton  prenait  de  ne  laisser  approcher  nulle  main 
étrangère  de  ses  œuvres  ;  il  était  son  propre  praticien  : 
«  J'éprouverais,  disait-il,  se  livrant  tout  entier  dans  ce 
»  mot,  j'éprouverais  à  faire  dégrossir  mes  composi- 
»  tions  le  même  déchirement  qu'unie  bonne  mère  doit 
»  ressentir  à  m^tre  son  enfant  en  nourrice.  )> 

Ici ,  Messieurs ,  l'auteur  du  mémoire  mentionne  un 
acte  de  votre  compagnie  qui  sera  sans  doute  diverse- 
ment jugé  par  vous  comme  il  l'a  été  diversement  aussi 
au  sein  môme  de  la  commission.  En  1777  avait  paru 
une  déclaration  du  roi  portant  que  tout  établissement 
fondé  pour  la  culture  des  arts  serait  affilié  à  l'académie 
royale  de  Paris  et  reconnaîtrait  comme  chef  le  direc- 
teur des  bâtiments.  M.  de  Lacoré  poussait  à  l'affiliation; 
mais  votre  académie  ,  Messieurs  ,  à  qui  les  lettres  pa- 
tentes de  1752  donnaient  comme  attributions  les 
sciences,  les  belles-lettres  et  les  arts,  s'appujant  sur 
ce  qu'aucune  juridiction  étrangère  n'avait  jamais  été 
reconnue  dans  la  province ,  obtint  que  le  parlement 
refusât  l'enregistrement  de  la  déclaration  royale  et 
l'école  bisontine  resta  libre  en  dehors  du  monopole, 
de  SOS  avantages  peut-être ,  mais  aussi  de  ses  dangers. 
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L'on  peut  voir  dans  cette  détermination  de  notre  com- 
pagnie une  certaine  étroitesse  d'idées ,  une  puérilité  de 
clocher;  l'on  serait  peut-être  même  en  droit  de  lui 
reprocher  une  sorte  d'ingratitude  envers  le  roi  Louis  XVI 
qui  accordait  à  notre  école  bisontine  une  subvention 
annuelle  de  mille  écus ,  détail  que  nous  regrettons  de 
voir  oublié  par  l'auteur.  Mais ,  Messieurs ,  considérons 
que  nos  devanciers  à  l'académie  (particularité  omise  par 
l'auteur  du  mémoire  ) ,  avaient  pris  une  pari  active  à 
la  création  de  cette  école  bisontine,  qu'ils  la  regardaient 
en  quelque  sorte  comme  leur  enfant.  Et  puis  les  Com- 
tois de  1777  étaient-ils  les  Comtois  de  1862?  Nul 
d'entre  vous  n'ignore  que  l'un  des  vices  de  nos  juge- 
ments sur  le  passé  est  de  l'apprécier  avec  les  idées  du 
présent  :  pensons  donc  que  les  académiciens  d'alors 
étaient  certainement  imbus  de  ces  traditions  d'indé- 
pendance et  d'autonomie  provinciales  que  nous  ne 
connaissons  plus,  hélas  I  et  que  le  joug  de  la  centra- 
Usation  n'était  point  alors  accepté  comme  il  l'est  de 
nos  jours.  Ne  les  blâmons  donc  point  de  s'être  montrés 
fiers  et  jaloux  de  leur  nouvelle  école  et  de  leur  artiste 
Breton.  Nous  devions  en  tous  cas  mentionner  ce  fait 
qui  nous  rappelle  que  notre  compagnie  n'en  est  point 
aujourd'hui  à  ses  premiers  ra'pports  avec  notre  grand 
artiste,  mais  qu  elle  savait  déjà,  il  y  a  quatre-vingt-cinq 
ans ,  l'apprécier  au  point  de  ne  lui  vouloir  reconnaître 
aucun  supérieur  et  de  se  croire  avec  lui  assez  forte 
pour  se  passer  de  tous. 

«  Breton  dans  sa  figure  annonçait  tout  ce  qu'il  était  ; 
)>  avec  une  certaine  expression  de  brusque  bonhomie, 
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»  sa  tête  ne  manquait  de  beauté  ni  de  distinction  ;  il 
)>  avait  le  front  haut  et  bien  modelé ,  avançant  sur  des 
»  yeux  noirs  et  expressifs ,  ses  lèvres  étaient  belles  et 
»  dédaigneuses ,  ses  cheveux  plats  et  simplement  rele- 

»  vés Timide,  il  ne  s'exprimait  que  laborieuse- 

»  ment.  Il  lisait  rarement ,  sa  bibliothèque  se  compo- 
»  sait  de  la  Bible ,  de  limitation  et  d*un  volume  dé- 
»  pareille  du  Plutarque  d'Amyot  ;  il  écrivait  moins 
»  encore.  »  On  lui  attribue  cependant  deux  mé- 
moires ,  Tun  «ur  Féglise  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
l'autre  contre  le  projet  de  démolir  Téglise  gothique  des 
minimes.  «  Je  regrette ,  dit  Tauteur  du  mémoire  que 
»  nous  étudions  ,  la  perte  de  ce  manuscrit  ;  Breton 
»  Tavait  écrit ,  la  main  tremblante  d'émotion  et  de 
»  pieuse  colère  ;  il  devait  avoir  laissé  quelque  chose 
»  là.  Le  conseil  de  la  commune  ne  s'arrêta  pas  aux 
»  observations  de  Breton  et  vota  la  démolition  à  l'una- 
»  nimité.  » 

«  Dans  ces  temps  périlleux ,  la  conduite  de  notre 
»  artiste  fut  ce  qu'elle  devait  être,  celle  d'un  chrétien, 
»  c'est-à-dire  courageuse  et  digne.  Il  avait  un  fond 
»  d'idées  saines  et  vigoureuses  par  où  il  raisonnait 

»  droit  et  voyait  juste Il  continuait  à  se  reposer  le 

)>  dimanche ,  tandis  qu'il  travaillait  du  matin  au  soir, 
»  et  sortait  souvent  avec  du  plâtre  à  son  habit  le  jour 
»  de  la  Décade.  On  le  soupçonnait  même  d'entendre 
»  quelques  messes  clandestines.  Breton  enfin  fut  un 
»  de  ces  rares  caractères  qui,  par  leur  courage  et  leur 
»  dignité,  savent  forcer  le  respect  à  une  époque  qui 
y^  faisait  profession  de  ne  rien  respecter.  » 
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En  Tan  IV,  Tingtitut  national  ayant  été  fondé,  Breton 
reçut  le  titre  d'associé  à  la  classe  de  sculpture  et  de 
peinture ,  composée  pourtant  de  six  membres  seule-^ 
ment.  On  le  devine ,  Breton  ne  se  maria  point  ;  son  art 
fut  inaltérablement  son  seul  araoar,  sa  seule  passion 
et,  comme  à  Michel-Ange ,  elle  lui  conserva  des  mœurs 
sévères.  Breton  mourut  en  1800.  «  Sa  vie ,  dit  notre 
»  auteur,  avait  été  simple  et  remplie^  sa  mort  fut  douce 
»  et  comblée  des  consolations  que  prodigue  cette  reli- 
»  gion  qu'il  avait  si  humblement  servie  par  ses  actes, 
»  si  hautement  glorifiée  par  ses  œuvres.  » 

Nous  sommes  heureux  de  trouver  dans  les  divers 
passages  que  nous  avons  cités  TafTirmation  de  croyances 
et  d'habitudes  rehgieuses  sur  lesquelles  la  première 
étude  avait  émis  plus  que  des  doutes.  Car,  nous  ne 
sommes  point  de  ceux  qui  pourraient  prétendre  que  le 
côté  religieux  d'une  vie  ne  doit  point  être  abordé  et 
que  ce  sanctuaire  intime  de  l'homme  doit  rester  muré 
au  biographe.  Elle  serait  bien  incomplète  et  bien  su- 
perficielle l'étude  d'où  serait  bannie  toute  appréciation 
de  ce  genre.  Dans  toute  vie,  dans  toute  gloire,  dans 
toute  vertu  à  juger,  le  côté  religieux  est  le  plus  sérieux, 
l'élément  religieux ,  le  prtanier  de  tous,  c'est  le  mobile, 
c'est  la  sève,  c'est  la  clé.  Dans  une  vie  d'artiste  le  sens 
religieux  absent  ou  présent  explique  tout,  omettre  d'en 
parler  serait  faire  preuve  de  peu  de  profondeur  d'es- 
prit, l'auteur  l'a  compris  et  nous  l'en  félicitons. 

Telle  est.  Messieurs ,  l'analyse  aussi  rapide  que  pos- 
sible de  ce  second  mémoire.  Plus  lentement  écrit,  plus 
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çenfermé  dans  son  sujet ,  plus  attachant  par  ses  détails 
que  le  premier,  ce  travail  est  loin  cependant  d'êtrç 
exempt  de  taches.  Et  d'abord,  je  ferai  observer  à  Tau- 
teur  qu'il  devrait  prendre  la  peiné  de  relire  ses  manus- 
crits quand  il  les  fait  copier  par  quelque  main  étran^ 
gère;  c'est  un  soin  que  toujours  Ton  doit  prendre, 
fut-on  Chateaubriant ,  Montalembert  ou  Guizot,  sans 
quoi ,  des  lacunes ,  des  non-sens ,  des  fautes  énormes 
viennent  émailler  chaque  page ,  comme  le  présent  mé- 
moire nous  en  fournit  la  preuve.  Le  copiste  n'est  qu'un 
praticien ,  dirai-je  pour  rentrer  dans  le  sujet ,  or,  que 
dire  du  statuaire  qui  ne  retoucherait  pas  son  marbre 
avant  de  le  livrer  au  public  ?  Puis ,  le  style  est  fort  iné- 
gal et  parmi  de  bons  passages ,  il  s'en  trouve  de  fort 
inférieurs ,  assaisonnés  surtout  de  beaucoup  de  locu- 
tions locales ,  ce  que  j'appellerai  un  goût  de  terroir 
trop  prononcé.  Enfin,  ceite  étude  remplie  de  détails 
fort  intéressants ,  mais  jusqu'à  ce  jour  inédits  ,  puisés 
sans  doute  à  quelque  source  manuscrite  ou  aux  cause- 
ries de  quelque  vieillard  ,  eut  dû  s'appuyer  de  pièces 
justificatives  ;  c'est  un  soin  indispensable  que  si,  comme 
nous  le  souhaitons  fort,  il  publie  son  travail ,  nous  en- 
gageons l'auteur  à  ne  point  négliger. 

En  résumé ,  Messieurs ,  ces  mémoires  ont  semblé 
tous  deux  à  votre  commission  offrir  de  véritables 
beautés,  tous  deux  d'assez  grands  défauts  ;  ni  l'un  nî 
l'autre  assez  de  mérite  pour  justifier  l'obtention  du 
prix  surtout  dans  un  concours  d'éloquence,  ouvert  par 
une  académie.  Sur  l'avis  unanime  de  votre  commission, 
vous  avez  néanmoins  décidé  qu'une  médaille  d'une  va- 
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iedr  de  cent  firàhcs  serait  aocordëe  à  chaeuA  des  deut 
concurrents. 


Ce  rapport  terminé ,  H.  le  Président  ayant  décacheté 
les  billets  joints  aux  deux  ourrages  couronnés  £ait 
connaître  que  Tauteur  du  discours  n°  i  est  M.  Paul 
FaANGESHi,  sculpteur,  et  Fauteur  du  discours  n''  3^ 
M.  Ch.  Baille  ,  avocat  h  Besançon. 

Ces  noms  sont  accueillis  par  de  vifs  applaudisse^ 
ments. 


RAPPORT 

■ 

SUR  LE  CONCOURS  DE  POÉSIE 


Par  «f  •  Av«.  AI7MI.I.RV. 

4 


Messieurs, 

La  commission  du  concours  de  poésie,  dont  vous 
avez  adopté  Tavis  sur  mon  rapport  en  séance  particu- 
lière, a  très  attentivement  examiné  les  compositions  au 
nombre  de  six  qui  lui  sont  parvenues.  Celle  de  ces 
compositions  qu'elle  avait  mise  en  premier  ordre  n'est 
pas  sans  défauts ,  mais  elle  méritait  la  préférence  que 
vous  lui  avez  accordée.  Mon  rôle  est  d'exposer  ici  les 
motifs  de  votre  décision.  Pour  la  justifier,  il  me  suffirA 
de  quelques  citations  choisies  et  d'une  courte  analyse 
des  pièces  de  vers  sur  lesquelles  vous  aviez  à  vous  pro- 
noncer. 

Eliminons  d'abord  le  n""  3  ,  comprenant  plusieurs 
morceaux  :  Les  gloires  célestes  de  la  Franche-Comté^ 
la  sœur  Marthe,  le  saut  du  Doubs,  qui  sont  loin  d'être 
à  dédaigner,  mais  qui  ont  déjà  passé  sous  vos  yeux  et 
donné  matière  à  des  observations  critiques  mentionnées 
dans  vos  recueils  de  1857,  58  et  59.  Bien  que  l'usage 
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de  Tacadémie  soit  de  laisser  aui  concurrents  le  choix 
du  sujet  à  traiter,  pourvu  qu'il  se  rattache  à  l'histoire 
ou  aux  traditions  frapcK^^Bf^i^es^,  en  sorte  qu'une 
composition  admissible  aujourd'hui  le  serait  également 
l'année l)^OG}iauLe,,i^^ va  san^  dirQ,.néaQmpii^,^ue  les 
pièces  écartées  d'un  coricôtirs  ne  doivent  pas  5lre  repro- 
duites aux  conc(HiG^$4ivMt$A.QuQiBi.pi||*fois,  réservant 
le  prix,  vous  autorisez  les  auteurs  de  certains  poèmes 
jugés  défectueux  mais  susceptibles  de  perfectionne- 
ment, à  courir  les  chances  d'une  nouvelle  épreuve, 
après  correction,  c'est  par  une  mesure  exceptionnelle 
et  toute  spéciale  ;  sans  cela ,  Messieurs ,  vous  pourriez 
avoir  à  vous  expliquer  indéfiniment  sur  les  mêmes  écrits 
Havus  JBt  corrigés  d'année  en  année ,  travail  ingrat  et 
qui  n'aurait  plus  de  bornes. 

i'  Jjà  même  remorque  est,  si  j'ai  bonne  mémoire,  ap- 
plicable à  la  pièce  ayant  pour  épigraphe  :  J'irai  revoir 
liM  Normandie  et  portant  le  n'  4.  En  tout  c^s,  cette 
composition ,  quoique  sagement  conçue  dans  son  en? 
semble,  vous  a  paru  trop  négligée  dans  ses  détails  pour 
être  mise  au  premier  rang ,  abstraction  faite  de  tout 
autre  motif. 

Desinif  in  piscem  mnlier  formosa  supeniè.  Telle  est 
la  devise  d'une  légende  inscrite  sous  le  n*  2,  où  Ton 
troiive  plus  d'imagination  que  d'intérêt  et  de  clarté,  où 
des  locutions  hasardées  et  d'étranges  tours  de  phrase 
sen^blent  accuser  l'inexpérionce  de  l'auteur. 
'  Le  sire  de  Mathay,  seigneur  puissant  et  riche ,  est 
aoioureux  d'une  beUe  inconnue  avec  laquelle  il  se  pro* 
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mené  souvent  à  minnit  sur  les  rives  cFu  Doubs.  Une 
fois  entre  autres  qu'il  la  suppliait,  âpre?  mille  serments 
de  fidélité,  de  se  faire  connaître  et  de  couronner  son  ar^ 
deur,  elle  lui  échappe  tout-à-coûp  et  s'enfuit  comme 
un  brouillard  d'atUomne,  dit  le  poète.  Bientôt  ootre 
amant  délaissé  voit  sortir  de  la  rivière  utie  autre  jeune 
fille  plus  belle  que  Venus,  plus  fraîche  que  la  rose  du 
matin,  dont  on  n'essaie  pas  de  dire  le  costume,  parce 
que  !  > 

Ses  voiles  transparenls  ne  peuvent  se  décrire,  V 

mais  dont 

La  voix  mélodieuse  a  le  son  d'une  lyre. 

Cette  nymphe  charmante  s'approche  du  baron  et  met 
tout  en  œuvre  pour  lui  plaire.  Veux-tu,  lui  dil-èllé 
enfin ,  •         * 

Venir  causer  un  peu  sous  ces  jon^s  prolecleurs  ? 
—  Non.  fil  le  chevalier,  j'ai  promis;  el,  fid^le, 
Il  retourne  à  pas  U'Uts  coucher  dans  sa  lourelle. 

Sorti  vainqueur  de  cette  épreuve ,  car  c'en  et  it  une, 
il  épouse  sa  maîtresse,  la  première  inconnue,  qui  iï)^t 
au  don  de  sa  main  une  condition  unique  : 

La  nuit  du  vendredi  seulement,  permets-aiioi  i 

De  ne  ia  point  passer  tout  matière  avec  loi.        > 
Un  pacte. rigoureux  falalemeiU  me  lie.         ..  .  •  ir.- 
Ne  me  demande  pas  le  cominent,  le; pourquoi/ 
De  ce  secret  dépend  mon  bonheur  et  ma  vie. 

iv  '•;'';,:      î  -        .         •■•■:i    •■'l    !  i  î  .»|M'-«    •    \ 

La  clause  acceptée ,  l'hymen  accompli  ^  rien  durant 
un  grand  nombre  d'années  ne  trouble  la  pçdf  |le  cet 
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heureux  couple.  Mais ,  peu  à  peu ,  le  baron  a  vieilli ,  et 
la  baronne,  toigours  jeune,  continue,  à  l'exemple  dé  la 
goule  Aminé  (1),  à  quitter  furtivement  le  lit  nuptial 
chaque  vendredi  matin  avant  Taube.  Où  va-t-elle  et  pour- 
quoi ces  équipées  nocturnes?  Le  vieux  Mathay,  devenu 
jaloux  avec  Tége ,  s'avise  un  peu  bien  tard  de  vouloir 
éclaircir  ce  mystère.  Il  épie,  une  belle  nuit,  la  fugitive 
et  parvient ,  sur  ses  pas ,  jusqu'au  bord  du  Doubs ,  où 
elle  se  plonge  et  commence  à  se  jouer  parmi  les  ondes. 
Mais,  ô  surprise  I  qu'a-t*il  vu  7 

Il  a  vu,  sous  Teau  bleue, 

Le  corps  de  la  baigneuse ,  allongé  comme  en  queue, 
Etinceler  couvert  de  mille  écailles  d'or  ; 

4*oti  il  conclut  que  son  épouse  chérie  est  une  créature 
moitié  femme^  et  moitié  serpent,  que  son  indiscrète  cu- 
riosité lui  a  fait  perdre  à  jamais ,  car  il  n'a  pu  retenir 
un  cri  de  stupeur,  et  le  fleuve  s'est  coloré  de  sang  à 
rheure  même.  Confus  et  désolé,  le  pauvre  sire  en  meurt 
de  chagrin;  c'est  un  peu  fort,  et  Ton  ne  s'attend  guère 
à  la  réflexion  suivante  qui  termine  ce  morceau  par  un 
trait  satirique  : 

0  baron  I  ta  douléUr  inspire  ma  pitié , 

Et  je  comprends  fort  bien 

Qu'au  bout  de  peu  de  jours  tu  sois  mort  de  tristesse; 
Car  enûn  (soit-il  dit  entre  nous)  ta  maitresse 
N'était  un  serpent  qu*à  moitié. 

Un  serpent  I  le  mot  est  vif,  et,  pour  me  mettre  en 

(1)  U$  mille  il  une  nuUt,  histoire  do  Sidi-Nouman. 
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règle  avec  les  dames ,  je  ne  saurais  moins  faire  que  de 
dire  h  mon  tour,  comme  Francaleu  : 

MoDsieur.  la  poésie  a  ses  licences,  mais 
Celle-ci  passe  un  peu  les  bornes  que  j'y  mets. 

Si,  comme  on  peut  l'assurer  maintenant,  cette  pièce 
témoigne  de  Tinexpérience  de  son  auteur,  celle  qui 
porte  le  n"  5  (quarante  vers  en  tout  formant  dix  qua- 
trains) semble,  au  contraire,  avoir  été  écrite  par  une 
main  exercée ,  mais  plume  courante  et  sans  trop  de 
souci  de  la  cadence  ni  do  la  césure. 

Un  jour,  dans  Aix,  les  Pairs  de  Charlemagne, 
Barons  de  France  et  comtes  d'Alleinagoe, 
Pour  un  banquet  splendide  réunis, 
En  Texaltant  parlaient  de  leur  pays. 

Ils  prônent  à  Tenvi ,  Tun  ses  mines  d'or,  l'autre  ses 
vins,  l'autre  ses  coursiers,  Roland  sa  Durandal,  etc.; 
puis  vient  le  tour  d*un  jeune  guerrier  portant  un  lion 
d'or  sur  son  écu  : 

Comie  je  suis  de  la  haute  Bourgogne, 
Dit-il  (son  œil  fixait  tous  ces  héros). 
Won  sol  est  dur  et  veut  qu'on  le  besogne  ; 
Je  compte  moins  de  bourgs  que  de  hameaux. 

Mais  dans  mes  bois  que  respecte  la  hache. 
Sous  mes  rochers,  plus  d'un  trésor  se  cache.         > 
Je  puis,  sans  peur,  défiant  les  forfaits , 
Me  confier  à  mes  loyaux  sujef^. 

Lors  Charleraagne,  avec  ni»  doux  sourire, 
De  s'écrier  :  oui,  comte  Guy,  vraiment. 
Votre  pays  vaut  k  lui  seul  l'Empire, 
Car  il  produit  mieux  que  le  diamant. 
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L'idée  de  ce  colloque  chevaleresque  est  une  idée 
heureuse  ;  mais  Texécution  ne  vous  a  pas  satiisfait, 
Messieurs.  Chaque  interlocuteur,  à  l'exception  du  comte 
Guy,  prononce  au  plus  deux  vers.  Nous  sommés  loin 
de  blâmer  cette  concision  souvent  préférable  aux  plus 
harmonieuses  périodes ,  à  condition  toutefois  que  la 
pensée,  ainsi  contenue  dans  d'étroites  limites,  jaillira 
d'un  choc  d'expressions  énergiques ,  brillantes ,  fé- 
condes ,  sans  épithètes  oiseuses ,  sans  une  syllabe  inu- 
tile. Mais ,  pour  en  arriver  là ,  il  faudrait  travailler  son 
style,  polir  sa  phrase  et  la  repolir,  selon  la  règle  d'Ho- 
race et  de  Boileau ,  précepteurs  surannés  que  ni  vous 
ni  moi ,  Messieurs ,  n'avons  la  prétention  de  remettre  à 
la  mode. 

La  composition  n®  6,  intitulée  :  Le  collier  de  perles, 
s'ouvre  par  ces  deux  vers  qui ,.  tout-à-fait  dans  le  goût 
moderne,  ressemblent  fort  à  de  la  prose  de  chancellerie  : 

Pierre  de  Scey,  seigneur  d'Âmatbay,  Vésigneux, 
Gademène,  Fertans  et  de  bien  d'autres  Heux 

Il  s'agit  du  départ  du  baron  de  Scey  pour  la  croisade, 
laissant  derrière  lui  sa  jeune  femme  et  son  enfant.  Par 
malheur, 

Dès  le  premier  combat, 
Engagé  sous  son  lourd  destrier  qui  s*abat, 
Pierre,  le  preux  baron,  est  pris  par  rinûdèie. 

Soliman  le  fait  jeter  au  fond  d'un  vieux  silo,  et  de- 
mande pour  sa  rançon  une  somme  exorbitante. 
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Au  morne  clicvalier 

.  Un  an  e&t  accordé  pour  mourir  ou  payer. 

Payer?...  le  morne  chevalier  n'y  songe  même  pas; 
il  se  résigne  à  son  sort  et  écrit  à  la  baronne  pour  Ipj 
faire  ses  derniers  adieux ,  accompagnés  de  recomman- 
dations pieuses  et  touchantes.  Quand  ce  déplorable 
message  arrive  à  son  adresse,  un  incendie  avait  dévoré 
le  manoir  de  Scey  : 

Rien  n*aTait  résisté,  ni  donjon  ni  tourelle  ; 

et ,  pour  comble  de  maux ,  la  disette  régnait  dans  le 
pays; 

Bref,  la  baronne  était  sans  qn.  toit,  sans  un  atre» 
mais  son  amour  la  soutint  : 

Si  Monseigneur,  dit-elle  en  reprenant  courage; 
Doit  maurir,  qu*il  expire  entre  des  bras  amis. 

Elle  part  donc  à  son  tour,  emportant  son  étifont, 
après  avoir  vendu  le  dernier  joyau  qui  lui  restât ,  son 
anneau  d'alliance ,  pour  subv^ir  aux  frais  du  voyage. 
Guidée  par  la  sainte  Vierge,  dout  elle  avait  imploré 
Tappui ,  elle  arrive  et  débarque  à  bon  port ,  mais  -  les 
mains  vides  ;  aussi  ne  lui  permet-on  pas  même  de  voir 
son  époux. 

Pourtant,  Pierre  devait  mourir  le  lendemaipl 

Dans  té  péril  extrême,  la  Vierge  apparaît  lé  i^t  à  sh 
protégée,  et  lui  remet  un  collier  de  trois  rangs  de  gpdsseîs 
perles  d'une  valeur  ikiestimèible.  Saint  Êloi,  lui  ^hnsllé, 
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Saint,E;ioi,.ÇApQ.orfèY^et  a  de  cette  parure 
Lui-même  ciselé  ragrafe^  et  la  monture.    ,  ^     . 
Ces  perles  sont  les  pleurs  que  tos  yeux  éperdus 
....  (Qat.devMUfne&auteb'daiu  l'ombre  répandue. 

CHarmahte  fiction,  qu*il  faut  louer  sans  réserve. 
,  Voilà  donc  la  rançon  trouvée  et  la  délivrance  dii 
captif  obtenue.. Il  paraît  «lênie  que  le  vainqueur  se  con- 
tenta dé  queïques-unés  des  perles;  car  le  baron  de 
Scey,  de  retour  en  Bourgogne ,  y  répandit  force  lar- 
gesses; et,  lorsqu'il  dépo^  ensuite  dans  Ma  chapelle 
de  Tal^baye  de  Buillqn  q|i*il  avait  iféparée  et  enrichie 
fe  merveilleux  collier  renferme  dans  ùri  reliquaire,'  il 
n*y  manquait  encore  que  deux  rangs  sur  trois.  Le  vieil 
abbé  nâohtrant  plus  tard  ce  trésor  aux  curfeux  : 

Voilà,  répétait-il,  d'un  timbre  un  peu  cassé, 
Cç  qui  reste  des  pleurs  de  la  dame  de  Scey, 

Nous  l'avons  dit,  ces  larmes  de  regret  et  d'amour, 
transformées,  par  la  consolatrice  des  malheureux  en 
autant  de  perles  magnifiques  pour  servir  à  la  rançon 
de  Tobjet  aimé ,  ingénieuse  fiction  sous  laquelle  on 
aperçoit  en  réalité  le  captif.qui ,  prës  de  mourir,  ne 
doit  sa  délivrance  qu'aux  pleurs  et  aux  prières  d'une 
épouse  fidèle,  est  une  conceptioù  éminenunent  poétique 
et  susceptible  des  développements  les  plus  gracieux  et 
les  plus  intéressants.  Pourquoi  faut-il  que  des  incor- 
rections et  dés  fautes  dé  goût  trop  nombreuses  ne  vous 
.permettent  pas  d'accorder  aujourd'hui  vos  suffrages  à 
4'auteur  du  collier  de  perle$?  il  est  à  croire  et  vous 
Feâipérei,  Messieurs»  que  plus  tard,  rentré  dws  la  lice, 
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il  verra  ses  effort  couriOD^s  de  /succès  ^  lorscpi'une 
éUide  approfondie  de,  la.  versiôciatioa/ aura  complété 
90Q  talent. 

Je  n*ai  plus,  Messieurs,  qu*à  vous  entretenir  du 
poème  auquel  vous  avez  accordé ,  non  le  prix ,  ^iai;s 
une  distinction  méritée.  Il  porte  le  n**!,  et  se  compose 
d*une  série  de  \îngt-quatr.e  strophes  de  huit  vers  (c'est 
beaucoup)  sous  ce  titre  ;  Derniers  inoments.de  Charl^^- 
Quint.  ,,: 

;  On  sait  que  ce  puissant  monarque,  lassé  du  poids  de 
sa  gloire ,  après  avoir  abdiqué  successivement  la  -cou-- 
renne  des  Espagnes  et  TEmpire ,  alla  chercher  dans  un 
couvent  de  TEstramadure  Toubli  de  ses  grandeurs  pas- 
sées et  de  ses  longs  ennuis  ;  qu'un  jour,  au  fond  de 
cette  retraite ,  il  lui  prit  la  plus  étrange  des  fautaisies, 
celle  d'assister  vivant  à  ses  propres  funérailles;  qu'en- 
veloppé d'un  suaire  et  couché  dans  un  cercueil,  au  mi- 
lieu de  l'église  du  monastère  tendue  de  noir  et  décorée 
:  des  insignes  de  la  souveraineté  des  deux  mondes ,  il  fit 
célébrer  pour  lui-même,  en  grand  appareil,  l'office  des 
trépassés ,  entendit  sans  frissonner  le  glas  et  les  chants 
funèbres,  s'unit  aux  prières  des  moines,  suivit  enfm 

tous  les  détails  de  cette  lugubre  cérémonie  ;  après  quoi, 

#  •  ■    . 

se  relevant  plus  froid  qu'une  ombre,  il  rentra ^dans  sa 
cellule ,  où ,  soit  fatigue  d'im  corps  usé ,  soit>  émotion 
d'un  esprit  affaibli  durant  tin  si  long  et  st  redoutable 
spectacle  mortuaire,  il  fat  saisi  le  même  soir  de  la 
fièvre  qui  l'emporta. 
Tel  est  le  sujet.dupoème  que  vous, avez  distjipgué, 


Mès^iedi*» ,  san^  en  être  complètement  iatîsfeit.  D'uiie 
part,  ce  siljet,  trop  connu  et  que  tous  tes  élèves  de  rhé- 
torique ont  traité  sur  les  bancs  du  collège ,  ne  se  ra^ 
tache  à  Thistoire  de  notre  province  que  d*une  manière 
très  indirecte  :  vous  a*ez  passé  sur  cette  objection , 
comme  vous  le  fltes  il  y  a  quatre  ans ,  A  propos  d'ud 
poème  sur  l'abdication*  de  Charteà-Quint  à  Bruxelles. 
D'autre  part,  ces  strophes  de  huit  vers  égaux,  où  les 
rimes  masculines  et  féminines  se  succèdent  une  à  une 
invariablement,  ont  à  la  longue  quelque  chose  de 
monotone.  Plusieurs  paraissent  superflues  ;  d'autres 
sont  à  remanier.  On  y  rencontre  çà  et  là  des  expres- 
sions impropres  ou  communes,  des  épithètes  inutiles, 
des  longueurs  surtout.  Il  est  vrai  que  Ton  trouve  aussi 
dans  cette  composition  de  nobles  pensées,  de  belles 
images ,  une  versification  facile,  mais  peu  de  chaleur 
et  de  verve  ;  et  cependant  il  s'agit  d'Une  ode. 

Le  meilleur  moyen  de  mettre  l'auditoire  en  mesure 
d'apprécier  cet  ouvrage  est  d'en  citer  les  passages  prin- 
cipaux. Le  début  me  semble  à  peu  près  sans  reproche  : 

Son  manteau  d'empereur  a  fait  place  à  la  bure, 
Son  trône  au  dur  grabat,  son  sceptre  au  chapelet. 
Pour  lui,  plus  de  flatteurs,  plus  de  brillante  armure, 
Plus  de  princes  domptés  baisant  son  gantelet  ! 
Sa  gloire  n'est  qu'un  rôve,  et  ce  vieux  cénobite, 
Qui,  naguère,  à  ses  pieds  voyait  trembler  les  rois, 
Se  prosterne  accablé  du  trouble  qui  l'agite, 
Et  couvre  de  ses  pleurs  son  crucifix  de  bois. 

Autour  de  ses  palais  quand  l'acclamait  la  foule, 
Snperbe,  il  défiait  le  piel  et  l'avenir. 
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.j,.{^  pTjéseD^  jour  eCnuit^.xîbBique  heure  f^i  s^éc^ule  . 

j ,  Àjouie  à  se^Temord»  un  foigiçunt  spii;yenir. 
Toriuré  par  son  cœur  où  Dieu  met  répouvante, 
Il  veut,  las  de  souffrir  et  maudissant  son  sort, 
'  Éoticher  dans  le  cercueil  son  ombre  encor  riVantë, 
Et,  poui  savoir  mourir,  essayer  de  la  mor4:!  -■  '■ 

S'  '        •  ■  •   ■  ' 

,P6ur  apprendre  à  mourir  jserait  le  çiot  pi^jpre;  néan* 
moihs  si  le  jpo^pne  eiitier  étaîl  écrit .'d^  ce  s^lé,  il  èû 
sans  doute  remporté  le  prix. 

La  troisième  strophe  est  àsfuppdmer  ou 'à  refaire  ; 
on  y  traite  de  merilèffe,  de  profanation  la  pompe  fu- 
nèbre qui  se  prépare.  Ce  serait  tout.au  plus  un  a^te 
d'exaltation  mystique  ou,  si  Ton  veut,  un  trait  de  dé- 
mence; niais  les  historiens ,  tels  que  Robertson,  qui 
n'attribuent  cet  atte  qu'à  un  excès  de  zèle  religieux, 
l'ont  mieux  caractérisé,  ce  me  semble.  J[e  continue  : 

Ses  désirs  sont  remplis  :  Du  fond  de  la  chapelle 
Montent  jusqu'aux  arceaux  de  longs  voiles  de  deuil. 
Ils  recouvrent  les  murs  od  l'ogive  étincoUe,  ; 
Et  du  large  portjkque  obscurcissent  le  seujl. 
Au  milieu  de  Tabside  où  régnent  les  ténèbres 
S'étale  sous  le  crêpe  un  faisceau  d'étenxliird^ 
Et  sur  la  noire  afnpleur  des  tenture  funèbres       .     . 
Se  détache,  iinppsaQt,  ré^ssoo  {des  césars*  . 

Sous  la  couronné  d'or,  l'aîglé  aot  serres  cruellW 
Suit  d'un  fauve  regArd  les  soudaines  Tueurs' 
Dont  les  flambeaux  sacrés  sillonnent  ses  pruneRes, 
En  perçant  de  la  lîef  les  sombres  profondeurs. 
Sur  Tautel  attristé  que  sort  or^icil  dcfâiine,' 
Comme  à  côté  du  sceptre,  il  plane  avec  flerté. 
Tandis  que  dans  le  temple  uh  souverain  s^incline, 
*     Èe  cache  son- grand  001»  dbtos- son  humilité,  i  j  -'^    -  -  1 
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On  vètidrait  q«e  cettb  b«Hé  siWi{>he  se  terminât  pai 
un  hémistiche  moins  sourd,  les  déàx  suivantes  ofFren 
de  plus  frayés  imperfections  ;  mais  il  faudrait  entrei 
ici  dans  upe  critique  de  détail  sans  intérêt  pour  l'audi- 
toire. Passons^  ,  . 

Charles  prend  un  xrierge  allumé ,  symbole  de  vie ,  e 


\ 


éteint  ;  il  s*envelQppe  du  linceul  et  se  couche  dans  \i 
>îèrë,  où  les  religieux  vont  l'un  après  Tautre 

Du  salât  rameau  de  buis  épaodre  la  rosée 
:Sur  Vami  que  peut-être  ils  perdent  sans  retour. 

Puis  l'auteur  s'écrie  : 

Accourez,  eoartisaos,  qui  formiex  son  cortège L*. 
Le  monarque  est  couvert  du  drap  dos  trépassés . 
Et,  saiis  que  désormais  son  glaive  le  protège, 
11  va  se  joindre  aui  morts  dans  la  terre  entassés. 
Le  monde  devant  lui  semblait  manquer  d'espace, 
Et  le  Toilk  couché  dans  un  étroit  cercueil; 
La  divine  justice  a  courbé  son  audace 
Et  dompté  pour  toujours  son  implacable  orgueil. 

D'une  main  défaillante  il  tenait  un  rosaire; 
De  l'autre  il  étreignait  l'image  du  Sauveur. 
11  souriait,  paisible,  au  Martjrr  du  Calvaire, 
Quand  l'aile  de  la  mort  vint  effleurer  son  cœur. 
De  son  sein  qui  se  tait,  de  sa  bouche  glacée. 
On  cjoirait  qu'à  jamais  le  souffle  s'est  enfui. 
Dans  ses  yeux  sans  regards  la  vie  est  effacée  ; 
L'éternité  déjà  semble  peser  sur  lui. 


Charles  vient  de  s'évanouir.  Sept  ou  huit  strophes, 
qu'il  faut  retoucher  et  surtout  abréger,  expriment  en 


vers  médiocres  la  tërt'éùr  et  lei  të^ts  des^iâoineâ 
groupés  autour  de  rauguste  moribond,  ïêuf  epij)resse- 
ment  à  le secpurir, .«)û. relour  à.U  WÇ.iftW^.ftuelgues 
lieui*es,  les  adieux  qu'il  adresser.à'i^oii  JUg  fit^Qti ,  à 
répouse  qu'il  va  Rejoindre  dans  l^'ciel'vi  aux  derniers 
compagnons  de  ^6n  exil^ur  ïa  ttei*!*^:' -'^  ^  -'  -  •'•'  '  ^ 

0  mes  frères,  adieu  !  ma  carrièie  est  finie  ; 
Le  sombre  fo^soy^iir  va  m*oÙYnrî^^^  * 

Mais  avant  que  mon  corps  trenlMe  ddiisf  IHigoriie,^'  '^• 
De  mon  doigt  qui  se  j^acè  enlevez  cet  fùitièàu.  '    '    ^ 
Ce  gage  d'amîlié,'je  le  laissé  k  CraniiêUe,  ^  •  '    *  ■'-'  ^' 
A  nilustre  soutien  de  ma  prosp^riÉé;*  '      •       '       ' 
Que  ce  don  qui  m*e$t  cher  slan^  cési^é  Idi  nif^pelle    ' 
Et  ma  reconnaissance  e(  sa  fldéRté.'  '  *    /•  ' 

Nous  sommes  arrivés  à  la  19'*  strophe.  Je  crois  devoir 
passer  la  20*  et  la  22*,, et  ^  grâce  à;  ces  dernières  cou- 
pures, on  n'aura.plus  que  ()e3  éloges.à  .doqrjcr  ^u^cour 
current,  dont  vous  reconn^ç;^ezlç.roérite. et  le?  elÇqrt^^, 
Messieurs,  et  à  qui  vous  décernez,  à  titre  d'encouragé" 
ment,  une  médaille  de  la  valeur  de  la  moitié  du  prix. 
Voici  comment  se  termine  le  récit  des  derniers  moments 
de  Charles-Quint. 

Les  rêves  du  déiire  entratseirt  sa  pensée 
Vers  un  règne  rempli  d'importuns  souvenirs  ; 
Il  tressaille,  et  bientôt  sa  poitrine  oppressée 
M'exhale  avec  effort  que  de  faibles  soupirs. 
Sans  se  plaindre,  il  sourit  encore  au  crépuscule, 
En  murmurant  ces  mots  que  ses  longs  cris  d'effroi 
Répétaient  si  souvent  dans  sa  triste  cellule  : 
Dieu  de  miséricorde,  ayez  pitié  do  moi  ! 


,11  empire.. ..'il  Q*est  plus,  le  maUre.de  rEspagne, 
Le  plus  vaillant  des  rois  que  Dieu  fit  empereurs  ; 
Le  superbe  César,  Te  nouveau  Charlèmagne, 
Au' seuil  du  mbtfastère  était  knorf  atii  grandeurs. 
Et  ee^i  dofit  le  monde  adulait  la  puissance; 
A  présent»  p^étégé  par  un  saiot  repentir. 
Et  du  souverain  juge  implorant  Tassistance, 
Sur  un  pauvre  grabat  s'est  couché  pour  mourir. 

Seigneur  I  viens  séparer  le  pécheur  de  son  crime  ! 
Assez  jde  ce  géant  tu  courbas  la  Ûerté. 
Assez  longtemps  ta  droite  a  frappé  la  victime. 
Rends  au  Triomphateur  sa  noble  majesté  I 
Sous  Tauâtère  cilioe  et  dans  la  pénitence, 
H  a  crié  vers  toi  du  fond  de  ses  douleurs. 
Relève-le,  grand  Dieu  1  dis-lui,  dans  ta  cléiponce  : 
Tu  peux  venir  à  moi,  car  j*ai  compté  tes  pleurs. 


Ce  rapport  terminé ,  M.  le  Président  fait  connaître 
que  Tauteur  de  la  pièce  distinguée  par  l'académie  est 
•M.  Bouvier,  docteur-médecin  à  Héricourt. 


PIÈCR  DE  VERS 


Par  ■•  Cm.  ▼lASCIIf. 


UN£  DOUBLE  MÉTAMORPHOSE 

QU'Olf  NB  TROUVt  PAS  DANS  OVlDt. 

Sur  le  théâtre  d'une  foire, 
Jean«  paysan  naïf  comme  Ton  n'en  voit  plus, 
Avait  un  jour  payé  de  bon  nombre  d'écus, 
Lentement  recueillis  dans  sa  rustique  armoire, 
Un  cheval  qui  tentait  certain  couple  voleur. 
Témoin  de  son  emplette,  hélas!  pour  son  malhenr. 
Vers  le  déclin  du  jour,  l'acheteur,  après  boire. 

Un  peu  privé  de  sa  raison. 

Prit  le  chemin  de  sa  maison. 
Jugeant  bien  toutefois  que  perdre  l'équilibre 
Est,  pour  un  cavalier,  d'un  très  fâcheux  effet, 
Il  pensa  plus  prudent  de  marcher  d'un  pied  libre 

Que  de  monter  sur  son  bidet. 

Il  le  menait  donc  à  sa  suite 

Par  le  licol,  en  chantonnant; 
Mais  nos  rusés  voleurs,  charmés  de  sa  conduite, 
Étaient  derrière  lui,  comme  lui  piétonnant. 
Quand  du  lieu  du  départ  ces  larrons  passés  mattret, 
Séparés  à  peu  près  d'un  ou  deux  kilomètres. 
Se  virent  assez  loin,  pour  n'être  pas  surpris 
A  faire  le  beau  coup  qu'ils  avaient  entrepris, 

6 


—  82  — 

Ils  s'approchèrent  de  la  béte, 

£d  silence,  bien  sagement; 

Et  Tun  d'eux,  sans  perdre  la  tôle, 

Coup^  le  licou  leslementt 

Mais  d'une  manière  si  douce* 
Qu'il  n'en  dut  résuUer  pas  la  moindre  secousse  ; 
Puis,  laissant  son  compère  emmener  le  cheval, 
El  soudain  saisissant  le  bout  de  la  courroie 
Qu*il  devait  empêcher  de  tomber  sur  la  Toie, 

Prit  la  place  de  l'animal. 
Durant  quelques  moments,  il  suivit  bien  la  trace 
De  notre  péysàn  qa^  ne  soupçonnait  pas  ' 
Que  son  gris  pommelé  n'était  plus  sur  ses  pas. 

Puis  au  bout  de  certain  espace, 

El  n'entendant  pas  cheminer 

« 

Jusqu'où  son  conducteur  aurait  pu  le  mener, 

Prenant  une  marche  plus  lente 

Et  de  pins  en  plus  indolente, 
Le  voleur  plaisamment  à  son  rôle  attentif, 
Fil  semblant  tout  à  fait  d'être  un  cheval  réiif. 
Aux  efîorts  de  la  main  qui  le  traînait  en  laisse 

Dix  fois,  vingt  fois  il  résista. 

«  Marche  donc,  lui  criait  sans  cesse 
»  Son  guide, impatient,  au  diable  ta  paresse!  » 
Le  voleur  ala  (in  raidement  s'arrêta. 
Ce  fut  alors  que  Jean,  regardant  en  arrière, 
(Ce  qu'il  n'avait  pas  fait  encore  jusque-là), 

Fut  surpris  d*élrange  manière 
De  voir...  un  homme  au  bout  de  sa  lanière. 
«  Hélas!  monsieur,  lui  dit  d*un  Ion  bien  patelin 
»  Son  mystinealcur  de  plus  en  plus  malin, 
»  Je  suis  désespéré  de  ce  qui  vous  arrive  : 
»  En  moi  vous  avez  fait  un  bien  mauvais  marché. 
»  J'avais  dans  mon  pays  commis  certain  péché 
»  Que  l'on  y  punissait,  en  cas  dé  récidive. 
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»  Bien  rudement.  —  J*étais  poar  tous  les  animaux 

»  D'une  cruauté  sans  égale  ; 
»  Je  maltraitais  si  fort  les  meilleurs  des  chevaux 
«  Qu'on  en  citait  plusieurs  morts  de  ma  main  brutale. 

»  Aussi  des  juges  compétents 
»  M'ont-ils  fait  sans  pitié  subir  pour  cette  cause 

»  Une  longue  métamorphose  ; 
»  Il  m'a  fallu  rester  cheval  pendant  sept  ans. 
»  Quand  vous  m'|ivez  acquis,  si  plein  de  confianèe, 

>  Si  j'eusse  pu  parler,  je  vous  aurais  bien  dit 
»  De  ne  pas  m'acheter,  fût-ce  même  à  crédit  ; 
»  Pour  vous  allait  trop  tôt  finir  ma  pénitence  ; 

»  Le  terme  en  est  venu;  c'est  depuis  un  moment 
»  Que,  lavé  de  ma  faute  énorme, 
»  Sur  vos  pas  j'ai  pu  seulement 
y>  Reprendre  ma  première  forme,  n 

A  ces  mots,  Jean,  saisi  d'effroi, 

Frissonnant,  répondit  :  «  ma  foi, 

»  Bien  étonnante  est  ton  histoire; 

»  Mais  d'après  tout  ce  qu'on  m*a  dit 

»  De  pareil,  quand  j'étais  petit, 

»  Je  ne  puis  m'empécher  d'y  croire. 

»  Va-t-en  bien  vite  où  tu  voudras, 

»  Et  vis  du  mieux  que  tu  pourras  ; 
«  Mais  ne  te  laisse  plus  embêter  par  l'envie 
»  De  revenir  au  tort  qui  t'a  coûté  si  cher, 

»  De  peur  que  dans  une  autre  chair, 

»  Et  pour  le  reste  de  ta  vie, 

>  11  ne  te  faille  encor  plus  misérablement 

»  Subir  un  cruel  châtiment, 

»  Adieu  t.. .  Bonsoir  I...  »  -**  Sans  plus  rien  dire. 
Le  larron  s'éloigna,  dissimulant  son  rire, 

Et  rejoignit  l'autre  Tolenr  ; 
Et  Jean  continua  son  chemin,  tout  rêveur. 
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A  quelques  jours  de  là,  sur  certaine  autre  foire, 

Pour  affaire  nouvelle  il  s'était  transporlé. 

Bientôt  il  aperçut...  (c'était  à  n'y  pas  croire) 

Le  cheval  que  naguère  il  avait  acheté. 

Il  s'approcha  de  lui  de  Tair  le  plus  risiblc, 

Le  parcourui  d'abord  d*un  regard  scrutateur, 

Puis  levant  vers  son  nez  un  doigt  accusateur  : 

«  Te  voila,  lui  dit*i(,  pécheur  incorrigible, 

»  Malheureux)  c'est  bien  faitl  Tu  n'as  pu,  je  le  vois,. 

»  Dominer  un  penchant  qui  te  couvre  de  honte  ; 

»  Quelque  brutalité  pèse  encor  sur  ton  compte,    ' 

>  Et  tu  deviens  cheval  pour  la  deuxième  fois  ; 

»  Mais  lorsqu'on  est  ainsi  l'esclave  d'un  grand  vice, 

»  Ilomme  ou  cheval,  on  ne  vaut  rien', 
»  Et  je  ne  ferais  pas  le  moindre  sacrifice 

>  Pour  te  ravoir,  entends-tu  bien  ?  m. 
Et  comme  en  ce  moment  la  bêle 
Dressant  un  peu  l'oreille  et  secouant  la  tête, 
Semblait  nier  sa  faute  ou  son  identité, 
%  Allons,  ne  fais  donc  pas  le  menteur  effronté, 
»  Reprit-il,  je  suis  sûr  que  sans  la  moindre  lutte, 
»  Le  diable  a  su  bientôt  consommer  ta  rechute  ; 
»  Je  te  reconnais  bien,  va.  c'est  toi,  c'est  bien  toi; 
»  Mais  fusses-tu  sorti  de  la  plus  noble  race 

>  D'hommes  ou  de  chevaux  qui  sur  terre  ait  pris  place, 

«  Tu  n'entreras  jamais  chez  moi.  » 

De  ceci  que  conclure  en  somme? 

Qu'avec  tant  de  simplicité 

Jean  devait  être  un  fort  brave  homme  ; 

Que  dans  la  pauvre  humanité 
Plus  d'un  mauvais  sujet  souvent  se  change  en  bête  ; 
Que  vainement  il  nie,  en  secouant  la  tête,  ,    ^ 

Le  vice  habituel  dont  il  est  entaché  ; 
Qu'il  retombe  toujours  dans  sou  maudit  péchés 
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Qu*eniln  seraient  beaucoup  plus  rares 
Les  étranges  fureurs,  les  traitements  barbares 
Dont  souiTrent  aujourdhui  grand  nombre  d*aiiimaux, 

Si  quelques-uns  de  leurs  bourreaux, 

Punis  de  façon  plus  sévère 
Que  par  la  loi  Grammont  qu*on  ne  respecte  guère, 

Pour  sept  ans  au  moins  bien  sonnés, 
A  devenir  chevaux  se  voyaient  condamnés. 


PIECES 


DONT  L'ACADÉMIE  A  VOTÉ  L'IMPRESSION. 


PitQES  DOIT  L'ACAOlMIE  A  VOTÉ  L'IiPRESSIOll. 


EXAMEN 
DO  OCÏBiGE  DE  H.  QCIQOEBU  H^  U  lO&TTîHilU 


Par  M.  le  Présldeal  CI.BRC. 


Messieurs  , 

M.  Quiquerez,  ingénieur  des  mines  du  Jura  bernois, 
a  publié  en  1862  un  travail  important,  sous  le  titre  de 
Momiments  de  l'ancien  évêché  de  Baie ,  notice  sur  le 
Mont-Terrible,  etc.;  vous  m'avez  chargé,  Messieurs,  de 
vous  rendre  compte  de  ce  livre ,  dont  l'auteur  vous  a 
prié  d'agréer  l'hommage. 

Habitant  du  Porentruy,  pays*  riche  en  monuments 
antiques,  où  l'amour  de  la  science  est  en  honneur, 
compatriote  de  Thurmann,  mais  voué  à  d'autres  études, 
M.  Quiquerez ,  explorateur  laborieux ,  a  compris  tout 
ce  que  le  travail  a  de  puissance,  tout  ce  que  l'antiquité 
offre  de  richesses  à  qui  sait  la  chercher  et  la  reconnaître 
dans  les  traces  si  nombreuses  et  si  souvent  inaperçues, 
qu'elle  a  laissées  de  toutes  parts.  Son  livre  a  pour  nous 
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un  mérite  particulier,  non-seulement  le  pays  qu*il  dé- 
crit est  s^tuié ,  h  ijiotre  fronUèrç , ,  mm  i)  «  iaU  partie  de 
la  Séquanie  celtique  et  romaine ,  c*est  l'ancienne  terre 
des  Rauraques ,  déjà  mentionnée  par  César  ;  c*est  par 
là  que  les  Séquanes  portaient  leurs  limites  jusqu'au 
Rhin. 

M.  Quiquercz  n*a  pas  borné  ses  explorations  et  ses 
études  au  Mont-Terrible ,  il  les  a  étendues  à  toute  la 
contrée  environnante.  Sa  publication ,  accompagnée  de 
planches  et  de  cartes,  est  enrichie  encore  des  antiquités 
nombreuses,  trouvées  sur  cette  montagne  célèbre. 
M.  Ed.  Quiquerez  a  photographié,  d'après  la  carte  de 
Tancien  évéché  de  Baie,  par  Buchwalder,  celle  du 
champ  de  bataille  oh  César  aurait  défait  Arioviste.  Enfm 
le  livre  se  termine  et  se  complète  par  les  camps  d*Or- 
rées,  de  Chatelat-sous-Montgremay,  d'Outremont,  de 
Chevenez ,  du  Mont-Chaibeut ,  de  Chambon ,  du  Chate- 
lai-de-Courfaivre  et  de  Stùrmen-Kœpfli. 

Ces  plans  sont  précédés  d'un  texte  qui  les  explique 
et  les  éclaire.  Au  moyen  de  subventions  obtenues  du 
conseil  exécutif  du  canton  de  Berne  et  de  la  commis- 
sion cantonale  de  Porentruy,  M.  Quiquerez  a  exécuté, 
en  1861  et  1862,  des  fouilles  vastes  et  très  productives 
qu'il  a  sur  place  dirigées  lui-même. 

C'est  ainsi  que  ce  savant  a  réuni  sous  sa  main  tous 
les  éléments  d'une  publication  neuve  et  considérable. 
Il  distingue  avec  soin  toutes  les  époques,  et  rien  d'aussi 
important  au  point  de  vue  archéologique  n'avait,  à 
notre  connaissance ,  paru  sur  le  Jura  bernois  et  l'an- 
cien évéché  de  Bâle.  * 


Si  vcHis  voulez  conndtre».  Messieurs^» )d*uii  seul  ceup- 
d*œil,  le  résultat  général  des  fouilles  et  des  décx>uyert6s, 
k  Toici  :  Elles  ont  été  fort  riches  à  r^[>oque  celtique  et 
Fomaine,  presque  nulles  à  celles  des  Burgondes  et  dans 
les  siècles  qui  ont  suivi  la  diute  de  Tempire  r(Hnam. 
L*auteur  insiste  sur  cette  observation.  «  L'absence,  dit- 
»  il,  de  tout  objet  de  Tépoque  burgonde,  dans  le  can^ 
.»  et  dans  le  voisinage  du  Mont-Terrible,  foit  présumer 
y^  que  si  les.Burgondtîs-  et  plus  tard  les  Francs  firent 
»  encore  usage  de  forteresses  romaines,  comme  nous 
»  en  avons  reconnu  plusieurs  preuves  ailleurs ,  celle-ci 
»  ne  fut  pas  cependant  occupée  par  eux.  » 

Une  chose  m'a  frappé  dans  ces  résultats  généraux , 
c'est  la  parfaite  concordance  des  faits  avec  ceux  que 
j'ai  pu  remarquer  dans  notre  pays  ;  ce  qui  indique 
que ,  dans  les  deux  contrées ,  ils  ont  été  observés  avec 
exactitude. 

Les  deux  chapitres  les  plus  considérables  de  l'ouvrage 
sont  consacrés  à  l'étude  de  la  campagne  de  César  contre 
Arioviste  et  à  celle  du  Mont-Terrible. 

M.  Quiquerez  croit  que  la  grande  bataille  où  le  roi 
Germain  a  été  vaincu  par  César  s'est  livrée  dans  la  plaine 
de  Porentruy  ;  c'était  déjà  l'opinion  de  M.  Trouillat  et 
d'autres  savants.  Schœpflin  en  plaçait  le  Uiéâtre  à 
Dampierre,  Don  Jourdain  à  Granges,  Laguille  à  Cep- 
nay,  M.  de  Golbery  à  Arcey.  U  faut  lire  dans  l'ouvrage 
cette  dissertation ,  curieuse  même  pour  ceux  qui  ne 
croiront  pas  qu'elle,  ait  mis  un  terme  aux  hésitations 
de  la  science. 

J'ai  hftte ,  Messieurs ,  de  vous  parler  des  îovestiga- 
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tfms  46  M.  Quiqaerez  sur  le  Mont-terribie ,  parce 
qoici  son  trayail  ne  porte  pas  sur  des  hypodièses, 
mais  sur  des  foits  bien  obsenrés  et  à  Tabri  de  toute 
contestation,  parce  que,  d^ailleurs,  cet  examen  me 
fournira  l'occasion  de  laisser  parler  Tautenr  lui-même. 

Un  castellum,  encore  appelé  aujourd'hui  camp  de 
César,  surmonte  cette  montagne  ;  son  histoire  par  les 
monuments  se  divise  en  deux  époques  bien  distinctes, 
Tépôque  celtique  et  l'époque  romaine. 

L'époque  celtique  s'y  manifeste  par  les  débris  sui* 
vants ,  on  y  a  trouvé  : 

52  haches  en  pierres  diverses ,  siénite  et  serpentine  ; 

60  flèches  en  jaspe  et  en  silex  ; 

33  outils  et  instruments  en  pierres  diverses  ; 

17  instruments  en  silex  ; 

12  comes*de  cerf  ayant  servi  de  manches  &  des  outils 
de  pierre  ou  à  d'autres  usages  ; 

Plus  de  20  fragments  de  vases  grossiers  en  terre, 
quelques-uns  avec  dessins  en  creux,  d'autres  travaillés 
à  la  main  et  sans  le  secours  du  tour  à  potier. 

«  Le  catalogue  et  l'étude,  dit  l'auteur,  des  antiquités 
trouvées  dans  les  fouilles  que  nous  avons  opérées  au 
Mont  -  Terrible ,  donnent  également  des  indications 
dignes  de  remarque.  La  multitude  d'objets  en  pierre 
caractérise  l'époque  celtique  ou  plutôt  cette  période 
appelée  l'âge  de  la  pierre  dans  les  temps  les  plus  pri- 
mitife  jusqu'à  celui  de  transition  ou  à  l'emploi  du 
bronze  et  du  fer.  Le  plus  grand  nombre  des  haches 
de  pierre  sont  à  peine  ébauchées.  Ce  sont  des  cailloux 
de  roches  diverses  étrangères  au  pays,  dont  la  nature 
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avait  préparé  la  forme  et  qu'on  n*a  fail  qu*aiguiser  à. 
un  bout  en  les  frottant  sur  des  pierres  de  grès ,  aussi 
étranger,  qu'on  trouve  en  assez  grand  nombre  sur  ce 
plMtftu ,  et  qui  y  ont  é\é  apportées  comme  les  préoé^ 
den^ depuis  les  Vosges,  les  Alpes  ou  la  Forét-Noire. 
Nous  indiquons  cette  dernière  chaîne  de  montagne , 
parce  que  parmi  les  instruments  les  mieux  travaillés, 
il  $'est  trouvé  des  jaspes  qui  ont  la  {dus  grande  ressem*. 
bUoce  avec  ceux  des  rognons  siliceux  du  terrain  sidéro- 
litique»  près  de  Kandern.  Quelques  haches  et  marteaux 
en  siénite  étaient  mieux  travaillés  et  indiquaient  un 
progrès  sensible  dans  l'industrie. 

»  Les  instruments  en  jaspe,  en  silex  divers  ou  autres 
pierres  non  calcaires,  parmi  lesquelles  on  remarque  leâ 
rognons  siliceux  du  sidérolitique  de  Cornol  et  de  Char- 
moille,  sont  en  général  mieux  travaillés.  I^  a  fallu  une 
grande  adresse  pour  détacher  d'un  caillou  plus  ou 
moins  gros ,  en  le  frappant  avec  une  autre  pierre ,  un 
morceau  de  forme  quelconque  pour  en  façonner  en- 
suite un  instrument  de  forme  variée ,  suivant  l'éclat 
produit  par  le  premier  coup  et  en  tirer,  à  force  de  soins, 
de  petits  coups  et  de  patience,  des  ciseaux ,  des  cou- 
teaux ,  des  lances ,  des  flèches ,  ou  autres  objefts  dont 
quelques-uns  ont  dû  exiger  l'emploi  de  journées  en* 
tières.  Car  les  hommes  d'alors  n'avaient  pas  un  seul 
morceau  de  métal  pour  les  aider  dans  ees  sortes  de 
travaux. 

»  Des  débris  de  cornes  de  cerfs  ont  servi  à  emnum^ 
cher  quelques-uns  de  ces  instruments ,  indiquant  par 
la  même  un  autre  degré  de  perfectionnement  indus^ 
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triel.  Las  flèches  et  les  lances  en  silei  ont  dû  6tre 
igoslëes,  au  bout  de  bagnetfes  oo^de  bfttons  iendus,  et 
fixées  avec  des  lanières  de  cuir  ou  de  fines  ëcorees  de 
tilleul.  On  a  pu  les  consolider  encore  avec  de  la  résine. 
Mais  la  petitesse  et  la  légèreté  de  la  plupart  de  ces 
flèches  indiquent  que  ces  armes  ne  pouvaient  être  dan- 
gereuses que  sur  des  corps  nus  ou  contre  de  petits  ani- 
maux (1),  QttelqiK»-ons  de  ces  insCrumenfs  sont  fnK 
vailles  avee  une  grande  perfectien,  mais  leur  destination 
n'est  pas  toujours  facile  à  reconnaître ,  lors  même  que 
plusieurs  affectent  des  formes  analogues. 

»  Le  grand  nombre  de  pierres  à  aiguiser  fournit 
aussi  des  indications  remarquables  :  Tune ,  résultant 
de  leur  nombre  même  et  désignant  une  population 
considérable  ;  l'autre  de  leur  forme  qui  se  rapproche 
de  celle  d'uift  semelle  de  soulier.  Nous  avons  observé 
cette  même  forme  dans  d'autres  habitations  de  l'Age 
de  la  pierre.  Elle  provient  de  la  conformation  primitive 
du  caillou ,  ou  pierre  de  grès  rouge ,  choisi  pour  faire 
une  meule  et  qu'on  tAchait  de  fendre  dans  le  sens  lon- 
gitudinal ,  soit  pour  en  tirer  deux  pièces ,  soit  au  moins 
une.  Un  long  usage  ou  frottement  les  a  ensuite  creusées 
en  fond  de  bateau.  D'autres  pierres  à  aiguiser  plus 
petites  ont  servi  à  divers  instruments. 


(1)  Oa  peut  faire  la  même  observatioo  pour  nn^  très  petite  flèclw 
de  bronze,  comme  relie  qu'on  trouve  au  Steinberg,  près  de  Nidau. 
—  Cependant  quelques  flèches  de  pierre  sont  assez  grandes  et 
assez  pesantes  pour  avoir  pu  causer  des  blessures  d'autaot  plus 
dangereuses  que  la  pointe  de  pierre  r«»!»tait  dans  ta  plaie.  Nous  en 
avons  aju6t(''cs  à  des  b.igiiettcs  de  flèche  de  80  centimètres,  aue 
nons  avons  lanc<^s  à  100  mètres  avec  le  même  arc  de  tniis  u  if, 
de  %  mètres  do  long,  qui  lance  les  flèches  à  pointes  de  fer  è  150' 
mètres  et  même  plus. 


* 
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:  »  La  poterie  grossière  de  la  même  époque  offire 
cependant  les  traces  de  perfectionnements  graduels 
dans  Tart  du  potier,  car  il  y  a  des  pièces ,  ou  plutAt 
des  fragments  de  vases ,  qui  ont  été  façonnés  à  la  main 
çt  d'autres  qui  semblent  déjà  avoir  passé  sur  le  tour. 
Quelques  noix  ou  pesons  de  fuseaux  en  terre,  semblent 
appartenir  à  la  même  période. 

»  L'ensemble  de  ces  objets  celtiques  révèle  l'exis- 
tence d'une  peuplade  assez  nombreuse  établie  sur  ce 
plateau,  en  même  temps  qu'un  long  séjour,  puisqu'on 
y  reconnaît  non-seulement  l'âge  de  la  pierre,  mais  en- 
core quelques  traces  de  cc^lui  du  bronze  et  enfin  la  tran- 
$ition  à  celui  du  fer.  Il  est  ensuite  remarquable  que  la 
plupart  des  haches  de  pierre ,  presque  frustes ,  s<Hit 
cassées  ou  endommagées  ;  que  celles  qui  offraient  un 
travail  plus  soigné ,  sont  très  rares ,  seulement  en  frag- 
ments, et  qu'enfin  les  objets  de  bronze  qu'on  pourrait 
attribuer  au  second  flge,  sont  également .  rares  et  de 
peu  de  valeur.  Ces  divers  faits  nous  ont  paru  indiquer 
des  objets  de  rebut ,  jetés  là  parce  qu'on  n'en  pouvait 
plus  faire  usage,  plutôt  que  de  caractériser  les  débris 
d'un  établissement  détruit  par  une  guerre  ou  par  un 
incendie  et  sa  population  chassée  par  la  force.  Il  semble 
au  contraire  que  celle-ci  a  abandonné  phis  ou  moinq 
librement  ce  lieu,  emportant  avec  elle  ce  qu'elle  possé^ 
dait  de  précieux  ou  d'utile ,  et  ne  laissapt  que  ce  qui 
était  sans  valeur  ou  qui  se  trouvait  peutrétre  déjà  rem-* 
placé  par  suite  de  la  découverte  et  de  l'usage  des  mé^ 
tfux.  Nous  croyons  en  reconntdlré  une  nouvelle  preuve 
dans  ces  quelques  monnaies  celtiques ,  perdues  proba*« 
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blement  fortuitement,  et  qui  appartiennent  tout  au 

moins  à  l'âge  du  bronze.  Les  traces  de  ieu  qu'on  ob- 

« 

serve  dans  la  couche  celtique  peuvent  provenir  de  di- 
vers incendies ,  tout  aussi  bien  que  d'une  catastrophe 
qui  aurait  détruit  cet  établissement  et  entratiifé  âon 
abandon.  » 

Telles  sont,  au  Mont-Terrible,  les  débris  de  la  couche 
celtique.  J'ai  dit  que  les  mêmes  faits  s'observaient  dans 
nos  contrées.  En  eflet,  on  a  commencé  depuis  quelques 
années  à  étudier  avec  plus  d'attention  les  castraméta- 
tions  qui  s'y  rencontrent  sur  les  montagnes ,  et  l'on  y 
a  reconnu  des  tracés  d'une  antiquité  qu'on  ne  suppo- 
sait  pas.  Ainsi,  il  y  a  deux  ans,  la  Commission  archéo^ 
logique  de  Yesoul  faisait  fouiller  celui  de  Charrier, 
situé  au  voisinage  de  cette  ville ,  et  elle  exhiunait  de 
son  vallum  épais  un  dard  de  flèche  en  silex  ;  dernière- 
ment M.  le  docteur  Aillet  découvrait  dans  celui  de 
Bourguignon-les-Morey  plusieurs  hachettes  de  l'époque 
celtique. 

Certes,  le  Mont-Terrible  est  bien  autrement  riche  en 
débris  de  ces  temps  reculés.  Mais,  comme  on  le  voit, 
ces  constatations  sont  nouvelles  dans  la  science  ;  elle 
est  avertie  par  ces  découvertes  heureuses,  et  ne  doit 
pas  hésiter  à  s'engager  hardiment  dans  la  voie  inat- 
tendue qu'elles  lui  ouvrent. 

Vous  ne  lirez  pas  avec  moins  d'intérêt.  Messieurs, 
la  Uite  des  objets  romains  et  des  médailles  recueillis 
dans  le  caslellum  du  Mont-Terrible.  M.  Quiquerez^ 
dans  les  fouilles  de  1861  et  1862,  n*a  pas  découvert 
mdns  de  2,000  pièces  romaines,  et  leur  examen  a 
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conduit  Tauteur  à  recherq^er  quelle  est  l'époque  oii 
ce  castellum,  d'abord  lieu  de  refuge,  aurait  été  détruit. 

Il  en  attribue  sans  hésiter  la  Tuine  aux  invasions  ger- 
maniques, au  milieu  du  iv®  siècle  ;  c'est  l'époque  où  la 
série  des  médailles  s'interrompt  brusquement  comme 
si  un  grand  désastre  venait  de  le  frapper. 

Avant  de  parcourir  les  pages  que  l'auteur  consacre 
à  ce  sujet  curieux,  permettez-moi  de  vous  rappeler  ce 
que  nous  remarquons  dans  les  ruines  de  notre  sol  :  la 
coïncidence  est  frappante. 

Plus  je  les  ai  étudiées,  plus  j'ai  reconnu  que,  dans 
toutes  nos  ruines ,  l'époque  de  la  mort  de  Magnence  et 
de  Decentius,  son  frère,  est  l'une  des  plus  terribles  de 
nos  annales.  Dans  les  vallées  arrosées  par  TOgnon, 
dans  celle  des  marais  de  Saône,  dans  les  ruines  ro- 
maines qui  couronnent  la  montagne  oii  Motte  de 
Vesoul ,  les  dernières  médailles  qu'on  recueille  sont 
celles  de  Magnence  et  de  Constance ,  et  rien  ne  s'ex- 
plique plus  naturellement.  On  ne  peut  lire  sans  effroi 
l'état  où  Julien  trouva  la  Gaule  dans  l'été  de  l'année 
336;  il  le  décrit  dans  sa  lettre  au  peuple  athénien. 
«  Une  multitude  innombrable  de  Germains  ,  dit-il, 
)>  campait  impunément  autour  des  villes  renversées.  Le 
ï^  nombre  des  villes,  dont  les  murailles  étaient  dé- 
)>  truites,  n'était  pas  moins  de  quarante-cinq,  sans 
¥  compter  les  bourgs  et  les  cMteaux;  l'étendue  des 
»  campagnes  qu'ils  occupaient  en  deçà  du  Rhin  éga- 
»  lait  celle  du  cours  de  ce  fleuve  depuis  sa  source 
1»  à  son  issue  dans  l'Océan  ;  les  plus  rapprochés  de  la 
)»  frontière  romaine  stationnaient  A  trois  cents  stades 


i 
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»  de  ce  côté  du  Rhin.  Mais  U  région  dévastée  et  in-> 
»  culte  à  raison  des  excursions  et  des  ravages  de  Ten- 
»  nemi  s'étendait  trois  fois  plus  en  deçà.  )> 

Besançon ,  situé  dans  cette  zone  envahie ,  avait  sue- 
combé.  En  360,  Julien,  dans  sa  lettre  au  philosophe 
Maxime,  en  peint  la  ruine  et  la  désolation.  La  riche 
cité  de  la  plaine  était  brûlée ,  puisqu'il  peint  cette 
métropole  comme  une  petite  ville  campée  sur  la  mon- 
tagne où  la  citadelle  s'élève  aujourd'hui. 

Le  retranchement  du  Mont-Terrible,  plus  rapproché 
encore  du  Rhin,  dût  périr  à  la  môme  époque;  comment 
aurait-il  résisté,  quand  les  cités  rhénanes  les  plus 
puissantes ,  malgré  la  hauteur  de  leurs  murailles ,  né 
pouvaient  plus  se  défendre? 

«  On  a  pu  voir,  dit  M.  Quiquerez ,  par  la  liste  des 
monnaies  trouvées  au  Mont-Terrible,  que  le  nombre 
de  celles  qui  appartenaient  aux  fils  de  Constantin  le 
grand  allait  en  augmentant ,  à  mesure  qu'on  se  rap- 
prochait de  l'année  3o3.  Les  pièces  de  Constantin  II, 
qui  ne  régna  pas  longtemps  dans  les  Gaules ,  ne  sont 
pas  très  nombreuses  ;  il  y  en  a  beaucoup  plus  apparte- 
nant à  son  frère  Constant,  un  peu  moins  de  Constance 
que  de  celui-ci,  et  un  in^s  grand  nombre  de  Magnence 
et  de  Décence,  puis  la  liste  s'arrête  a  peu  près  com- 
«piATE.MEyr.  La  mort  de  ces  doux  princes  ,  dont  les 
H^up^k  avaient  xlû  èiccnperle  camp  du  Mont-Terrible, 
coïncJWïailt  «avec  \^  detixî^irtyHrfôtts  s^cbessi\*èë'd^fe?Baf- 
bét^,  'on  enidoitfôttèlûttî  (^ûe  be"(*ahil)  à'  ét4'îffri§, 
•ëacicagëî  et-brûlé-db!  rann^é  3^"  à'355  àtephlrs'  tard. 
îlrisMl'^èst  probable' qûë "de' '«uite-Ap^èà  W  'rilbH^  de 
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Magnence  et  de  Décence ,  les  troupes  logées  au  Mont- 
Terjrible  reconnurent  Tautorité  de  Constance  et  que  de 
l^  protiennent  les  monnaies  de  cet  empereur^  employées 
à  la  solde  des  soldats  peu  avant  ou  au  moment  de  la 
destruction  du  camp. 

»  Comme  on  Ta  dit  au  commencement  de  cette  no- 
tice, une  route  romaine,  venant  du  Rhin  depuis  près  de 
Bftle ,  débouchait  dans  le  bassin  de  TElsgau ,  presque 
en  face  du  Mont-Terrible.  C'était  une  des  routes  les 
plus  courtes  pour  pénétrer  dans  les  Gaules,  après  avoir 
passé  le  Rhin  dans  le  voisinage  d'Augusta  Rauracorum. 
Nous  croyons  que  ce  chemin  fut  suivi  par  les  Alle- 
mannes  et  que  ce  furent  ceux-ci  qui  saccagèrent  le  camp 
du  Mont-Terrible.  Son  pillage,  lors  de  TiiNCENOiE  qui  le 
détruisit ,  nous  paraît  caractérisé  par  Tabsence  de  tout 
objet  de  prix  ou  qu'on  pouvait  retirer  des  cendres, 
tandis  que  ceux  très  petits,  comme  les  monnaies,  et 
ceux  de  peu  de  valeur  se  sont  perdus  dans  les  débris 
de  rincendie.  —  Une  autre  hypothèse  se  présente  en- 
suite. Dans  cette  même  couche  romaine  du  camp ,  on 
trouve  un  certain  nombre  de  pièces  de  monnaie ,  pré- 
sumées de  la  fin  du  iv^  ou  commencement  du  v^  siècle, 
et  seulement  quelques  rares  monnaies  de  JuUen  et  de 
ses  successeurs  les  plus  voisins.  Cette  circonstance  fait 
entrevoir  une  restauration  du  camp,  après  que  l'empe- 
reur Julien  eut  refoulé  et  contenu  les  Barbares  sur  la 
rive  droite  du  Rhin.  On  le  vit  alors  restaurer  les  éla* 
blissements  miUtaires  romains ,  récemment  ruinés  ; 
c'est  à  lui  qu'on  attribue  la  construction  d'un  château 
au  passage  du  Doubs  près  du  Pont-de-Roide ,  et  ce 


—  400  — 

castel  porte  encore  le  nom  de  son  fondateur  ou  restau- 
rateur. En  lisant  avec  attention  les  auteurs  contempo- 
rains, il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Julien  traversa  plus 
d'une  fois  notre  contrée  en  allant  de  Besançon  à  Au- 
gusta  Rauracorum  ou  de  cette  dernière  ville  à  la  pre- 
mière. 

»  H  y  a  cepeiidant  trop  peu  de  monnaies  de  ce  prince 
répandues  au  Mont-Terrible  pour  croire  que  ce  fût  lui 
qui  édifia  le  castellum  ou  le  fit  relever  de  ses  ruines. 
îSous  croyons  plutôt  que  s'il  y  eut  une  restauration  de 
ce  camp,  elle  eut  lieu  sous  Valentinien  I,  autre  cons- 
tructeur de  forteresses  et  de  camps  le  long  du  Rhin  et 
pays  voisins.  Car  il  nous  paraît  probable  qu'entre  l'in- 
cendie du  Mont-Terrible  et  sa  restauration  il  y  eut  un 
intervalle  qui  laissa  au  terrain  le  temps  de  se  couvrir 
de  gazon  et  que  c'est  ce  motif  qui  a  fait  conserver  la 
multitude  de  monnaies  éparscs  dans  le  sol.  Si  Ton  avait 
restauré  le  camp  dès  la  même  année  ou  peu  après,  on 
aurait  infailliblement  aperçu  ces  monnaies  et  on  les 
aurait  recueillies,  puisqu'elles  avaient  encore  cours. 
Remarquons  enfin  que  les  années  406  à  407  virent  la 
destruction  définitive  des  établissements  militaires  ro- 
mains dans  cette  partie  des  Gaules,  et  que  si  l'on  croit 
reconnaître  quelques  monnaies  postérieures  à  cette 
date ,  elles  ne  nous  paraissent  indiquer  que  l'occupa- 
tion passagère  d'un  poste  militaire  qui  pouvait  être 
encore  fort  utile  dans  les  guerres  de  cette  époque.  )► 
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FAIT   Pitm    M.    PÉmElVlVÉS 

S«'~rét.airt  ptrpitu«l 

SUR  LA  TRADUCTION  DE  LA  JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE 

Par  M.  Dbsserteaux,  Conseiller  è  U  Coi.r  impémle 

de  Besancon. 


Messieurs  , 

M,  le  Président  a  bien  voulu,  à  ma  prière,  annoncer 
que  je  vous  présenterais,  dans  une  de  vos  prochaines 
réunions,  un  rapport  sur  la  traduction  de  la  Jérusalem 
délivrée,  par  M.  Desserteaux.  Je  viens  aujourd'hui  dé- 
gager sa  parole  et  la  mienne ,  sans  avoir  la  prétention 
de  réaliser  Tespérance  qu'il  a  exprimée  en  termes  si 
bienveillants. 


De  tous  les  poètes  modernes,  étrangers  à  la  France, 
le  Tasse  est  sans  contredit  le  plus  populaire  parmi  nous. 
On  lit  peu  Camoens  et  Milton.  Schiller,  Gœthe,  Shakes- 
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peare  lui-même  sont  admirés  généralement  sur  parole, 
mais  tout  le  monde  a  lu  le  poème  du  Tasse ,  et  cette 
lecture  qu*on  fait  ordinairement  à  Tâge  où  s'épanouit 
l'adolescence ,  dans  cette  saison  de  la  vie  où  le  cœur  et 
l'imagination  encore  dans  toute  leur  fraîcheur  éprouvent 
un  vif  besoin  d'émotions  et  d'enchantements,  laisse  dans 
l'âme  une  impression  profonde.  «  Tant  que  je  vivrai, 
)^  dit  H.  de  Lamartine,  je  me  souviendrai  de  certaines 
»  heures  de  l'été  que  je  passais  couché  sur  l'herbe, 
»  dan§  une  clairière  des  bois ,  à  l'ombre  d'un  vieux 
)>  tronc  de  pommier  sauvage,  en  lisant  la  Jérusalem 
»  délivrée.  »  Sans  avoir  l'exquise  sensibilité  de  l'auteur 
des  Méditations,  une  foule  déjeunes  gens  ont  éprouvé 
le  même  charme,  le  jour  où  pénétrant  pour  la  première 
fois  sur  les  pas  du  poète  de  Sorrente  dans  ce  monde 
chevaleresque  et  merveilleux  créé  par  son  génie ,  ils 
ont  vu  se  mouvoir  sous  leurs  yeux  avec  des  traits  si 
vivants  et  si  variés,  tant  de  nobles  et  touchantes  figures, 
et  se  dérouler  à  travers  une  série  d'épisodes  attendris- 
sants, gracieux  ou  sublimes,  le  tissu  d'une  action  atta- 
chante ,  qui  tantôt  les  a  remués  jusqu'au  fond  de  l'âme 
par  l'intérêt  pathétique  des  situations ,  et  tantôt  les  a 
transportés  par  de  ravissantes  peintures  jusqu'aux  plus 
hautes  régions  de  l'idéal.  Le  Tasse  nous  est  aussi  fami- 
lier, aussi  cher  que  nos  poètes  nationaux ,  cl  ce  privi- 
lège il  le  doit  non-seulement  au  prestige  de  son  talent 
et  à  l'intérêt  universel  de  son  œuvre ,  mais  encore  à  la 
vive  sympathie  qui  s'attache  à  sa  personne.  L'homme 
estainsi  f  lil  qu'il  aime  à  prendre  en  pitié  ceux  qu'il 
admire  et  qu'il  se  comptait  au  spectacle  des  doulou- 
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rouses  compensations  que  la  fortune  attache  si  souvent 
ii  là  gloire.  Les  stances  éloquentes  du  Tasse  sur  sa  des- 
tinée ont  trouvé  de  l'écho  chez  toutes  les  nations  chré^ 
tiennes.  La  vie  de  ce  poète  n'est  qu'un  drame  déchirant 
qui  s'ouvre  à  Sorrente  ,  sa  patrie ,  par  la  spoliation  et 
l'exil ,  se  poursuit  à  Ferrare  au  milieu  de  l'exaltation 
délirante  d'une  passion  funeste ,  et  va  se  dénouer  ,^ 
Rome  par  un  jeu  cruel  du  sort,  la  veille  même  du  joi«r 
où  le  chantre  d'Armide  devait,  au  milieu  des  pompes  do 
capitole,  recevoir  la  couronne  poétique  qui  avait  cèisif, 
le  front  de  Pétrarque  et  qui  ne  put  être  posée  que  sur 
son  cercueil.  •  mmj 

Malheureux  comme  les  grands  poètes  ,  HomèfiO), 
Dante,  Camoens,  Milton,  le  Tasse  a  reçu  comme  epx^ia 
consécration  de  l'immortalité.  La  Jérusalem  délinrm, 
admirée  dès  son  apparition  en  France  comme  en  Ilalie, 
plus  peut-être  en  France  qu'en  Italie  et  mise  au-d^woe 
de  YOrlanfto,  par  le  neveu  même  de  TArioste,  Q*tla<b- 
jourd'hui  comptée  parmi  les  grands  chefe-d 'œuvrai du 
génie  moderne,  et  placée  immédiatement  au-â^^soMts 
de  rUiade  et  de  l'Enéide.  Il  est  vrai  que  Boiléliuu(è)^, 
dans  un  jour  de  verve  satirique,  sembla  pirotesler 
contre  cette  admiration  générale  en  se  moquant!  ide 
ceux  qui  préféraient  le  cliniiiant  du  Tasse  à  tOAfi Tkîhit^ 
Virgile;  maisBoileau,  restreignant  lui-mêniQriCûiîugo- 
ment,  qu'on  a  pris  dans  un  sens  absolu  qui  était  loin 
de  son  esprit ,  a  reconnu  dans  l'art  poétique  (2)  que  la 

•  {  I.'»  ufcïtlinfl 

.     (1)  SaUro  IX.  .      .  t  ,.|j  ^jjj-.ij  ^^i 

(3)  Chant  III.  .         •        ib  <^Uféod  %< 
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Jérusalem  avait  illustré  l'Italie,  et  que  Renaud,  Afgant, 
Tancrède  et  Ciorinde  excitaient  un  intérêt  légitime  (1). 
Sur  la  fm  de  sa  vie,  le  grand  critique  exprimait  devant 
l*abbé  d*01ivet  le  regret  de  n*avoir  pas  suffisamment 
expliqué  sa  pensée.  Il  avouait  que  le  Tasse  était  un 
génie  sublime,  étendu,  heureusement  né  pour  la  grande 
poésie.  Boiieau,  il  est  vrai,  faisait  encore  en  ce  moment 
ses  réserves ,  au  sujet  des  défauts  de  détail  de  la  Jéru- 
salem. Mais  en  cela  il  se  montrait  fidèle  aux  rigides 
principes  qu'il  avait  toujours  professés  en  matière  de 
goût.  Il  cédait  à  la  vieille  rancune  qu'il  gardait  aux 
poètes  transalpins  pour  avoir  failli  gâter  le  goût  français 
par  le  mauvais  exemple  de  leurs  pointes  qui  n'avaient 
eu  que  trop  d'imitateurs  parmi  nous  dans  la  première 
moitié  du  xvii*  siècle.  Le  Tasse  d'ailleurs  avait  trouvé 
en  France  des  admirateurs  fanatiques ,  qui  osaient 
mettre  le  poème  italien  au-dessus  des  grandes  épopées 
de  l'antiquité ,  et  l'on  comprend  que  celte  hérésie  litté- 
raire était  faite  pour  échauffer  la  bile  du  Satirique,  qui 
fut  l'interprète  et  le  vengeur  du  bon  sens  et  du  bon 
goût.  Ce  sont  là,  il  faut  en  convenir,  des  circonstances 
atténuantes  qui  expliquent  si  elles  ne  justifient  pas 
entièrement  le  jugement  de  Boiieau.  Au  reste,  l'opinion 
qu'il  exprimait  n'était  pas  nouvelle;  elle  était  celle  d'un 
certain  nombre  d'Italiens  du  xvi*  siècle ,  qui  s'étaient 


(])  Nous  pensons  avec  l'auteur  do  l'histoire  littéraire  d'Italie  que 
Boiieau  n'a  point  voulu  dire  qu'il  n'y  a  que  du  clinquant  dans  le 
Tasse  ;  mais  que  son  intention  a  éié  de  blâmer  ceux  qui  prérêraicnt 
les  traits  de  Thiit  goût  qui  se  trouvent  dans  la  Jérusalem  h  toutes 
les  beautés  de  rbuéidc. 
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montrés  plus  sévères  que  lui  à  l'égard  du  Tasse ,  et  le 
mot  qu*on  lui  a  si  amèrement  reproché  appartient  en 
réalité  à  un  critique  de  cette  nation  (I). 

La  Jérusalem  a  dos  défauts  ;  cela  est  incontestable, 
mais  c*est  la  condition  inévitable  de  toutes  les  œuvres 
humaines.  Le  bon  Homère  sommeille  quelquefois,  et 
le  Tasse  se  joue  assez  souvent  dans  la  recherche  de 
pensées  subtiles  et  brillantes.  «  On  trouve,  dit  Voltaire, 
dans  la  Jérusalem  environ  deux  cents  vers  où  l'auteur 
se  livre  à  des  jeux  de  mots  et  à  des  coni^etti  puérils, 
mais  en  admettant  ce  calcul ,  qu'est-ce  que  deux  cents 
vers  repréhensibles  dans  un  poème  qut  en  contient  plus 
de  quinze  mille?  Ces  taches  n'empêchent  pas  les  gon- 
doliers de  Venise  de  le  chanter  en  se  répondant  l'un  k 
l'autre  dans  le  silence  des  nuits ,  et  les  esprits  délicats 
de  toutes  les  nations  d'en  goûter  les  incomparables 
beautés. 

La  Jérusalem  a  eu  Thonneur  d'être  plusieurs  fois 
traduite  en  notre  langue  en  vers  et  en  prose ,  soit  en 
totalité  soit  en  partie,  mais  de  toutes  ces  traductions 
dont  les  deux  premières  remontent  à  1595,  c'est-à-dire 
à  l'anm-e  môme  de  la  mort  du  Tasse ,  la  plupart  sont 
complètement  oubliées.  Qui  songe  aujourd'hui  à  étudier 
l'œuvre  du  grand  poète  dans  les  vers  de  du  Vignau,  de 
Sablon ,  de  Lcclerc ,  de  Montenclos  ou  dans  la  prose  de 
Biaise  do  Vigenères,  de  Baudoin,  de  Hirabaud,  etc.? 
Au  milieu  de  ces  naufrages  multipliés,  deux  traductions 
surnagent  :  celles  de  Baour-Lormian  et  de  Le  Brun. 

(1)  Le  caralior  SaWiati  dans  17ii/«iriiialo  $ennidû. 
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Le  style  de  ce  dernier  est  facile  et  agréable  et  sa 
prose  suffit  pour  donner  en  gros  une  idée  de  Tœuvre 
originale  au  commun  des  lecteurs,  qui  ne  cherchent 
dans  un  grand  poème  que  Tintérét  romanesque  et  qui, 
après  avoir  promené  leur  curiosité  nonchalante  du  dé- 
but de  laction  à  son  dénouement»  quittent  le  livre  pour 
n*y  plus  revenir.  Hais  une  traduction  en  prose  quelque 
bonne  qu'elle  soit,  peut-elle  satisfaire  ceux  qui  re- 
gardent un  grand  poème  comme  une  œuvre  d'art, 
c'est-à-dire  comme  une  manifestation  du  beau,  comme 
une  création  où  la  puissance  féconde  du  génie  se  révèle 
dans  les  détails  de  la  forme  non  moins  que  dans  len- 
semble  de  la  conception  et  qui,  de  même  que  les  grands 
tableaux  de  la  nature,  dévoile,  dans  ses  parties  intimes, 
h  Vodil  attentif  et  au  sentiment  délicat ,  des  merveilles 
qui  restent  inaperçues  pour  le  vulgaire?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  Séparer  ici  le  fond  de  la  forme,  c'est  ne  faire 
connaître  l'œuvre  qu'à  moitié  ;  reproduire  les  tableaux 
sans  la  mélodie  rhythmique  qui  en  est  un  des  plus 
grands  charmes ,  c'est  presque  les  mutiler.  La  poésie 
avec  toutes  ses  ressources  peut  seul  nous  initier  pleine- 
ment à  la  connaissance  de  l'œuvre  d'un  poète. 

Je  sais  que  je  touche  ici  à  une  question  très  contro- 
versée. Si ,  dans  le  dernier  siècle ,  Voltaire ,  Marmontel 
et  beaucoup  d'autres  critiques  se  sont  prononcés  pour 
la  traduction  en  vers  des  grandes  épopées ,  un  illustre 
maître ,  M.  Villcmain ,  a  émis  une  opinion  contraire,  à 
propos  de  la  tjaduction  en  prose  qu'il  a  donnée,  dans 
ses  leçons  sur  le  moyen-âge  de  quelques  passages  de 
la  divine  comédie.  Certes,  l'éloquent  professeur  n'avait 


pèï  besoin  de  ee  moyen  pour  se  fiiire  absoudre^; 
toiit  le  inonde  sait  que  sa  prose  si  pure ,  si  élevée ,  si 
élégamment  persuasive  a  souvent  le  charme  des  plus 
beauT  vers.  Cependant,  je  dois  Tavouer,  Targument 
qu'il  fait  valoir  à  l'appui  de  sa  méthode  ne  m'a  pas  paru 
décisif.  «  Toute  traduction  en  vers,  dit-il,  est  une  autre 
»  création  que  l'original ,  il  vaut  mieux  en  calquer  les 
»  formes  dans  une  prose  naturelle.  Il  en  est  de  la 
»  prose ,  pour  traduire  exactement  un  poète ,  comme 
»  de  ces  figures  de  cire  qui  n'ont  aucun  mérite  d'art, 
»  et  qui  peuvent  avoir  un  grand  mérite  de  fidélité,  et 
»  par  une  imitation  matérielle  et  complète,  reproduire 
»  toutes  les  formes  et  les  teintes  mêmes  de  la  physio- 
)>  nomie  (1).  )>  Cette  comparaison  est  assurément  très 
ingénieuse  ;  mais  est-elle  d'une  rigoureuse  justesse?  La 
*  cire  peut  représenter  exactement  la  forme,  la  couleur, 
l'attitude  et  même  l'expression  de  la  physionomie  d'une 
statue  ;  mais  la  prose  se  prête-t-elle  aussi  bien  à  la  re- 
production d'une  œuvre  poétique?  La  prose  peut-elle 
rendre  cette  marche  fière  et  hardie  de  la  pensée  dans 
le  vers  ?  Rendra-t-elle  ces  vifs  mouvements ,  ces  heu- 
reuses hardiesses,  ces  ellipses  que  le  grammairien  con- 
damne et  qui  sont  les  privilèges  de  la  langue  poétique  ? 
Reproduira-t-clle  cette  marche  rhythmique  et  solennelle 
qui ,  dans  les  grandes  compositions  épiques ,  semble 
donner  à  la  langue  l'éclat  de  la  trompette  ;  cette  ca- 
dence soutenue,  ce  pied  nombreux  de  la  poésie,  comme 
dit  Montaigne ,  qui ,  pressant  la  pensée  dans  sa  forte 


(1)  13»  leçon. 
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étreinte»  la  foit  jaillir  en  traits  briXlants  et  lumineux? 
Non,  tout  cela  disparait  ou  du  moins  s'affaiblit  dans 
Tallure  posée,  lente  et  froide  de  la  langue  vulgaire.  La 
prose  marche  et  rampe  souvent  à  terre;  la  poésie,  sur 
l'aile  du  vers,  prend  l'essor  et  vole.  On  aura  beau  faire; 
pour  servir  d'expression  à  cette  chaleur  de  sentiment 
et  d'imagination ,  à  cette  exaltation  de  Tàme  tout  en- 
tière qu'on  nomme  inspiration  et  enthousiasme,  il  faut 
un  langage  à  part,  un  langage  sonore,  éclatant,  co- 
loré, musical,  qui  séduise  l'oreille  par  le  charme  d'un 
rhythme  mélodieux,  et  qui,  par  de  vives  et  continuelles 
surprises ,  ébranle  l'Ame  et  la  détache  un  moment  des 
réalités  matérielles  pour  l'entraîner  à  la  suite  du  poète 
dans  les  régions  de  l'idéal.  Voilà  le  mérite  d'une  belle 
versification. 

Biais  il  faut  le  dire,  la  tâche  de  traduire  un  auteur 
en  vers  est  bien  autrement  ardue  et  difficile  que  celle 
de  le  traduire  en  prose.  Certes,  ce  n'est  pas  une  petite 
affaire,  ce  n'est  pas  une  médiocre  entreprise  que  de 
s'identifier  avec  un  poète  étranger,  que  de  se  pénétrer 
de  sa  pensée  intime,  de  se  monter  au  ton  de  son 
enthousiasme  et  de  s'inspirer,  pour  ainsi  dire,  de  son 
inspiration.  Ce  n'est  pas  chose  commune  et  aisée  que 
d'être  assez  familiarisé  avec  la  langue  de  son  modèle 
pour  en  apprécier  toutes  les  délicatesses,  que  d'être 
assez  maître  de  la  sienne  pour  la  plier  à  tous  les  ca- 
prices d'une  pensée  étrangère ,  et  d'en  connaître  assez 
les  ressources  pour  y  trouver,  à  point  nommé,  des  ex- 
pressions et  des  tours  équivalents  à  ceux  de  l'original. 
Quand  le  génie  des  deux  langues ,  qui  sont  mises  en 
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présence,  diffère  essentiellement,  la  difficulté  s*accrolt. 
Si  le  traducteur  par  un  scrupule  excessif  serre  de  trop 
près  son  modèle ,  s*il  s'applique  à  n'omettre  aucun  dé- 
tail de  style ,  son  allure  parait  gênée  et  contrainte  ;  il 
perd  en  naturel,  ce  qu'il  paraît  gagner  en  exactitude. 
Si ,  au  contraire ,  il  s'éloigne  trop  de  l'original ,  il  ne 
traduit  plus ,  il  imite.  Nou^  avouons  pour  notre  part, 
qu'en  fait  de  traductions ,  nous  n'aimons  pai  les  infi- 
dèles,  quelque  belles  qu'elles  soient;  mais  nous  n'avons 
pas  plus  de  goût  pour  les  copies  serviles  qui  aspirent 
à  rendre ,  comme  dit  Horace  ,  le  mot  par  le  mot  : 
Verbum  rerbo  reddere.  Il  y  a  entre  ces  deux  ex- 
trêmes un  milieu  h  garder.  La  difficulté  de  saisir  ce 
juste  point  où  l'exactitude  se  concilie  avec  la  facilité  ; 
celle  qui  naît  de  la  contrainte  du  rbythme  et  de  l'obli- 
gation rigoureuse  de  suivre  son  modèle ,  en  restant 
fidèle  à  la  pensée  et  à  la  mesure ,  rendent  le  succès  bien 
rare ,  et  ont  fait  dire  à  un  critique  que  dans  tous  les 
temps  il  y  aura  plus  de  bons  poètes  que  de  bons  tra- 
ducteurs en  vers.  Il  est  vrai  qu'un  grand  nombre  de 
traductions  semblent  justifier  l'impression  que  faisait 
éprouver  à  l'auteur  de  Don  Quichotte  la  lecture  de  ces 
sortes  d'ouvrages  en  général.  «  Il  me  semble,  dit-il,  que 
»  c'est  regarder  à  l'envers  les  tapisseries  de  Flandre, 
)»  dont  les  figures  ne  laissent  pas  de  paraître  ;  mais  avec 
»  tant  de  filets  qu'on  ne  les  voit  pas  distinctement,  et  on 
y^  dirait  que  ce  ne  sont  que  de  simples  ébauches  (1).  è 
Il  est  à  remarquer  cependant  que  Cervantes  excepte  de 
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(r  T.ir.  IIÎ,  chap.  LXII. 
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sa  eondamnalion  deux  auteurs  espagnols  :  Crisloval  de 
Figueroa  et  Don  Juan  de  Xaureguy,  qui  avaient  traduit 
en  vers,  l*un  le  Pastor  fido  et  l'autre  VÀminte,  et  qui, 
tous  deux ,  dit-il ,  «  ont  si  bien  réussi  qu*on  doute  si 
»  leurs  ouvrages  sont  les  traductions  ou  les  originaux.  » 
Les  Italiens  eux-mêmes  se  vantent  d'avoir  d'excellentes^ 
traduction^  en  vers  des  poètes  anciens  et  étrangers.  Ils 
citent  TEneide  de  Caro  et  l'Iliade  de  Monti,  Les  Anglais 
admirent  la  traduction  que  Pope  a  donnée  d'Homère. 
En  Allemagne,  Voss,  qui  a  reproduit  en  vers  V Iliade  et 
Y  Odyssée,  Shlegel  et  Tieck  qui,  en  traduisant  les  œuvres 
du  grand  dramaturge  de  l'Angleterre,  ont  fait  regarder 
Shakespeare  presque  comme  un  poète  national,  Rùckert 
qui  a  revêtu  des  formes  de  la  poésie  germanique  des 
contes  persans  et  indiens  ,  tous  ces  exemples  célèbres 
peuvent  être  invoqués  en  faveur  des  traductions  en  vers. 
Si  l'on  prétendait  que  la  langue  française  moins  riche, 
moins  prosodique  que  ses  voisines,  ne  peut  se  prêter 
comme  elles  à  ce  genre  de  travail ,  des  faits  assez  nom- 
breux viendraient  donner  un  démenti  à  celle  assertion. 
Boileau  n'a-t-il  pas  reproduit  dans  ses  œuvres,  avec  la 
plus  heureuse  précision,  plusieurs  passages  d'Horace? 
Racine,  dans  les  scènes  qu'il  a  imitées  d'Euripide,  n'a- 
t-il  pas  fait  passer  dans  notre  langue  tout  le  pathétique 
de  l'original  7  La  traduction  d'Ovide  par  de  Saint-Ange 
a  le  mérite  incontestable  d'être  supérieure  à  une  ver- 
sion en  prose.  Le  Brun,  en  imitant  quelques-unes  des 
belles  odes  d'Horace ,  a  reproduit  souvent  avec  beau- 
coup de  bonheur  le  mouvement  et  la  verve  lyrique  du 
poète  latin.  Les  Géorgiques  de  Delille,  malgré  le  faux 
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coloris  d'élégance  dont  le  traducteur  a  souTent  fardé  la 
mâle  simplicité  de  Virgile,  n'en  ont  pas  moins  été  signa- 
lées avec  raison  comme  une  des  œuvres  les  plus  origi- 
nales de  ce  temps. 

Sur  la  fin  du  même  siècle ,  un  poète  de  sofi  école, 
Baour-Lormian ,  entreprit  d*enrichir  la  France  d'une 
traduction  de  la  Jérusalem  délivrée  ;  son  essai  ne  fut 
pas  heureux  ;  ses  armes  étaient  faiblement  trempées  et 
il  succomba  dans  cette  lutte  corps  à  corps,  avec  le 
grand  poète  de  l'Italie.  — Affligé,  mais  non  découragé 
par  cet  échec,  Baour  s'appliqua  pendant  vingt  ans  à  se 
rendre  le  digne  interprète  du  chantre  d'Armide  ;  il  re- 
fondit courageusement  son  œuvre  et  donna,  en  1819, 
sous  une  forme  nouvelle  ,  une  seconde  traduction  du 
même  poème.  Malgré  Tépigramme  connue ,  qui  le  fait 
mourir  in-quarto,  puis  remourir  in-douze,  Baour  réus- 
sit cette  fois  et  fut  heureux  de  se  venger  de  ceux  qui 
le  déclaraient  dûment  trépassé  en  prenant  place  parmi 
les  immortels  de  l'académie.  Sa  traduction  se  lit  encore  ; 
elle  est  d'une  versification  pure,  facile  et  harmonieuse  ; 
mais  elle  a  des  défauts  pour  lesquels  la  critiqué  con- 
temporaine se  montre  inexorable.  D'abord  elle  porte 
trop  évidemment  le  cachet  de  l'école  de  Delîlle,  aujour- 
d'hui si  sévèrement  traitée:  une  molle  élégance,  l'allure 
trop  uniforme  de  l'Alexandrin,  un  luxe  d'ornements  qifi 
affaiblit  souvent  la  pensée.  Un  défaut  plus  grave ,  ou 
pour  mieux  dire,  un  vice  radical  de  l'œuvre,  c'est 
l'infidélité.  Baour  prend  avec  son  modèle  d'étranges 
Hfaëfté3^^11'l*dti^Mhe,  il  ajoute,  il  paraphrase  où  res- 
te!? Vsi  fiiHlilî^^.^  ÏI  àKèi^'siili^énl^'lS  pensée  du 
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poète  original  et  y  substitue  la  sienne.  Son  œuvre  est 
parfois  plutôt  une  imitation  qu'une  traduction.  C'est  là 
un  tort  que  le  plus  beau  talent  ne  peut  faire  pardon-^ 
ner;  il  faut  respecter  le  poète  qu'on  interprète  môme 
dans  ses  écarts ,  et  se  garder  de  la  vaine  ambition  de 
le  corriger. 

L'œuvre  de  Baour,  avec  de  telles  imperfections ,  ne 
lui  donnait  pas  le  droit  de  s'appliquer  sérieusement  le 
vers  de  la  comédie  : 

c  Malheur  oui  écrivaiDS  qui  viendront  après  moi  I  » 

Elle  laissait  place  à  une  traduction  en  vers  conçue  dans 
un  autre  système  ;  c'est-à-dire  plus  châtiée,  plus  sévère, 
plus  nourrie ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  de  la  substance 
même  de  roriginal.  Voilà  ce  qu*a  tenté  notre  honorable 
confrère,  M.  Desserteaux.  Certes,  pour  l'entreprendre 
il  fallait  un  noble  dévouement  au  poète  et  à  la  poésie  , 
et  disons-le  avec  M.  Ponsard ,  un  courage  héroïque. 
M.  Desserteaux  a  mesuré  tout  d'abord  ce  que  cette 
œuvre  lui  demandait  de  temps,  d'études  et  de  travail  et 
il  n'a  pas  reculé.  «  Comme  ces  vieux  maîtres  graveurs 
»  qui  reproduisaient  avec  le  burin  les  divins  modèles 
)i  de  la  peinture ,  il  s'est  inspiré  de  deux  sources  qui 
»  ont  produit  tant  de  nobles  œuvres  :  l'enthousiasme 
»  et  la  patience.  )>  M.  Desserteaux  nous  a  confié  lui- 
même,  dans  sa  préface,  l'histoire  de  son  esprit  dans 
cette  longue  élaboration  poétique.  «  Après  avoir  lu  et 
»  relu  l'ouvrage  de  prédilection ,  à  ces  heures  surtout, 
>  dont  parle  M.  de  Lamartine,  on  finit  par  s'assimiler 
»  l'œuvre  tout  entière  ;  on  se  Tassimile  à  ce  point 
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»  qu*on  arrive  à  Fidce  d*un  livre  écrit  et  pensé  dans 
»  notre  langue  ;  d*une  sorte  de  création  française ,  çt 
)»  comme  si  Ton  portait  en  soi  un  exemple  du  divin 
»  modèle,  on  cède  à  la  tentation  de  le  reproduire.  » 

M.  Desserteaux  ayant  cédé,  et  nous  devons  nous  en 
féliciter,  à  cette  tentation  qui  n'arrive  pas  aux  esprits 
médiocres ,  son  premier  devoir,  son  premier  soin  a  été 
d'examiner  quel  mode  de  traduction  convenait  le  mieux 
à  l'interprétation  de  son  poète  aimé.  Rejetant  à  la  fois 
la  servilit'î  littérale  du  mot  à  mot ,  exclusif  de  toute 
poésie ,  et  la  liberté  audacieuse  de  ces  traducteurs  qui, 
façonnant  le  modèle  à  leur  fantaisie ,  au  lieu  de  se  ré- 
gler sur  lui,  Taffaiblissent  d'un  côté,  sauf  à  le  fortifier 
de  l'autre  et  prétendent ,  grâce  à  ces  compensations  ar- 
bitraires ,  être  sans  reproche,  M.  Desserteaux  suit  une 
voie  à  la  fois  plus  naturelle  et  plus  difficile  :  c'est  la 
lutte  avec  le  texte,  c'est  la  fidélité  au  sens  et  à  la  forme, 
en  serrant  le  modèle  d'aussi  près  que  possible ,  c'est 
l'assimilation  aussi  complète  que  le  génie  des  deux 
langues  le  permet ,  et  toujours  sans  manquer  aux  exi- 
gences de  la  composition  poétique  et  de  notre  sévère 
prosodie. 

Cette  méthode  est  la  bonne  et  elle  assure  tout  d'abord 
à  la  traduction  nouvelle  l'incontestable  avantage  de 
pouvoir  être  lue  avec  le  texte  en  regard ,  tandis  que 
l'œuvre  de  Baour-Lormian  résisterait  difficilement  à 
cette  épreuve. 

Il  est  cependant  un  point  sur  lequel  j'ai  le  regret  de 
n'être  point  de  l'avis  du  traducteur.  Il  lui  a  paru  que 
l'octave ,  qui  est  le  moule  dans  lequel  a  été  jetée  te 
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pensée  originale ,  devait  ôtre  adoptée  comme  première 
condition  de  fidélité.  Cependant  le  traducteur  se  croit 
dispensé  de  l'emploi  des  rimes  entrecroisées ,  et  sa  tra- 
duction ne  se  compose  que  djalexandrins  à  rimes  plates, 
de  sorte  qu'en  la  lisant  rien  ne  fait  saisir  le  commence- 
ment ou  la  fin  de  Toctave.  Nous  concevons  très  bien 
qu'il  ait  jugé  que  les  stances  ou  couplets  ne  conve- 
naient pas  à  la  trame  serrée  et  continue  d'un  récit 
épique.  Mais  alors  pourquoi  cette  division  par  groupes 
de  huit  vers  î  L'octave  italienne  a  une  harmonie ,  une 
grâce  qui  lui  est  propre,  qui  tient  au  génie  de  la  langue 
et  de  la  poésie  de  cette  nation ,  mais  cette  grâce ,  il 
faut  l'avouer,  est  intraduisible. 

Un  critique  italien ,  fort  bienveillant  du  reste  pour 
M.  Desserteaux,  dans  un  article  que  j'ai  eu  sous  les 
yeux,  semblait  s'indigner  de  voir  les  divines  octaves  du 
Tasse  transformées  en  ces  épineux  et  vulgaires  alexan- 
drins, «  mais,  après  tout,  disait-il  malignement ,  ne 
»  nous  en  plaignons  pas  trop,  puisque  la  traduction 
,. .  »  est  faite  pour  des  Français  et  non  pour  nous,  et  que 
>►  les  Français  qui  sont  habitués  à  leurs  vers  s'en  con- 
»  tentent,  comme  le  pauvre  montagnard ,  qui  n'a  ja- 
»  mais  goûté  de  ragoûts  étrangers ,  se  trouve  content 
)>  de  son  pain  de  seigle  et  de  ses  légumes  (1).  » 

Certes ,  nous  n'avons  pas  à  nous  étonner  que  des 
étrangers  ne  comprennent  pas  le  mérite  d'une  forme 
métrique  si  ferme  à  la  fois  et  si  flexible,  qui  a  suffi  aux 


(1)  Si  sta  rnntento  a!  pnn  di  segnli  e  alla  cif.oUa,  —  Rivista  en- 
cidopedica  ituliana.  —  Febbraio  1856. 
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plus  grands  génies  de  notre  nation  ;  mais  il  faut  recon- 
naître aussi  qu*ils  ont  raison  de  ne  trouver  dans  une 
série  de  huit  vers  alexandrins  rien  de  semblable  ou 
d'équivalent  pour  l'harmonie  à  leur  octave  ;  et  s*il  en 
est  ainsi,  n'est-ce  pas  de  la  part  du  traducteur  un  excès 
de  scrupule  que ,  d'avoir  voulu ,  avec  une  si  grande 
inégalité  de  moyens,  marquer,  en  quelque  sorte,  à 
l'œil  tous  les  pas  du  poète  original ,  et  d'avoir  accepté 
ainsi  une^gêne  sans  compensation.  Mais  je  me  h&te  de 
le  reconnaître  :  cette  entrave  nouvelle  que  M.  Desser- 
teaux  s'est  donnée ,  ne  fait  qu'ajouter  au  mérite  du 
poète,  s'il  a  su  conserver  à  ses  vers  l'allure  facile  d'une 
œuvre  originale,  et  déguiser  ses  chaines  sous  le  prestige 
du  nombre  et  de  la  couleur  ;  or,  M.  Desserteaux  nous 
parait  en  général  mériter  cet  éloge.  On  sent  en  le  lisant 
la  touche  d'un  maître  initié  de  longue  main  à  tous  les 
secrets  de  la  versification.  Son  style  riche,  varié,  coloré 
se  monte  sans  effort  au  ton  de  l'original  et  s'élève  ou 
s'abaisse  suivant  les  ondulations  du  sujet.  On  peut  dire 
avec  vérité  qu'aucun  autre  traducteur  n'a  si  bien  com- 
pris le  Tasse ,  qu'aucun  ne  s'est  mieux  identifié  avec 
lui  et  n'a  suivi  ses  pas  avec  un  respect  plus  religieux.  Le 
grand  mérite  de  M.  Desserteaux  c'est  une  fidélité  sévère, 
qui  ne  va  pas  toutefois  jusqu'à  la  minutie;  son  œuvre 
gagne  à  être  rapprochée  du  texte  italien,  ce  n'est  même 
qu'à  l'aide  de  cette  comparaison  que  l'on  peut  apprécier 
tout  ce  qu'il  a  fallu  d'efforts  courageux,  d'obstination 
passionnée  pour  triompher  de  ces  difficultés  sans  cesse 
renaissantes  que  d'auU'es  avaient  plutôt  éludées  que 
vaincues. 
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M.  Desserteaux  est  un  fervent  adorateur  du  Tasse  et 
de  la  poésie  italienne  ;  mais  il  ne  pousse  pas  comme 
certains  érudits  d'autrefois  ce  culte  jusqu'à  la  supersti- 
tion, n  reconnaît  les  défauts,  les  erreurs  de  goût  de  son 
modèle  ;  il  les  respecte  même  dans  sa  traduction  et 
nous  ne  pouvons  que  Tapprouver.  Ces  taches  font  en 
quelque  sorte  partie  de  la  vivante  physionomie  du 
Tasse,  et  c'est  le  chantre  italien  du  seizième  siècle  que 
nous  voulons  connaître,  non  le  poète  du  dix-neuvième. 

La  perfection  n'était  pas  possible  dans  une  œuvre 
d'une  si  vaste  étendue  et  nous  devons  à  la  vérité  de  dire 
que  les  eiïorts  du  traducteur  né  nous  ont  pas  paru  tou- 
jours également  heureux.  On  peut  remarquer  par  in- 
tervalles de  légères  défaillances,  quelques  vers  durs  ou 
prosaiques,  des  constructions  forcées,  certaines  octaves 
où  le  poète  paraît  un  peu  gêné  par  tes  entraves  du 
rhythme  et  de  la  rime  ;  mais  ce  sont  là  des  fautes  ré- 
missibles  que  le  talent  se  fait  pardonner  quand  il  les 
rachète,  comme  le  veut  Horace  et  comme  le  fait  le  tra- 
ducteur par  des  beautés  réelles  :  Ubi  plura  nitent  in 
carminé  non  ego  paucis  offendar  maculis. 

Je  ne  rapprocherai  pas  la  traduction  de  M.  Desser- 
teaux de  celle  de  Baour;  une  telle  comparaison  néces- 
sairement limitée  à  un  petit  nombre  de  passages  pour- 
rait ne  pas  sembler  concluante,  mais  je  citerai  quelques 
morceaux  où  le  traducteur,  luttant  avec  le  poète  italien 
dans  ses  plus  beaux  moments  de  verve  et  de  génie, 
semble  presque  s'élever  à  la  hauteur  de  son  modèle. 

Voici  d'abord  Tinvocation  si  souvent  citée  : 


0  Musa,  ttt,  ch€  di  caduchi  aUori 
Nop  eircondi  la  fronte  in  Helicona  ; 
&Ia  su  Del  ciclo  infra  i  bcali  cori 
Hai  di  sielle  imtAortali  aureacorona,  etc. 

Toi  qui  de  rilélicon  dédaignant  les  chimères 
Ne  t'y  couronnes  pas  de  lauriers  éphémères. 
/  Qui  jointe  aux  chœurs  divins  du  séjour  étoile, 
Ceini  d*immorleIs  rayons  ton  front  immaculé, 
Muse,  à  tes  sjaints  transports  que  mon  cœur  s'abandonne. 
Echauffe  et  rends  plus  beaux  tous  mes  chants,  et  pardonne 
Si  je  pare  en  mes  vers  Taustère  vérilé 
D'ornements  étrangers  à  ta  simple  beauté. 

Le  monde,  tu  le  sais,  épris  de  vains  mensonges, 
Court  au  riant  pâmasse  enivré  de  ses  songes; 
Le  vrai  qu'enferme  un  vers  au  rhylhme  harmonieux 
Au  cœur  le  plus  rebelle  entre  victorieux  : 
D'une  douce  liqueur  pour  l'enfant  qu'on  abuse, 
On  couvre  aipsi  les  bords  du  vase  qu'il  refuse  ; 
Il  boit  les  sucs  amrrs  sans  en  sentir  l'aigreur, 
El  doit,  ainsi  trompé,  la  vie  à  aon  erreur. 

Tout  le  nfîonJe  connaît  le  be^u  p;iS3:;go  ùù  1j  Ta^se 
décrit  Tasse. nblée  des  démons  et  nous  nionlro  raî)i  /ic 
é.:ranlé  dans  ses  profonJeurs  p..r  les  s.;ns  de  la  trom- 
pette infernale.  Le  traducteur  semble  lutter  d  énergie, 
autant  que  le  permet  notre  langue,  avec  le  poète  italien. 

Chiama  gli  abitator  delL'  ombre  eterne 
Il  rauco  suon  de  la  tartarea  troaiba  : 
Treman  le  Spaziose  atre  caverne, 
E  l'aer  cieco  a  qncl  rumor  rimbomba,  etc. 

La  trompette  infernale  aux  spns  rauques,  appelle 
Les  sombres  habitants  de  la  nuit  éternelle; 
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Le  noir  abime  en  tremble,  et  la  graud«  mraenr 
Toane  et  du  gouffre  immense  emplit  la  proto&dADT  : 
Avec  moins  de  fracas  la  foudre  éclate  et  gronde 
Quand  des  hauteurs  du  ciel  elle  ébranlé  le  monde; 
Et  la  terre  n'a  point  d'aussi  grands  tremblements 
Quand  de  lourdes  vapeurs  heurlent  ses  fondements. 

A  ces  tableaux  sombres  et  sévères ,  le  chantre  de  la 
Jérusalem  a  su  opposer  avec  un  art  admirable  des 
scènes  riantes  et  gracieuses  où  se  déploie  sa  riche  ima- 
gination et  qui  reposent  agréablement  l'esprit  du  lec- 
teur. Tel  estle  ravissant  épisode  d'Herminie;  ici  encore 
M.  Desserleauj  a  fait  des  efforts  heureux  pour  s'appro- 
cher de  son  modèle. 

Fuggi  tuda  la  noite,  e  tutio  il  giorno 

Erro  senza  consigliâ,  e  senza  guida, 

Non  udendo,  o  vedendo  allro  d'iulorno, 

Che  le  lagrime  sue,  que  le  sue  slrida,  elc. 

Seuls  elle  fuit  la  nuit,  sans  conseil  et  ïans  guide, 

El  le  jour  la  reirouïe  encor  seule  cl  Iwiide, 

Tremblanle  au  moindre  bruii,  exhalant  ses  douleur5, 

N'entendant  que  ses  cris,  ne  voyant  que  ses  pleurs. 

Hais  lorsque  le  soleil  las  d'éclairer  le  monde, 

Dételle  ses  coursiers  et  se  plonge  dans  l'onde. 

Sur  les  bords  du  Jourdain  neuve  aux  limpides  eaux. 

Elle  arrive,  descend  et  cherche  lo  repos 

Elle  dort  jusqu'il  l'Iieure  où  l'oiseau  qui  s'éveille 
Chante,  du  jour  naissant  saluant  In  merveille; 
Quand  l'air  fait  frrmir  l'arbre  et  le  lit  du  torrent 
Et  sur  l'onde  et  les  tleurs  se  joue  un  murmurant. 
Sa  paupière  au  réveil,  languissante  et  troublée 
Aper^uii  des  pasiuurs  la  demeure  isolée; 
Pour  la  rendre  à  sa  peine  il  lui  semble  parfois 
Que  l'onde  et  les  rameaux  empruntent  une  voix. 
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Tandis  qu'elle  gémit  le  cœur  glacé  de  crainte,   . 

Un  son  clair  et  soudain  vient  arrêter  sa  plainte, 

Elle  écoute  :  on  dirait  que  des  pipeaux  légers 

L*agreste  son  se  mêle  aux  doux  chants  des  bergers. 

Elle  avance  h  pas  lents  dans  ce  bosquet  paisible  ;  '' 

Elle  y  voit  un  vieillard  tressant  le  jonc  flexible  : 

Assis  près  d'un  troupeau  jusqu'à  lui  s'approchant,  ' 

De  trois  jeunes  bergers  il  écoutait  le  chant. 

La  frayeur  les  saisit;  chacun  déjà  frissonne 

A  l'aspect  de  l'acier  dont  l'éclat  Ws  étonne  ; 

Mais  elle  les  salue,  à  leurs  yeux  rassurés 

Découvre  son  beau  front,  ses  longs  cheveux  dorés  : 

«  Gens  heureux,  poursuivez,  dit-elle,  sans  rien  craindre; 

»  Ces  armes  des  combats  ne  peuvent  tous  atteindre. 

»  Reprenez,  reprenez,  pasteurs  aimés  des  cieux, 

>  Vos  travaux  suspendus  et  vos  chants  gracieux.  » 

Dans  la  description  des  jardins  d'Armide,  au  XVI« 
chant,  le  traducteur  suit  son  guide,  sans  défailir.,  et 
conserve  au  milieu  de  cette  variété  exubérante  de  ta- 
bleaux la  liberté  de  son  allure.  Le  chiant  d*ivresse 
voluptueuse,  que  fait  entendre  Toiseau  magique  au  bec 
couleur  de  pourpre  ,  ne  perd  presque  rien  en  pfi^Sônt 
dans  notre  langue  de  sa  grâce  italienne. 

«  Deh  mira  (cgli  canlo]  i^puntnr  la  rosa 
»  Dal  verde  suo  modesta  e  Verginella,  etc. 

%  Vois  la  rose,  dit-il  modeste  et  vierge  encore 
»  Pi-rcer  le  vert  bouton  qu'un  matin  fait  éclore  : 
»  Elle  montre  à  demi  son  beau  sein  p/irfumé  ; 
»  Plus  il  se  cache  et  plus  il  plait  à  l'œil  charmé  ; 
»  Mais  elle  s*enhardit  et  moins  timide  elle  ose 
»  S'entrouvir  et  languir...  Ce  n'est  plus  celle  rose, 
)»  Non,  ce  n'est  plus  la  rose  aux  doux  enchantements, 
•  Des  belles  désirée  et  si  chère  aux  amants. 
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>  Ainsi  passe,  ô  mortels!  ainsi  nous  est  ravie, 
»  UéUs  !  en  un  seul  jour,  la  fleur  de  notre  vie  ! 
»  En  vain  rcnait  avril,  ramenant  le  printemps  ; 
•  Il  ne  rajeunit  point  la  fleur  de  nos  beaux  ans. 
»  Cueillons,  cueillons  la  rose  à  l'heure  matinale, 

>  Avant  qu'elle  ait  perdu  sa  fraîcheur  virginale  : 

»  D'amour  cueillons  la  rose  et,  de  feux  consumés, 

»  Aimons,  puisqu'en  aimant  nous  pouvons  être  aimés.  » 

Le  discours  du  sage  Ubalde,  qui  rompt  le  charme  et 
rappelle  à  lui-même  le  jeune  héros  un  moment  vaincu 
par  les  délices  de  ce  séjour  enchanté ,  est  d'un  ton 
ferme  et  vigoureux ,  qui  contraste  avec  la  mollesse  des 
stances  précédentes ,  et  il  n'est  pas  moins  fidèlement 
rendu. 

Ubaldo  incoroinciè  parlando  allor^i  : 

Va  TAsia  lutta,  e  va  l'Europa  in  guerra,  etc. 

Ubalde  alors  s'écrie  : 

Tout  s'émeut  pour  la  guerre,  en  Europe,  en  Asie  î 
Quiconque  aime  la  gloire  et  chérit  le  Seigneur 
Court  chercher  en  Syrie  un  immortel  honneur; 
Toi  seul,  flls  de  Berihold,  en  ce  recoin  du  monde, 
Tu  demeures  oisif  dans  une  paix  profonde; 
Champion  d'une  femme  aux  perfides  appas, 
Quand  l'univers  s'émeut,  toi  seul  ne  t'émeus  pas! 

Oh!  dis-moi,  quel  sommeil  ou  quelle  léthargie 
Engourdit  ta  valeur,  glace  ton  énergie? 
Viens!  le  camp  et  Bouillon  t'appellent  h  l'instant; 
La  fortune  te  rit,  la  victoire  t'attend! 
Viens  élu  du  destin,  que  le  ciel  favorise, 
Terminer  avec  nous  notre  haute  entreprise  ; 
Et  que  le  peuple  impie,  appuyé  de  l'enfer, 
Ebranlé  par  tes  coups,  tombe  enfln  sous  ton  fer  !  » 


—  421  — 

Il  me  serait  facile  de  multiplier  ces  citations  ;  mais  je 
dois  me  borner.  J'ai  beaucoup  tardé,  je  Tavoue,  à  vous 
entretenir  de  Texcellent  travail  de  notre  nouveau  con- 
frère,  mais  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  rendre  justice 
à  un  bel  ouvrage.  Si ,  comme  on  Ta  dit ,  le  temps 
n'épargne  pas  ce  qu'on  a  fait  sans  lui,  il  est  aussi  vrai 
que  les  productions  de  l'esprit  qu'il  a  lentement  mûries 
ne  perdent  pas  en  quelques  années  leur  grâce  et  leur 
fraîcheur.  M.  Desserteaux  a  eu  la  bonne  fortune  de 
voir  son  œuvre  louée  par  le  successeur  même  de  Baour- 
Lormian  à  l'Académie  française.  Votre  suffrage  confir- 
mera ,  je  n'en  doute  pas,  celui  de  l'illustre  auteur  de 
Lucrèce ,  et  vous  jugerez  comme  lui  que  la  nouvelle 
traduction  de  la  Jérusalem  mérite  d'être  placée  à  un 
rang  très  distingué  parmi  ces  tributs  d'admiration  que 
la  postérité  dépose  depuis  bientôt  trois  cents  ans  sur 
la  tombe  de  THlustre  et  malheureux  poète,  dont  le 
génie  particulièrement  sympathique  à  la  France  forme 
un  des  plus  beaux  titres  de  la  gloire  littéraire  de  l'Italie. 


Séaaoe  da  30  Janvier  1S6S. 


MM.  Dksserteal'x,  Conseiller  à  la  Cour  impériale. 
Chappl'is,  Professeur  à  h  Faculté  des  lettres. 
Sa>dkret,  Directeur  de  l'Ecole  préparatoire  de 
médecine. 


Sian»  do  23  Août  1862- 

M.  Cakbshe,  Recteur  de  l'Âcadéinie.  a  été  nommé 
membre  honoraire  de  la  compagnie. 

M.  PiEBBON,  Professenr  au  Lycée  de  Louis-le-Grand, 
a  été  nommé  associé  correspondant  (ordre  des  associés 
nés  dans  le  ci-devant  comté  de  Bourgogne]. 
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DIREGTECRS  ACADEMICIENS-NES. 

Mgr  rÀRCHivÊQUB  de  Besançon. 
M.  le  Général  Commandant  la  T  division  militaire. 
M.  le  Premier  Président  de  la  Cour  impériale. 
H.  le  Préfet  du  département  du  Doubs. 

acadëmicibn-né. 
M.  le  Mairb  de  la  ville  de  Besançon.' 

académiciens  honoraires. 

Messieurs 

Beaupré  ,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Nancy  (  dé- 
cembre 1853). 

Berroter  ,  9  ,  ancien  Recteur  ;  à  Bresson ,  près  de  Gr^ 
noble  (juillet  1814). 

Bixio  (le  Docteur),  Médecin»  ancien  député;  à  Paris 
(janvier  1848). 

BouRQCBNBT  (le  barou  de),  C  ej(^,  ancien  ambassadeur (  h 
Paris  (mai  1856). 

Carbon,  0  «?,  ancien  Recteur  de  l'Académie  do  Besan- 
çon ;  à  Paris  (août  1841). 


—  484  — 

Carpintiir  ,  ^  ,  membre  du  Conseil  général  du  Doubs, 
Maire  de  la  ville  ;  à  Bdume-los-Dames  (août  f  856). 

CoQUAND,  Professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Marseille  (janvier  4854). 

Delessb,  ^,  Ingénieur  des  Mines  ;  à  Paris  (janvier  4848). 

DeviLLB,  ^,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  Profes- 
seur à  TEcole  normale  ;  à  Paris  (août  4845). 

Dét,  Directeur  des  Doquaiiies»^;  à  Vesoul  (janv.  4854). 

Dbsroziers,  $,  ancien  Recteur  de  l'Académie  do  Besan- 
çon (janvier  4858]. 

DoNBT  (Mgr) ,  ^  ,  Ëvéque  do  Montauban  (décomb.  4835). 

Fargbaud,  ancien .Profos.sour  de  physique;  à  St-Léonard 
(Haute-Vienne)  (août  4827). 

Flocrens,  0  iè  »  Secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  des 
sciences ,  membre  de  l'Académie  française  ;  à  Paris 
(janvier  4841). 

Gattrez  (rAbbé) ,  #  ,  ancien  Recteur  de  TAcadémie  de 
Limoges  (janvier  1828). 

Gerbet  (Mgr),  ^^  Evoque  de  Perpignan  (novembre  4R44). 

GouREAU  0  *,  Colonel  bon  du  g«»nie;  h  Paris  (août  4833). 

Gousset  (S.  Em.  le  Cardinal),  0  ^,  Archevêque  do 
Reims,  Sénateur  (janvier  4831). 

GuERRiTf  {.Mg''),  Evoque  de  Langres  (août  1850). 

GuizoT,  OC*,  membre  de  l'Académie  française  ;  à  Paris 
(décembre  1835). 

KoRNPROBST ,  >fl^ ,  Ingénieur  en  Chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées;  à  Limoges  (août  4840). 

Lacroix  (l'Abbé  Pierre  de),  Clerc  national;  à  Romo  (jan- 
vier 1852). 

Lawartikb  (Alphonse  m),  0  #,  membre  de  T Académie 
française,  etc.;  à  Paris  (mai  4834). 

LtPAiVRB,  C  <)(,  Colonel  honoraire  du  génie;  à  Paris 
.'novembre  1836). 


Magnomcodii  (Plavien  db),  'Sj^,  ancien  Pair  de  France;  k 

Paris  (décembre  1835]. 
Martin  (le  Baron),  #  ancien  De^puté;  à  Gray  (août  4836. 
Hbyronnbt  db  St-Mar€  j  C  'f^,  ancien  Conseiller  à  la 

Cour  de  cassation  ;  à  Aix  (août  4835). 
Mignard;  à  Dijon  (24  août  4859). 
MoNTALBMBBRT  (le  Comto  db),  do  TAcadémie  française; 

à  Paris  (janvier  4840). 
MoKTT,  0  ^,  ancien  Recteur  de  TAcadémie  de  Besançon 

(janvier  4861). 
MoRBLLET,  ancien  Notaire,  à  Bourg  (janvier  4861). 
MousTiBR  (lo  Marquis  de),  G  ^,  Ambassadeur  à  Cons- 

tantinople  (janvier  4858). 
Pasquier  (le  Duc),  Chancelier  de  France  (août  4860). 
Pbrrin  (J.-B),  Avocat;  à  Lons-le-Saunicr  (août  1852). 
Perron,  ©,  Secrétaire  perp.  honor  ;  à  Paris  (août  4838). 
Pbrson,  ^,  Professeur  de  physique,  ancien  Doyen  de  la 

Faculté  des  sciences  ;  à  Paris  (août  4845). 
PoNçoT,  0  ^,  ancien  Sous-Intendant  militaire,  membre 

de  l'Académie  de  Metz,  etc.  (janvier  4837). 
PoujouLAT,  Homme  de  lettres;  à  Passy,  près  de  Paris 

(décembre  1835). 
TouRANGiN,  G  0  ^,  Sénateur;  à  Paris  (30  novcmb.  4 848). 
ViBNNET,  0  ^,  de  l'Académie  française  (janvier  4861). 
ViLLARs,  ^,  ancien  Directeur  de  l'Ecole  préparatoire  de 

médecine  (janvier  4841). 

ACADÉMICIENS  TITULAIRES  OU  RÉSIDANTS. 

Messieurs 
\V1bi999  0  4^f  Bibliothécaire  de  la  ville»  membre  corres- 
pondant de  rinstitut  (Académie  des  inscriptions),  Pré- 
sident perpétuel  honoraire  de  la  compagnie  (août  4808). 


^  186  -^ 

VuNCiN ,  Secrétaire  ea  chef  do  la  Mairie ,  Mattre  es  Jeuxr 
Floraux  [août  1820). 

Marnottb,  Architecte,  membre  correspondaot  de  la  Com,- 
missioD  d*antiquités  de  la  Côto-d*Or  (août  1826). 

Saixt-Joan  (  le  Baron  db  ) ,  aDcien  membre  du  Conseil 
général  (janvier  1827). 

Pérennès,  ^^  Professeur  de  littérature  française,  Doyen  de 
la  Faculté  des  lettres,  Secrétaire  perpéiueU jdiïiy.  1829). 

Pàràndier,  0  ^,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées (février  1833). 

BouRGOx,  ^,  Président  honoraire  à  la  Cour  impériale, 
Trésorier  de  la  Compagnie  (29  janvier  1834). 

HuART,  0  #,  ancien  Recteur  (août  183i). 

LAifCRB!fO!f ,  ^  ,  Peintre  d*histoire ,  Directeur  du  Musée, 
membre  correspondant  de  Tlnstilut  (Académie  des 
beaux-arts  (avril  1835). 

Brbtillot  (Léon),  ^,  membre  du  Conseil  général  (no- 
vembre 1833). 

RcBLLBT  (l'Abbé),  Chanoine  honoraire,  Curé  de  Saint- 
François-Xavier  (janvier  1836). 

Jobard,  ^,  ancien  Député,  Président  do  la  Cour  impé- 
riale f  janvier  1836). 

Clerc  (Ed.),  'jf^.  Président  à  la  Cour  imp.  (janvier  1837). 

Yaulchier  (le  Comte  Louis  de)  (août  1837). 

CoNVERs ,  ^  ,  ancien  Maire  de  la  ville  de  Besançon , 
membre  du  Conseil  général  (août  1837).  ' 

Dartois  (rAbbé),  Vicaire  général  (août  1840). 

DcsiLLET  (Auguste) ,  ^ ,  Président  à  la  Cour  impériale 

(août  1841). 
"TouRxiBR,  Professeur  à  l'Ecole  de  médecine  (août  1844). 
Tripard,  ^y  Avocat  à  la  Cour  impériale  (août  1844). 
Clbrc  (Ed.),  ancien  Notaire  (janvier  1847J. 


—  «27  — 

Rbtnadd*Ducrbl*x,  #,  Professeur  à  l'Ecole  d'artillerie 

(aoûH847). 
Bbsson  {l'Abbé),  Supérieur  de  l'Insliiulion  de  Sl-François- 

Xavier  (août  4847). 
Bonnet  (Simou),  ^,  Docteur  en  médecine,  Professeur 

d'agriculture  (août  4849). 
GuEXARD  (Alexandre ) ,    Bibliothécaire   honoraire    ( août 

4849). 
Blanc,  0  #,  Procureur  général  près  Ja  (lour  impériale 

(août  4860). 
Saixt-Juan  (Alexandre  de)  (août  4853). 
YuiLLBRBT  (Just),  Juge  au  Tribunal  de  première  instance, 

Secrétaire  adjoint  (août  4853). 
Clbrc  de  Landrbssb,  $^,  Avocat  à  la  Cour  impériale. 

Maire  de  la  ville  (janvier  4855). 
Chiplet  (le  Vicomte)  (janvier  4855). 

Associés  RÉSIDANTS. 

Messieurs 
Druubn,  Docteur  en  médecine  (janvier  4855). 
.Laurbns  (Paul),  Chef  do  division  à  la  préfecture  (août 

4855). 
Alvisbt,  ^,  Avocat  g<^néral  (août  4857). 
Terrier  de  Loray  (août  4857). 
.  Delacroix,  Architecte  de  la  ville  (janvier  4858). 
Jeannez,  ^,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  (janvier  4860). 
Beuque   (Adrien),  Receveur  principal  des  douanes  en 

retraite  (janvier  4864). 
Desserteaux,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  (janv.  4862). 
Chappuis  ,  Profes.  à  la  Faculté  dos  lettres  (janvier  4862). 
Sanderbt,'  Directeur  de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  (janvier  4862). 


—  428  - 

ASSOCIÉS  CORABSPONOANTS, 
Néd  dans  le  ri-defaot  comté  de  Bourgogne  (1). 

Messieurs 
GoTÉTANT,  4i^,  Docteur  en  médecine,  membre  de  la  Société 

des  Géorgiphiles  do  Florence;  à  Lyon  (février  1809). 
D.  MoNNiBR ,  Correspondant  de  la  Société  impériale  dea 

antiquaires  de  France ,  membre  de  la  Société  d'émula- 
tion du  Jura  ;  à  Domblans  (janvier  1827). 
Hugo  (Victor),  0  $,  de  l'Académie  française,  etc.  (août 

4827). 
CoiLLOT,  Doct.  en  médecine;  à  Montbozon  (aoAt  1827). 
PoDiLLST,  0  #,  membre  de  l'Académie  des  sciences;  à 

Paris  (août  4827). 
Dalloz,  0  'SS^,  ancien  Avocat  à  la  Cour  de  cassation;  à 

Paris  (août  4828). 
Pautuibr,  Orientaliste  ;  a  Paris  (août  4831}. 
Violet  d'Épagny,  Homme  de  lettres;  à  Paris  (février 

4832). 
CuviER  (Cil.),  ancien  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 

Strasbourg  (février  4832). 
Bbsson,  ^t  Statuaire,  Directeur  de  l'Ecole  de  dessin;  à 

Dole  (août  4833). 
GisrDRE  DE  ^ANCY,  ancicu  Employé  de  l'Administration 

générale  dos  postes;  à  Saint-Mandé  (janvier  4834). 
Magnin  (  Charles  ) ,  0   ©  ,  membre   de  l'Académie  des 

inscriptions.  Conservateur  à  la  Bibliothèque  impériale; 

à  Paris  (janvier  4839). 


(1)  Une  délibération  du  3  juillet  1834  a  fixé  à  qwtrantê  le  nombre 
det  associés  de  cet  ordre. 


—  4â9  — 

X.  Màrmier,  0  ^,  Conservateur  à  la  Bibliothèque  d^ 
Sainte-Geneviève;  à  Paris  (août  4839). 

LfiLUT,  0  ^,  membre  du  Corps  législatif  et  do  TlnstituC 
(Académie  des  sciences  morales);  à  Paris  (août  1839). 

TissoT,  ^f  Professeur  de  philosophie,  Doyen  do  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Dijon  (août  1842). 

BoussoN  DE  Mairet,  aucien  Professeur  de  rhétorique  ;  à 

Ârbois  (août  1842). 
Fàivrb  d*Esnans,  Docteur-Médecin;  à  Baume  (août  1842). 
RtcpARD  (fAbbé),  Correspondant  historique  du  Ministère 

de  riostruclion  publique,   Curé  à  Dambelin  (Doubs) 

août  4842). 
CouRNOT,  0  ^,  ancien  Recteur  ;  à  Paris  (août  4843). 
Wet  (Francis),  !^,  Inspecteur  général  des  Archives  d^ 

TEmpire;  à  Paris  (août  4845). 
CiRcouRT  (le  Comte  Albert  de).  Homme  de  lettres;  à  Paris 
.   (janvier  4846). 
RoNCHAùD  (Louis  de),  Littérateur;  à  Paris  (novembre 

4848). 
Richard-Baudin  ,  Maître  es  Jeux  Floraux,  Professeur  au 

lycée  de  Dijon  (août  4849). 
Gaumb  (Mgr; ,  Protonotaire  apostolique ,  à  Paris  (  août 

4850). 
Rryercbon  ,  ^ ,  ancien  Mattre  des  requêtes  au  C^onseil 
•  d'Etat;  à  Paris  (janvier  4834). 
BARTBtLBMT  PB  BfiAURBGARD  (l'Abbé  J.),  Chauoino  houo* 

raire  de  Reims  et  de  Périgueux,  à  Paris  ^janvier  4831). 
Biai2a)ET  (  Mgr  ) ,  Vicaire  apostolique  dans  la  Birmanie 

(janvier  4853). 
ViULLR  (Jules),  *,  MaUre  de  conférences  à  TEcole  nor- 
male supérieure  [août  4853). 
ÏOLiBOis,  Curé  do  Trévoux  (janvier  4855). 

9 


—  «30  — 

PjaLtJ,  Bibliothécaire  ;  à  Dole  (janvier  1 855) . 

LoNCHAMP,  Avocat;  à  Vesoul  (août  1855). 

Bergbret,  Docteur  en   médecine,  membre  du  Conseil 

général  du  Jura;  à  Arbois  (août  1856). 
Gatin  (l'Abbé),  Correspondant  du  Ministre  do  Tinstruc- 

lion  publique  pour  les  travaux  historiques,  Curé  d'Héfi- 
•  court  (Haute-Saône)  (août  1856). 
Gaspard  de  Gigny,  docicur-mùdeciu  (janvier  1857). 
Petit,  Statuaire;  à  Paris  (août  1857). 
Ed.  Grenier,  Liltér.;  à  Bau'me-les-Dames  (janvier  1858).* 
Clerc  (l'Abbé),  Professeur  au  petit  séminaire  de  Luxeuil 

(août  1859). 
TotJBiN,  Régent  au  Collège  de  Salins  (août  1859;. 
Pasteur,  ^«Administrateur  de  l'Ecole  normale  sup6« 

rieure;  ù  Paris  (janvier  1860). 
ÂDOLPas  DE  CiRcouRT,  à  Paris  (janvier  186t). 
PiERRON,  Professeur  au  Lynéo  impérial  de  Louis-le«»Grand 

(août  1862). 


ASSOCIES  CORRESPONDANTS, 
iNéi  hors  de  la  province  de  Franchc-CcnUé  (1). 

Messieurs 

CiviALE,  ^,  Uocleur  en  mé^lecino;'  à  Paris  (août  18Î3)^.. 
Taylor  (le  Baron).  *^  0  *,  Littéral.;  à  Paris  [août  1825)* 
Cailleux  (de)  ,  ^  0  >g^,  ancien  Directeur  général  des 
Musées  ;  h  Paris  ^o^it  1827). 

Péricaud  ,  ancien  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 
(août  1833}. 


(l)  Une  déliWralion  du  3  juillet   1834  a  ûxé  a  ringt  le  nombre 
des  associés  de  cet  ordre. 
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Matteb,  0  îfe,  ancien  Inspecteur  général  de  rUniversîté; 

à  Strasbourg  (jnovicr  1834). 
Nadault-Buffox,  0  »,%,  Chef  do  division  au  Ministf're  des 

travaux  publics ,  Ing('nieur  en  chef  des  Ponli  et  Chaus- 
sées; à  Paris  (aoûH834). 
'Tdirria  ,  0   *jt ,    ancien  Ing^^nieur  en  chef  des  Mines, 

membre  du  Conseil  général  de  la  Haute-Saône  ;  à  Vesoul 

(août  1834). 
Caumoxt(de),  0  »S,  Président  de  la  Société  des  antiquaires 

de  Normandie  ;  à  Caen  (janvier  1841). 
Reinaud,  0  ^  ,  membre  de  rinslilut,  Conservateur  do  la 

nibliolhèquo  inripériale  ;  à  Paris  [août  1842).  ' 

DuBEux,  ^,  Conservateur  do  h  Bibliothèque  impériale  ; 
à  Paris  (août  184?). 

Pautet  (Jules),  Homme  de  Lettres  ;  à  Paris  (aôjt  1842). . 

Leglay,  >S,  Conservateur  des  Archives  de  la  ville  dp  Lille 
(août  1844). 

Mallard,  Archéologue-Dessinateur  ;  à  Selongey,  près  de 
Dijon  (aoU.  18^5). 

Greppo  rAbbé),  Vie.  gén  ;  h  Belley  (30  aolt  1847). 

Cbêmer  (de),  0  §J ,  Chef  ilo  bureau  do  la  justice  au 
Ministère  de  la  guerre;  à  Paris  (novembre  18^8). 

Braun  ,  ?&  ,  Président  du  Consistoire  sii[)iTieuf  et dû'Dî- 
recloire  de  l'Eglise  de  la  Confession  d'Augsbourg,  ancien 
Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Colmar  (août  1849J. 

Forster,  îîsr,  membre  de  Tlnstiiul  (Académie  des  beaux- 
arts)  (aoCit  1853). 

FoissET,  Conseiller  à  la  Cour  impér.  do  Dijon  (août  1857). 

QuiCBERAT,  Professeur  à  TEcole  impériale  des  Charles 
(août  1857). 

Baudoin,  Docteur  en  Droit,  à  Paris  (janvier  1861). 
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ASSOCIÉS  ÉTRANGERS  '^\ 

Messieurs 

Picot,  Professeur  d'histoire;  à  Genève  (niai  1807). 

GiNGiNs  LA  Saraz  (le  BaroQ  de),  Correspondant  do  TAca^ 
demie  royale  de  Turin  ;  à  Lausanne  (mai  1839}. 

Gazzera  (  TAbbé  ) ,  Secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie 
royale  des  sciences  ;  à  Turin  (mars  1841). 

Gachard,  *,  Directeur  général  des  Archives  des  Pays- 
Bas;  à  Bruxelles  (mars  1841). 

VuLUEMi!f,  Historien  ;  à  Lausanne  (mars  1841). 

PoRCHAT,  ancien  Recteur  de  TUniversilé  de  Lausanne;  à 
Paris  (mars  1841). 

Matile,  Historien;  à  New-York  (E.-Unis)  (mars  1841). 

Groen  van  Priusterer  (G  1,  ancien  Chef  du  cabinet  du 
Roi  de  Hollande,  membre  du  Conseil  d^Etat;  à  La 
Haye  (août  1843). 

Ménabrêa,  Ministre  à  Turin  (août  1847). 

Reumb,  Officier  d*artillerio;  à  Bruxelles  (août  1850). 

Kohlbr,  Prof,  au  collège  do  Porrentruy  (janvier  1855). 

Manzoni  (Alexandre)  ;  à  Milan  (août  1855). 


(1)  Cette  classe  a  éié  instituée  par  une  délibération  du  11  mars 
1841. 


PIIOGRAMME  DES  PRIX 

A  DÉcknifBR  SU  18G3. 


L'Académie,  dans  sa  séance  publique  du  24  août 
1^63,  décernera  les  prix  suivants  : 

Prix  d  histoire.  —  Médaille  d*or  de  300  francs. — 
Mémoire  historique  su^  une  Famille  illustre,  un  Châ- 
teau, une  Abbaye,  un  Chapitre,  une  Eglise  ou  un  Eta- 
blissement public  de  la  province.  Sont  exceptées  :  Les 
miles  de  Dole,  Gray,  MonthéliarH,  Poligny,  Pontar- 
lier,  Ornwis,  Salins,  Vesoul;  les  maisons  de  Joux  et 
de  Montfaucon,  de  Saint-Mauris  et  deNeuchâtel;  les 
abbayes  et  prieurés  de  Baume-les-Dames ,  de  la  Grâce- 
Dieu,  Cherlieu,  Faverney,  Lure,  Luxeuil,  Montbenoit, 
du  Mont  Sainte-Marie,  de  Saint-Claude ,  des  Trois- 
Rois,  de  Morteau  et  Ae.  Bdlefontaine ,  sur  lesquels 
l'Académie  a  des  renseignements  suffisants.  On  appelle 
particulièrement  l'attention  dos  concurrents  sur  les  an- 
ciennes églises  de  la  province. 

Les  biographies  sont  exclues  de  ce  concours. 

Prix  d'éloquence:  —  Médaille  de  300  fr.  —  Etude 
sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  Pierre  Matthieu,  considéré 
comme  poète  et  comme  historiographe. 

Prix  d'économie  politique.  —  Médaille  de  300  fr.  — 
Quels  sont  les  changements  survenus  en  France  depuis 
cinquante  ans  dans  le  taux  des  salaires  et  dans  le  prix 
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des  denrées  alimentaires?  Indiquer  leurs  rapports  et 
apprécier  leur  influence  sur  le  bien-être  des  familles  et 
sur  la  prospérité  publique. 

Les  concurrents  ne  signeront  jpoint  leurs  ouvrages  ; 
ils  y  attacheront  seidement  une  sentence  ou  devise, 
qu'ils  répéteront  au  dos  d*un  billet  cacheté,  contenant 
leur  véritable  nom  et  leur  adresse. 
.  Ces  .'ouvrages  ^ront  adressés ,  fraivcê  de  pof% , ,  au 
Secrétaire  perpétuel  de  U Académie ,  avant  le  1"  juîij. 
.. ..  Les  m|inu'sCrit5,  plans  et  dessins  envoyés  au  coficpurs, 
restent  dans  les  archives  de  TAcadémie,  et  ne  peuvent 
être  déplacés  sous  aucun  prétexte;  seulement  les  ao- 
teursr,  en  se  faisant  connaître,  seront  autorisés  à  les 
.faire  transcrire. 
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W.  CLERQ  DE  IiA|r9RES9E. 


DISCOURS  DE  M.   LE  PRÉSIDENT. 

IIesçisurs  , 

Im^  moins  que  jamais,  la  tt«^p»  de  fajpf  des  rf- 
cherches,  de  colligQr  d^a  souvenir^  ^t  4'^riff^  un 
^(Hira.  Yom  le  saviez  li^rsque  vqus  m'av^Q  fait  Thon- 
fltvr  de  me  nQi^mer  président  annuel  d^  ¥Otr§  eava^te 
CoWi^gnw.  #'eçp^re,  qu'Ii  raison  de  ia4  ^it^a^iw  pwr- 
iMA^ère,  vpu^  m'excuserez  de  joae  b^ner  |i  vous  rappeler 
quelques-unes  des  pertes  douloureuses  que  VAead4rme 
4$  BdsaoçoD  a  feites  depws  quelque  t«mpe. 
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Au  mois  de  novembre  1861,  la  mort  a  frappe 
M.  Antoine -François -Alexis  Droz ,  doyen  de  votre 

Académie. 

M.  François-Nicolas-Eugène  Droz,  son  père,  consefl- 
1er  au  parlement  de  Franche-Comté,  avait  été  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  Besançon  jusqu'à  l'époque 
où  la  révolution  en  avait  dispersé  les  membres.  Au 
moyen  de  patientes  recherches  pendant  un  grand 
nombre  d'années  il  était  parvenu  à  réunir  plus  de 
80  volumes  de  titres  et  de  documents  historiques.  11 
avait  publié  d'intéressants  ouvrages  sur  l'histoire. 

M.  Droz  père  ne  s'était  pas  consolé  de  la  suppres- 
sion des  académies.  11  était  persuadé  qu'elles  seules 
étaient  en  état  de  terminer  convenablement  les  grandes 
collections  entreprises  par  les  corporations  religieuses. 

En  ISOi,  M.  Droz  père  fil  imprinier  un  mémoire  sur 
l'avantage  du  rétablissement  des  académies.  Ses  efforts 
réussirent,  l'Kmpereur  rétablit  l'Académie  de  Besançon 
à  la  fin  de  1805  ;  mais  M.  Droz  n'eut  pas  le  bonheur  de 
voir  cette  restauration  qu'il  avait  préparée,  il  était  mort 
le  13  octobre  de  la  même  année. 

Un  des  premiers  actes  de  l'Académie  de  Besançon 
fut  d'attribuer  au  fils  le  fauteuil  académique  qui  avait 
été  si  dignement  occupé  par  le  père. 

Bl.  Antoine-François-Alexis  Droz  eut  dans  le  pays 
une  grande  position.  Il  fut  pendant  longtemps  con- 
seiller à  la  Cour  d'appel  et  membre  du  Conseil  général 
du  Doubs.  Les  électeurs  du  département  le  nom- 
mèrent député  ;  mais  une  surdité  prématurée  le  mit 
dans  la  nécessité  de  mener  une  vie  retirée.  Depuis  plus 


de  30  ans  il  n'assistait  plus  à  vos  séances.  Il  s*intëres« 
sait  cependant  toujours  à  vos  travaux  et  il  continuait 
les  recherches  commencées  par  son  père.  Il  a  réuni 
de  nombreux  documents  et  fait  des  notes  sur  TÂcadé* 
mie  de.  Besançon ,  sur  le  Parlement  de  Franche-Comté 
et  sur  rhistoire  de  cette  province.  11  les  a  confiés  à 
H.  Auguste  de  Vregille,  son  neveu,  conseiller  à  la  Cour 
impériale. 


Au  mois  de  novembre  1861,  la  mort  ne  se  bornait 
pas  à  nous  priver  de  notre  doyen ,  elle  nous  enlevait 
encore  un  collègue ,  âgé  de  moins  de  cinquante-cinq 
ans ,  qui  réunissait  les  sympathies  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient. 

M.  Martin ,  docteur  en  médecine ,  avait  obtenu  tous 
les  succès  possibles  dans  Texercice  de  sa  profession 
difficile.  Son  instruction  était  vaste.  Il  y  joignait  un 
grand  tact  médical  et  une  parfaite  rectitude  de  juge- 
ment. Simple  de  manières ,  bon  et  désintéressé ,  il  eut 
bientôt  une  clientèle  à  laquelle  il  ne  pouvait  suffire. 

Sa  place  était  marquée  à  Técole  de  médecine  où  il 
fut  professeur  de  clinique  interne. 

L'administration  de  Thôpital  Saint-Jacques  s'attacha 
M.  Martin  en  le  nommant  médecin  de  ce  magnifique 
établissement. 

En  1854 ,  le  choléra ,  qui  désolait  Gray  et  Gy,  péné- 
tra à  Besançon,  qu'il  frappa  de  consternation.  La  ville 
était  désertée  par  un  grand  nombre  d'habitants.  Pres- 
que tous  les  malades  qui  ne  pouvaient  fuir  étaient 
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{fan^($rt^^  8  Hiôpitàf  Saint-Jacqné$.  Hki  \t  lAâûû, 
tt.  Maftin  jf  ÀfrtVâit  et  f  i^aâsait  de  ton^esf  heufeir  i 
distribuer  ses  soins',  ses  ordontiaflcé^  ef  des  tmêolà^ 
tions.  Soti  attitude'  calmé  rassurait  les  malades  et  en- 
tretenait le  cfouragé  de  ces  pieuses  h<>spitalière*,  ^uî 
sont  si  justement  admirées.  Sur  ce  champ  de  bataille 
ôti  rennemi  était  itivisible  et  insaisissaUe ,  le  doetesr 
Martin,  bravant  ses  coups,  s'obstina  à  le  deviner  et  à  le 
combattre.  Il  fut  admirable  de  sang-froid ,  de  courage 
et  de  dévouement.  Il  eut  la  satisfaction  de  voir  dimi- 
nuer et  disparaître  prcnttptement  Tépidémié.  Il  avait 
agi  sans  éclat,  sans  ostentation,  avec  la  modestie  qui  lé 
éaractérisait.  Une  médaille  d'or,  qui  est  tirt  fitrë  glo- 
rieux pour  sa  famille,  marqiia  pour  lui  cette  date 
honorable. 

Dès  l'année  suivante,  l'Académie  de  Besançon  outrait 
ses  rangs  à  un  savant  si  utile  au  pays.  Dans  ce  choix 
vous  n'étiez  pas  entraîné  par  les  compositions  litté- 
raires de  ni.  Martin;  il  n*avait  rien  publié.  Son  iénïps 
était  entièrement  absorbé  par  son  coUrs  de  médecine, 
par  son  service  d*hôpltal  et  par  les  soins  que  réclamait 
èa  nombreuse  clientèle.  Il  lui  fallait  d'autant  pteS  de 
courage  pour  suffire  à  une  pareille  tâche  qu'il  était 
Atteint  d'une  maladie  du  coefur,  dont  il  connaissait  la 
natilre  et  le  résultat  probable.  11  avait  déclaré  à  quel- 
ques-uns de  ses  amis  que  sa  mort  serait  prématurée  et 
subite. 

M.  Martin  vous  a  etprimé  publiquement  Sa  recott- 
tlaîssânce  à  la  séance  du  2Ô  janvier  1859.  Pottr  s'etcu- 
Ser  de  tlê  l'avoir  pas  fait  plutôt  il  vous  disait  :  <(  Lés 


4^j4i>W*^US^ji»  pr^çcupd^ions ,  les  ap^oisses  sans  cessç 
l!^pa^^s£ij)t^3#  ^ui  posent  sur  ceux  gui  exercent  la  pro- 
l^s^ou  iaiiK9^l%  oej^ur  laissent  que  bien  peu  de  teoip3 
ppyr  l^  trayaux  du  cabinet^  qui  réclameiU  parrdessus 
tçigl  JLe  caUniS  de  J'e^prit  çJ  If^s  loisirs.  » 

Jl  jpippajrtieni^it  w  doptçyr  jtfartin  plus  qu*à  tou)  autrç 
d^prpuypr  que,  dftDjS  ce  siècle  de  progrès,  la  médecijjie 
*'ft>t  pa^  restée  ^n  arrière  et  que,  par  ses  travaux ^  les 
progrès  et  leç  seryi^ejs  qu'elle  rend,  elle  mérite  re$tiaiç 
et  la  ref;oi^aai$sance  des  fe/x^  de  bien.  Il  vous  a  rappelé 
U  .Recouverte  de  Ja  vaccine  par  Jenner,  en  vous  faisant 
observer  qv'eHe  sauvait  la  vie  à  plus  de  mortels  que 
n*ep  McriGent  à  Jievgr  ^lojre  )e^  conquérants  ,qui  se  dis- 
putent jte  sceptre  ^m  .mpnde.  (1  |l  recommandé  à  vptre 
^çUuirAtioj^  Jes  découvertes  physiologiques  sur  la  vie  et 
si^r  la  ngiqrt  par  Bicbat ,  un  des  hommes  célèt)res  .des 
iQOQts  Jura,  qui  nous  avoisinent.  M.  Martin  vous  a  si- 
jgnajlé  1^  révolution  profonde,  opérée  par  PineJ,  dans  la 
pathologie,  en  classant  et  décrivant  d'une  manière  nette 
et  précise  Joutes  les  maladies  connues  ;  en  djébrçiuillant 
la  thérapeutique,  en  lui  dopnant  la  simplicité  £t  la  cer- 
titude que  les  amis  de  la  science  appelaient  inutilemenjt 
^e  leurs  vcpux  depuis  des  siècles  :  «  La  plus  grande 
^Ipire  de  cet  homme  de  bien,,  vous  disait  M.  Martin,  est 
d'avoir  réformé  le  régime  des  aliéjnés.  Av^nt  lui  ce? 
malheureux,  chargés  de  chaînes,  reufermés  dans  d'in- 
fects cabanpns  comme  des  bêtes  dangereuses,  privés 
dé  lumière  et  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie, 
lauguissaient  daU3  la  plus  dégpûtante  misère ,  jusqu'^ 
ce  ^ue  la  morj  y|nt  mettre  un  tprme  à  leurs  ipaux. 
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Leurs  cris  de  douleur  et  de  désespoir  mêlés  au  bruit 
des  chaînes  faisaient  ressembler  les  maisons  où  ils 
étaient  renfermés  aux  avenues  de  l'enfer  plutôt  qu'à 
des  asiles  destinés  au  soulagement  de  la  misère.  A  la 
voix  du  ^médecin  philanthrope ,  les  chaînes  tombent, 
les  cabanons  s'ouvrent  et  ces  fous,  qui  étaient  rendus 
plus  furieux  par  les  indignes  traitements  qu'ils  subis- 
saient, deviennent  calmes,  paisibles  et  bénissent  leur 
bienfaiteur.  Un  traitement  rationnel  prend  la  place  des 
sévices  ;  une  nouvelle  branche  de  science  parait  ;  elle 
se  développe  par  les  soins  et  les  découvertes  d'EsquiroI, 
de  Foville ,  de  Lenret ,  de  Culmeil  et  d'autres  bienfai- 
teurs de  l'humanité.  La  folie,  jusqu'alors  réputée  incu- 
rable ,  se  guérit  souvent  ;  des  milliers  de  malheureux 
recouvrent  la  raison  et  ceux  que  la  science  ne  peut 
guérir,  traités  avec  les  égards  qu'on  doit  au  malheur, 
voient  la  dignité  de  l'homme  respectée  en  leurs  per- 
sonnes et  peuvent  attendre  sans  souffrances  la  fin  de 
leur  infortune.  » 

M.  Martin  vous  a  retracé  les  travaux  de  Bonnet,  de 
Morgagni ,  de  Broussais ,  les  luttes  que  firent  naître 
leurs  découvertes ,  la  part  qu'y  prirent  les  docteurs 
Récamier,  Rostan ,  Cayol ,  Chomel ,  Andral ,  Bouillaud 
et  Louis,  le  résultat  utile  de  ces  discussions  lorsque  les 
haines  et  les  passions  se  furent  calmées.  L'anatomie 
pathologique  avait  prouvé  que  l'immense  majorité  des 
maladies  était  due  à  la'  lésion  des  organes.  Dès  lors  on 
chercha  les  moyens  d'investigation  qui  devaient  rendre 
la  connaissance  de  ces  lésions  plus  facile  et  plus  sûre. 
Avenbruger  invente  la  percussion.  Laënnec  découvre 
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l'auscultation.  Vilhn ,  Battmann ,  Alibert  et  Royer 
trouvent  des  moyens  certains  de  guérir  la  plupart  des 
maladies  de  la  peau. 

La  matière  médicale  et  la  pharmacie  profitent  des 
découvertes  des  chimistes,  des  physiciens  et  des  natu- 
ralistes. La  connaissance  plus  précise  des  propriétés  des 
médicaments  fait  rejeter  une  foule  de  substances  inertes 
et  dégoûtantes.  On  trouve  le  moyen  d'extraire  des  sub- 
stances médicamenteuses  les  principes  actifs  qu'elles 
recèlent.  La  quinine ,  la  morphine ,  la  strychnine 
et  les  autres  alcoloïdes  végétaux  remplacent  avanta- 
geusement le  quinquina ,  l'opium ,  la  noix  vomique. 
Quelques  milligrammes  des  substances  nouvelles  suf- 
fisent pour  produire  les  effets  qu'on  demandait  autre- 
fois à  des  doses  considérables  de  drogues  amères  et 
repoussantes.  L'iode  et  ses  préparations ,  les  sels  d'or 
et  de  platine,  le  chlorof  jrme  et  l'amylène,  doués  d'une 
incontestable  efficacité  ,  augmentent  le  nombre'  des 
agents  dont  le  médecin  peut  se  servir. 

Le  temps  dont  le  docteur  Martin  pouvait  disposer  à 
votre  séance  publique  ne  lui  a  pas  permis  de  vous 
expliquer  en  détail  les  inventions  utiles  et  remar- 
quables qui  ont  enrichi  la  chirurgie  moderne.  Des 
opérations  jugées  impossibles,  vous  a-t-il  dit,  ont  été 
exécutées  avec  succès.  La  chirurgie,  modifiant  les  ten- 
dances que  lui  avaient  imprimées  les  nécessités  des 
champs  de  bataille ,  devient  de  jour  en  jour  plus  con- 
servatrice. Elle  estime  plus  les  succès  obtenus  en  con- 
servant les  parties  malades  que  ceux  qu'elle  obtiendrait 
plus  facilement  en  les  enlevant  par  une  opération  rar- 
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pide.  C'est  MUè  siècle  qui  a  «ubstît«t  le  brojrtiMiit  dt 
la  pièTte  à  l*o(>ératmi  'Sïinglbnte  de  la  iaiUe»  jugée  jii»« 
qu'alors  nécessaire  pour  délivrer  le  œalbdureui:  que  la 
pient  tourmentait.  L'emploi  du  <cfaierofoniie  et  des 
autres  abeatésiqùes  ^  en  supprimant  la  douleur  »  ùtlb 
ëvk  opérations  qu'on  âe  peut  éviler  oe  -qu'elles  avaisut 
d'^firayant.  Lea  opérations  sont  rendues  jdus  faciles  et 
kfe  résiAtats  «ont  plus  satisfaisants. 

S.  Martin  vous  rappelle  ensuite  les  conquêtes  de  ia 
médefeine  légale  «  titilè  auuliaire  de  la  justice ,  îles  4ra- 
vattx  de  Fodéréi,  de  MaVe,  de  Devergic,  d'Orfila;  les 
découvertes  de  la  physiologie  moderne,  les  admirables 
travaux  de  Hagendie^  de  Burdach,  de  Berrard,  -de 
flourertSn  de  Loùget,  de  Muller,  de  Bernard  et  il  vous 
dit,  qu'en  leurs  mains,  la  phj^iologie  est  devenue  l'his- 
toire véritable  et  non  le  roman  de  la  vie. 

M.  Martih  a  très  clairement  Iprotivé  que  la  sscienee 
qu'il  professait  avait  une  large  pan  dans  l'att^ple  mois- 
son de  découvertes  dont  «'enorgueillit  si  justameot 
notre  époque. 

Né  i  Besançon ,  M.  Mtiitin  <n^n  Mt  sonti  <que  pour 
prendre  fies  grades  à  l'école  de  médecine  de  Strasbourg 
et  ^  celte  de  Paris.  U  a  démenti  fe  proverbe  qui  dit  que 
nul  'n*«st  prophète  dans  son  pays.  U  ^tait  4)q)iendant 
uniquement  l'enfant  de  ses  œuvres. 

Ce  n'est  pas  par  la  forme  qu'il  a  séduit  ses  oompa* 
iriotes.  Il  était  timide  et  froid,  quoique  plus  fendre>que 
neJ'indiquait  son  estérieufr.  Son  maintien  était  digne.; 
Inais  daiis  ce  qui  se  révèle  «xtérteurement  il  n'y  avait 
ffendeïoejquî  entraîne  aUiprenuer«bord.  Jba4Pdputatîoii 


dont  il  é  joui  n*éuit  {ms  l'œuvre  éphémère  4o  la  méoifie. 
C'était  le  nésukat  d'un  mérite  teUeiaent  scdîde  ^ue  Tw* 
vie  n'aurait  pu  se  faire  qu'une  mauwse  portion  f  9  jk 
contestant  Sa  renommée  médicale  a  fduré  jusqii*.aii 
dernier  jour  de  sa  vie ,  sans  être  mise  en  question  pajr 
personne.  Epris  du  simple  et  du  ^ffai^  ^ui  étaieatdan$ 
Ba  nature  «  il  n'a  jamais  cherché  à  étdouir  le  ^vidgBii^ 
par  des  termes  scientifiques^,  ioinieliigibles  pour  h 
plupart  des  auditeuns.  U  tenait  «u  fond  des  cbc^sQS 
beaucoup  plus  qu'à  la  mise  en  scène  ^t  il  jKJetait  av^ 
dédain  tout  ce  qui  pouvait  aivoir  le  moindre  raiy^ior^ 
arec  ie  charlatanisme. 

Sa  mor^  subite  a Jelé  dans  la  oonstemation.sa  faisylAs 
£t  ses  Jàmi^,  elle  a  été  ;une  cause  dte  deuil  pour  la  pqpu- 
lation  antiènâ.  ^ 

Son  Exce^llence  M.  le  Ittiaistce  .de  i'JnstrAiejLioya  jm«- 
hlique  a  été  lellement  ému  de  ^  décè^,  9u!U  n'j^yj^ 
nullement  prévu,  qu'il  la  cru  devoir  ejjuûm^r  ,|i.la  veuve 
de  <M.  Jtartin  le  regret  gu'il  éprouvait  de  ne  pais  ^Toir 
donné  ià  ce. savant jnrofesseur  la  croijc  d'hooaeur  ^u aI 
lui  deSitinait. 

En  -parlant  de  Pinelt  notre  excellenteCaUè^;uj&  .vo^s  fi 
dit  et  je!vous.Tépète  j>our,lui  :  jn  A  défaut  de^tu^.de 
marbre  ou  de  .bronze  .élevons-lui  dan^  nps  .cœuiis  Ip 
monument  de  reconnaissance  qui  .^st  dA  i^  »t<W^  À^ 
bienfaiteurs  de  l!humaQité.> 


dBous  r.hQprmsioii  d*iiae  dpuleur  ^ui  m!àwut  inor 
«mrci,  je,8aûs  Abljgé  de^vous'^n^esipi^imr^ttne  Autre.. 
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'  Depuis  1827,  M.  le  baron  Charles  de  Saint-Juan 
était  membre  de  TAcadémie  de  Besançon.  Sa  constiiu- 
tien  robuste  nous  avait  fait  espérer  que  nous  le  conser- 
verions longtemps  encore.  Nous  avons  été  douloureu- 
sement surpris,  au  mois  de  septembre  dernier,  lorsque 
nous  avons  appris  *sa  mort.  Nous  avons  vivement  re* 
gretté  de  ne  pas  nous  être  trouvé  en  position  de  lui 
rendre  alors  un  hommage  justement  mérité.  Aujour- 
d'hui nous  croirions  inanquer  à  un  pieux  devoir  si 
nous  ne  profitions  pas  de  Toccasion  qui  se  présente 
pour  lui  dire  publiquement  un  cordial  adieu  I 

H.  Charles  de  Saint-Juan  est  né  à  Besançon,  en  1785, 
d'une  famille  parlementaire  des  plus  honorables.  Il 
était  encore  enfant  lorsque  la  terreur  exerça  ses  ri- 
gueurs sur  sa  mère  en  la  mettant  en  réclusion.  Cette 
persécution  Timpressionna  profondément  ;  mais  ses 
justes  griefs  contre  la  révolution  ne  l'empêchèrent  pas 
de  s'associer  au  mouvement  de  la  civilisation  moderne. 

La  désorganisation  existant  à  l'époque  de  la  jeunesse 
de  M.  de  Saint-Juan  l'avait  empêché  de  faire,  dans  un 
collège,  des  études  classiques.  Il  y  suppléa  en  travail- 
lant seul  et  au  moyen  de  leçons-  particulières  qu'il  prit 
de  M.  Jean-Jacques  Ordinaire  et  de  M.  de  Laboissière. 
L'un  d'eux  lui  apprit  les  langues  anciennes.  L'autre  lui 
donna  le  goût  de  la  poésie. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Napoléon  I", 
M.  le  sénateur  comte  d'Aboville,  général  commandant 
les  gardes  nationales  de  la  6®  division  militaire,  choisit 
-dans  les  rangs  de  la  garde  nationale,  M.  de  Saint-Juan 
pour  son  aide  de  camp.  Ce  jeune  officier  leste,  adroit 
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et  vigoureux ,  devint  bientôt  un  écuyer  distingué.  D 
excella  aussi  dans  le  maniement  des  armes. 

Lorsque  TEmpereur  forma  des  régiments  de  gardiss 
d'honneur  avec  l'élite  de  la  jeunesse  française ,  M. 
Charles  de  Saint-Juan  fut  naturellement  indiqué  par 
sa  position  pour  en  faire  partie.  Il  fut  incorporé  dans 
le  4*  régiment  et  promu  de  suite  au  grade  de  brigadier; 
Son  père ,  qui  n'avait  épargné  aucun  sacriiSco  pour  le 
soustraire  aux  exigences  de  la  conscription ,  ne  put  se 
résigner  à  vivre  séparé  de  son  fds  unique ,  il  le  suivit. 

La  paix  rendit  M.  Charles  de  Saint-Juan  à  ses  foyers. 
Il  se  dévoua  dès  lors  à  son  pays  dans  la  vie  civile.  En 
1824,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  municipal  de 
Besançon.  U  a  continué  à  faire  partie  de  cette  assem- 
blée pendant  38  ans,  et  il  en  était  le  doyen  lorsque  la 
mort  nous  en  a  privé. 

L'administration  municipale  avait  utilisé  les  connais- 
sances et  le  bon  goût  de  M.  de  Saint-Juan  en  le  nom- 
mant membre  des  commissions  du  musée ,  de  l'école 
communale  de  dessin  et  de  la  bibliothèque  de  la  ville. 

Deux  fois  M.  de  Saint-Juan  fut  élu ,  par  ses  conci- 
toyens, membre  du  Conseil  général  du  Doubs. 

Dans  les  Conseils  de  la  ville  et  du  département,  M.  de 
Saint-Juan  fut  toujours  dévoué  au  bien  public  et  dis- 
posé à  la  modération. 

Bon  et  humain ,  il  ne  négligea  aucune  occasion  de 
secourir  les  malheureux.  Lors  de  la  fondation  de  l'as- 
sociation  de  patronage ,  il  fut  un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs de  cette  œuvre  de  charité  et  la  présidence  du 
comité  des  enfants  indigents  lui  fut  confiée. 


U  )^(!«m  ^  gr^c^nsf^  ^Qi^sm  »  poiopoa^  pv 

notre  collègue  ^o^s  1$^  irais  .anojbrage»  dç  ^p  ^pt^Atêw 
de  SaliiQS ,  «  ^Pi]iv!eQit  ^a)J)^Ui  nps  ^éaiic^  JpbUgw».  Il 
chéris^t  Ifi  çociéié  de$  «trtistes  et  i)^  gg^  ^  If^UKfii^ 
U  cbarmis  q\x%  goût^J  dans  TiAtimitié  de  H.  Weis, 
90ti^  jsf^r^ue^  ^eit  garant  dojei^^  était  ua§  jdp  iMIS  jpJw 
grapdes  jovussitoçf^. 

La  bonne  ^dupaUp^  d^  W-  de  Saint^aan,  ^onejçjf  iHlif 
pplttç^se  pt  ispn  esprit  d'pfcUjgeaMpe  §^  liBiifimïU  x^jmf^ 
qwr  partpuj.  Awpsi  ayait-il  des  anajis  dan»  tomi^  Ifts 
cl«^3es  de  Ip  socj^t^. 

Sa  flftOft  jGi  pyeit^  d'wanimes  rcgrejs..  i;«*i|bcad^Qgie« 
ppr  mpn  prgan^e^  mêle  3çs  ^loge?  à  c^w  d*Hae  pojp^^ 
tipa  r^oo»iW^nt^.  ^ 


0.c.cpppp5-np^s  r^aintenant  d'un  çcAlègu^  qyj  vivait 
lojja  dç  npjuç ,  qu,e  ;nou3  ne  cpi?Qai^ip.a$  ^^e  pjir  ^^ 
flBUvr^  et  pa^r  sa  réputation. 

]$.  Charles  Magnip,  ^ue  nous  avoirs  perdu  ji.u  .moji^ 
d'octpbxç  dernier,  ayajt  fait  ses  études  à  Paw.  JJ  ^ait 
eu  d'éclatants  s.ucQè.s  h  Sa^ipte-Barbe  ,et  ^u  ]ycée  Jijgi- 
poléon. 

11  seH  {ait  le  défenseur  de  Tart  .dran;ta{i^ue ,  cause 
difficile  à  défendre,  et  qu'il  a  su  cejp.endant  élevpr  \xè§ 
Jbaut. 

Depuis  {82$ ,  il  écrivait  dans  le  Globe  où  il  traitait 
spécialement  des  œuvres  de  théâtre. 

tJq  A835,  rU^iyersité  mit  k  sa  disposition  yne  d.6  se$ 
chaires  II  la  Faculté  vdgç  lettres  de  Rari^.  Il  y  §gLpps|i 
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\ê§  découvertes  qa*il  cv&it  daiteâ  sur  ks  rapports  origî* 
naires  de  la  religion  et  de  Tart  dramatique. 

M.  MagiûÎD  a  fait  partie  des  ancieos  comiilés  histo- 
riques d^uis  1837,  et  il  a  pris  une  part  active  à  leurs 
travaut  jusqu'en  1858. 

n  publia,  en  183ft,  l*histaire  des  origines  du  Ûiâltre 
moderne.  Cet  ouvrage  remarquable  lui  valut  une  place 
distinguée  parmi  les  savants.  Dès  la  même  année  tt  fut 
àpq^élé  à  kite  partie  de  l'Institut  de  France  coaime 
membfe  de  l'Académie  des  nseriptions  et  belles-lettres. 
II  y  remplaça  l'illustre  Silvestre  de  Sacy* 

VoQd  avez  voulu  vous  attacher,  de  la  manière  la  plus 
étroite  possible,  un  savant  aussi  distingué.  En  1839, 
TOUS  ave2  placsé  M.  Hagnin  au  nombre  de  vos  associés 
correspondants,  nés  dans  la  d^devant  province  de 
Franche'^Comté,  quoiqu'il  îùi  né  à  Paris  le  4  novembre 
1793.  Sa  famille  éuit  originaire  de  Salins.  Phisieurs 
de  ses  ancêtres  ont  été  échevins  de  cette  ville»  et  il  y 
avait  conservé  la  maison  de  sa  iamilk.  VL  Magnin  con- 
sidérait cette  ville  comme  son  berceau»  et  il  y  allait  aussi 
souvent  que  cela  lui  était  possible. 

D  a  écrit  dans  le  National,  dam  la  Revue  de  Parie, 
dans  U  Revue  des  Dews-Mondee  et  dans  U  Jmmal  dos 
Savants  de  noitftbrettr  artickst  omisacrés  pour  la  plu- 
part à  l'éiamen  des  pièces  de  notre  vieux  Aéâtre. 

Notre  associé  correspondant  a  publié  une  traduction 
du  Métré  de  Hroswitha,  religieuse  allemande  du 
diiième  siècle  »  qui  empbyait  ses  loisirs  à  imiter  Té- 
fonce  dans  les  drames  qu^elle  composait. 

U  est  auteur  d'un  outrage  intitulé  :  UédUationia  et 


Causeries,  dans  lequel  il  a  réuni  une  partie  de  sed  ar^ 
ticles  de  critique. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  M.  Magnin  a 
cherché  à  faire  diversion  aux  longues  souffrances  d'une 
douloureuse  maladie  en  résumant  sous*  le  titre  badin 
di  Histoire  des  Marionnettes,  ses  vastes  études  sur  Tart 
dramatique. 

Pendant  trente  années,  M.  Magnin  fut  conservateur 
de  la  bibliothèque  impériale.  Il  était  en  dernier  lieu 
chargé  du  département  des  imprimés,  après  avoir 
rempli  pendant  19  ans  les  autres  emplois. 

Depuis  longtemps  il  était  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Le  fiel  de  Tenvie  n'a  jamais  souillé  la  plume  de  notre 
associé  correspondant.  Dans  ses  critiques  il  était  uni- 
quement inspiré  par  l'amour  du  beau  et  par  les  règles 
du  goût.  11  cherchait  à  diriger  dans  cette  voie  les  au- 
teurs dont  il  examinait  les  ouvrages. 

M.  Magnin  réunissait  à  une  très  grande  érudition  le 
sentiment  critique  le  plus  délicat ,  un  style  élégant  et 
pur.  «  S'il  avait  eu ,  dit  M.  de  Sainte-Beuve ,  un  peu 
plus  d'activité  mondaine ,  il  aurait  probablement  été 
de  l'Académie  française  en  même  temps  qu'il  était  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  » 

n  semble ,  Messieurs ,  que  vous  ayez  deviné  les  désirs 
de  M.  Magnin ,  en  vous  l'associant  comme  Franc-Com- 
tois. Sa  dernière  pensée  a  été  pour  sa  ville  d'adDption. 
Il  a  choisi  le  cimetière  de  Salins  pour  sa  sépulture  et  il 
a  voulu  être  le  bienfaiteur  d'uhe  ville  que  ses  ancêtres 
avaient  administrée  pendant  longtemps  avec  honneur 


et  dévouement.  Par  testament  du  !•'  octobre  186â, 
après  avoir  fait  quelques  legs  particuliers,  il  l'a  insti- 
tuée légataire  universel  de  sa  fortune.  D*aprè&  ses 
vœux ,  la  moitié  des  revenus  de  sa  succession  doit  être 
employée  aux  besoins  du  collège  et  de  la  bibliothèque. 
Il  exprime  le  désir  que  sa  maison  soit  employée  à  une 
fondation  d'utilité  publique,  telle  que  crèche,  presby- 
tère, école  ou  salle  d'asile. 

Par  les  soins  de  M.  le  notaire  Toumier,  exécuteur 
testamentaire  de  M.  Magnin ,  le  corps  de  celui-ci  a  été 
conduit  de  Paris  à  Salins ,  oh  la  population  toute  en- 
tière s'est  fait  un  devoir  d'assister  à  ses  obsèques. 


Excusez-moi ,  Messieurs ,  de  vous  avoir  attristés  par 
la  nécrologie  de  quelques-uns  de  nos  collègues;  j'avais 
à  remplir  un  pieux  devoir.  J'espère  que  le  surplus  de 
la  séance  sera  moins  lugubre  et  contribuera  à  soulager 
nos  Ames  oppressées. 


ÉPIGRÀMMES 
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Messieurs  , 

J*ai  à  voos  lire  encote  aujourd'hui  quelqu#s^uns  de 
ces  couplets  détachés  que  i^ous  aipez  aœueiflis  mainlas 

fois  avec  indulgence,  et  que  j*ai  peut-être  tort  d'appe- 
ler des  épigrammes ,  puisque  ce  mot ,  détourné  de  son 
ancienne  acception,  éveille  une  idée  satirique.  Tout  le 
monde  connaît  la  piquante  réponse  de  Racan  à  Made- 
moiselle de  Gournay,  h  propos  des  épigrammes  à  la 
grecq%u.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  épigramme 
proprement  dite  n'est  autre  chose  qu'une  inseriftion, 
une  phrase  à  noter,  contenant  une  pensée,  une  sen- 
tence ,  une  réflexion  triste  ou  gaie ,  mordante  ou  inof- 
fensive ,  peu  importe ,  exprimée  en  termes  concis  sur 
un  sujet  quelconque.  C'est  ainsi  que  l'ont  entendu  les 
anciens  et  que  je  m'obstine  à  Tentendre  moi-même , 
à  défaut  d'un  mot  équivalent  qui  n'existe  pas  dans 
notre  langue.  Mes  couplets  sont  pour  la  plupart  très 
sérieux  ;  et  si  de  loin  en  loin  la  raillerie  se  gli%ait  sous 
ma  plume ,  je  saurais  la  maintenir  dans  de  justes  li- 
mites ,  afin  d'éviter  autant  que  possible  la  censure  des 
gens  de  goût. 


-ft- 


J*aime  un  esprit  badin,  nkais  sa^e,  réservé, 
Et  chez  qui  le  bon  sens- à  la  gaité  s'allie. 
Je  veux  que  la  raison  coudoyant  la  folie 
Conserve  le  haut  du  pavé. 


II 

Ne  plaisante^  fanfai^  (tù'avëcf  leâ^ns' (f  espHf. 

Un  sbt  craint  la  plaishtiteHe'. 
Il  se  fâche  ou  du  mbin^'sè  trbtifiler'q^afntf  dtt  ri^* 
Un  mot  à  doublé' scms^l'iniitrii^e;  l'^afgriV. 
Deur âôtiV  et)  M  iëal  mot  !..  ^  1  cdMimènt,  je  viUïîpHè, 

Voudriez-Vot^s  (ftf'îl  l(^cbttj>ritf 

m 

Quand  notre  vanité  nous  parle,  on  trouve  étrange 
Qu'elle  nou»  range^ 
$i  facilement  sous  sa  loi  : 
C'est  qu'elle  ment  de  bonne  foi. 

IV 

Sois  vrai,  itfàfsMn^gèttt; 
Poli,  quoique  sincère  ; 
Donne  un  tour  obligeant 
ifttblftHÈie'ifédtes^rë^ 
CâV'uYievémé 
Ouï  n*eki  ptfs*  clifarftafiitr; 
Nàfi  d^une'chairfié 
Qui  n'est  pas  véritable. 
Conseil  mal  entendu , 
Service  mat  riéûtfu , 
TeM]ps'pë1fdit. 
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V 

Quoi!  si  jeune ^.  et  déjà  d'insipides  leçons , 

Des  devoirs  de  toutes  façons. 

Grec,  latin,  version  ou  thème  I 
Tourmenter  unr  enfant  ;  précipiter  ses  pas 
Vers  un  but  qu*à  cet  âge  il  ne  voit  même  pas  ! 
Ma  raison,  dites-vous,  réprouve  un  tel  système. 
Votre  raison  a  tort.  L*élève ,  à  son  début , 
De  vos  soins,  je  le  veux,  méconnaîtra  le  but; 
Mais,  plus  tard,  il  aura  contracté  Thabitude 
De  rappUcatioo  nécessaire  à  Tétade. 

Ce  pauvre  enfant  que  fait  bâiller 
La  leçon  qu*il  récite  et  qu'il  no  petit  comprendre. 

Ne  travaille  pas  pour  apprendre, 

Mais  il  apprend  à  travailler. 

•   •  • 

VI 

-Des  mortels  à  rhumeur  si  fière 

L'inconséquence  fait  pitié. 
Vivant  une  moitié  de  sa  triste  carrière, 
L'homme  voudrait  déjà  vivre  l'autre  moitié;    * 
Et,  durant  celle-ci  rappelant  la  première, 
Il  fatigue  le  ciel  de  ses  vœux  indiscrets, 

Et  finit  par  de  vains  regrets. 

VII 

Moralistes  fameux  qu'un  autre  âge  a  vu  naître, 
0  vous  qui  de  la  gloire  enseignez  le  mépris  1 
J'admire  un  tel  dédain,  et  j'y  croirais  peut-être, 
Si  vous  n'aviez  pris  soin  de  signer  vos  écrits. 

VIII 

Toujours  calme  au  sein  de  l'orage , 
En  butte  aux  coups  du  sort  noblement  supportés, 
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La  vertu  d'un  héros  vous  ferail-elle  ombrage  t 
Souhaitez-lui...  —  Quoi  donc  ?  —  des  contrariétés. 

Les  petites  adversités 

Sont  les  écueils  du  grand  courage. 

IX 

On  connaît  Placide  et  Constant  ; 
L'un  faible  cœur,  l'autre  Ame  altière. 
On  les  a  vus  au  môme  instant 
Frappés  d'une  ruino  entière. 
L'un  désespère,  l'autre  attend. 

X 

Luc  apprit  la  sagesse  et  ses  dogmes  austères, 

Mais  il  tarde  à  s'y  conformer. 
Ainsi  fait  ce  manant,  qui  cultiva  ses  terres 

Et  néglige  de  les  semer. 

XI 

Docte,  obligeant,  poli,  Damon  sur  toute  chose 
Sait  fort  bien  converser,  disserter,  discuter  ; 
11  déplait  cependant,  on  le  fuit,  et  pour  cause  : 
Damon  ne  sait  pas  écouler. 

XII 

Georges,  ce  raisonneur  que  rien  ne  déconcerta, 
Qui,  sondant  l'univers  de  l'un  à  l'autre  bout, 
Sans  cesse  observe,  écoute,  argumente  et  disserta, 
Georges  ne  comprend  rien,  mais*  il  explique  tout. 

XIII 

Paul  médit,  Pierre  est  malfaisant. 
Je  ne  sais  lequel  je  préfère, 
Car  il  ne  manque  au  médisant 
QuQ  l'occasion  de  mal  faire. 
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Mettez  les  médisMits 
Arecloâ  malfoisant», 
Pour  qu*on  les  assortisse  ; 
Les  calomniateurs 
Aveo  les  malfaiteurs  ; 
Et  ce  sera  justice. 

Vos  hommes  d^esprit  de  province  ' 
Passent  pour  des  sots  à  Paris, 
Me  disait  Jean.  Mo|,  je  repris  : 
Esprit,  soit!  mais. probité  minpe. 
Que  ne  dit-on  pas  en  province 
Des  honnêtes  gens  de  Pari^  ? 

XVI 

Paji  au  sotl  Guerre  au  fou^ba,  a^^traHri»  !. 
Est  hjDmme  d*e;)prit  qui  peut, 
r.être.; 
Est  homme  d'hoiiA^r  qjiM  h^  ^^^. 

Ma  gramlfmèvei  jadis,  m*avait-pris  en  tuttUa 
Je  crois  encore  ouïr  sai  chevrotante  .voixi:' 
«  Eofaiii;  rhonneur  est  tout,  Targeiftl  rieow  disatl-eUab 
»  Plaifi  ou  pqrte  d'argent  a^esl  qu!une  bag«il6llfli. 
»  On  nVn  meurt  pas.  »  Vrai  Dieu  !  d'après  ce  que  je  vois, 
C'est  la  seule  qui  soit  mortelle. 

XVIU 

Décidément',  il  rantï  mieuc  prendre 
Que  d'emprunter,  dit  Patftre;  En  un  besoin  ufcpent, 
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L'hiver  passé  j*cus  peine  à  trouver  dB  rflfrgcnt, 
Grand'peine;  est-ce  au  mein^  tout?  «Notmià.  j«  yieois Rapprendre 

Qu'on  veut  encor  me  toiirnrenter, 

Sous  prélexle  qu'il  Mut  le  rendre. 

Décidémen4,  il  vaut  miem  pr^dt^ 
Que  Rempfuiiier. 


J'ai  èèHU  hl'UHet  fiù  j^iëd,  tfù  l^ôttii; 
Chez  Lucas  ^ti  >be  m'ouViré  pbifat. 
En  mïil  èp|)t-i«  il  se  bomporlîe. 
Volfci  le  fail  :  un  jour,  Lncn^ 
M'eml)rdhte  it»a  bôursè  éi  rwnpôrtè. 
C'est  forl  bi^ ,  iM\s  en  pareil  ca% 
Oo  laisse  la  clé  tout  h  p'ort^. 


./ 


ËPITÂPHE  DE  MÉDOR  (^). 

Servant  avec  lift  fnèhié  adressé 
Mon  maître  et  rha  jétmb  fn.ihres^e, 

Je  fus  chéri  des  deux  et  ôhnyé  nuit  el  jour. 

De  mon  double  succès  vèut-oû  latolr  la  source? 
J'aboyais  aux  vôleurt  de  boutée 
Et  flattais  les  larron^  d'aMour. 

Parmi  la  foule  du  vulgaire, 
Cherchoz  deux  honuéies  hitmoifiSt 


n 


Lotratu  fiircs  excopl,  nlutnâ  amantes  ; 
Sic  placui  Di>màé«  eio  pUcHi  Donn'n». 

{iqà€k,s4k  Bellag.) 


Dont  ramifié  joigne  les  mains. 
Qui  ne  songent  point  à  la  gnerre  ; 
Et,  soyez-en  bien  conTaincus, 
Il  ne  faut  ponr  les  roeitre  aux  prises. 
Têtes  blondes,  brunes  ou  grises. 
Qu'une  femme  ou  quelques  ëcns. 

XIII 

Pour  être  habile  a  se  mettre  en  ménage. 
Il  faut,  dit-on,  savoir  faire  le  feu. 
Sur  ce  chapitre  enlendons-nous  un  peu. 
Faire  le  feu  !...  deux  époux,  au  jeune  âge. 
Sans  peine  ensemble  y  doivent  parvenir. 
Faire  le  feu ,  ce  n*est  qu'un  badinage  ; 
Le  difficile  est  de  Tentretenir. 

XXIII 

Quand  mon  amant 
Jure  qu'il  m'aime 
Plus  que  lui-même. 
Je  crois  qu'il  ment. 
—  Et  moi,  Glicère, 
Je  crois  vraiment 
Qu*en  ce  moment 
Il  est  sincère. 
Mais  seulement. 
On  sait  comment 
Une  semaine 
Parfois  amène 
Un  changement 
I>e  sentiment. 
Pour  sa  bergère 
Qu'on  soit,  ma  chère. 
Des  plus  constants . 
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Je  veux  qu'on  Taime 
Plus  que  soi-même  ; 
Mais  CD  ne  Taime 
Pas  si  longtemps. 

XXIV 

Lorsque  Daphnis,  au  comble  de  ses  vœux, 

Vous  dit  :  ô  moitié  de  mon  être  ! 

Pour  toi  je  suis  prêt,  si  tu  veux, 

A  me  jeter  par  la  fenêtre  ; 
Je  ne  crois  pas,  Chloé,  qu*en  cet  instant 

II  parle  contre  sa  pensée ,  

Mais  la  fenêtre  qu*il  entend 
•   Est  celle  du  rez-de-diaussée. 

XXV 

Tant  qu*amour  y  tient  garnison, 
Le  cœur  soufTre,  on  est  misérable. 
Arrive  Tarrière  saison, 
Qui  sait  nous  mettre  à  la  raison. 
On  crie  alors  :  Dieu  secourable  ! 
Guéris-moi  de  ma  gucrison. 
La  guérison  est  incurable. 


DISCOURS  m  UtoPTION 


Par  M.   DBtfSBmTEAirY. 


ii.,['\    ■     i    !i.i.l 


Messieurs  , 

Permettez-moi  de  vous  remereier,  avec  iMte  l'efFu* 
sion  d'un  cœur  reconnaissant,  de  Thonneur  que  vous 
avez  bien  voulu  me  faire  en  m*appelant  au  milieu  de 
vous ,  et  en  m*as^Qpiant  à  vos  utiles  tpav^n^.  Je  suis 
fier  de  vos  suffrages  ;  je  suis  heureui  d*avoiv  ma  place 
dans  le  sein  d'une  compagnie  qui  a  conquis  un  rang 
si  élevé  dans  l'estime  du  monde  savant,  en  cette  belle 
province  de  Franche-Comté  où  les  lettres ,  le^  sciences 
et  les  arts  ont  toujours  é\i  cujtivçs  çX  l^ppqrés,  et  de 
faire  partie  aussi  de  cette  élite  de  gens  de  cœur  et  d'in- 
telligence qui  se  sont  toujours  fait  gloire  de  vous  ap- 
partenir par  les  liens  de  la  plus  douce  confraternité. 

Que  de  noms  se  pressent  sur  mes  lèvres,  et  quel  beau 
sujet  d'études,  si  je  pouvais  retracer  l'histoire  de  cette 
Académie,  même  en  ne  faisant  qu'une  esquisse  rapide 
et  nécessairement  incomplète  de  tous  les  travaux  de 
nos  confrères  et  de  leurs  plus  illustres  devanciers  I  J'y 
verrais  tous  les  genres  de  mérite  réunis  à  tous  les  genres 
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et  ^ire.  Ke  seraitrce  pas  ;faire  eomme  tme  rBv\m  jte 
è^unirersalîté  des  connai^sanees  homajnes  dai^  las 
feeile$*lettr68 ,  danç  les  sciences,  dans  les  arts,  bq  àotk^ 
nant  place  dans  cette  galerie  à  tous  cota  qui  eot  bo^ 
ooré  f^sprit  humain  dans  cette  belle  province?  mais 
cette  nckHe  tiche  serait  trop  au^ssus  de  mes  forces, 
et  je  la  Caisse  à  d'f  «très  ,  non  pas  pins  pénétrée  qtiê 
moi  de  la  grandeur  du  s^et ,  mais  plus  dignes  de  to 
eemprendre  et  de  l'interpréter. 

Je  ne  veux,  en  ce  moment,  qu'envoyer  du  fond  de 
mon  comr  ^n  hommage  de  profonde  reconnaissance 
et  d*a(Tection  toute  dévouée  h  celui  qui  est,  comme  m 
le  rappelait  si  ju$teme(it  ici  même  (|),  le  père  des  études 
eemiaisei  et  notre  maître  à  to\is.  J'oserai  dire  encore  : 
il  est  notre  li^n  ;  nous  sentons  en  nous  comme  un 
rayonnement  de  son  esprit  et  de  son  cœur;  nous 
voyons  tous  ce  sourire  bienveillant  et  fln  qui  nous 
accueille ,  et  qui  nous  ftiit  les  honneurs  de  cette  réu<^ 
nion  qu^il  préside,  quoique  absent,  avec  l'autorité  de 
sa  longue  eipérienee  et  le  charme  de  son  aimable 
esprit. 

il  m*est  impossible  de  n'être  pas  pénétré  d'un  senti- 
meqt  de  gratitude  proibnde  en  pensant  que  vos  suf-* 
frages  n^^ont  rapproché  d^  ce  doyen  des  lettres  fran^ 
çaisQS,  et  i'iin  de  leurs  plus  illustres  représentants  ;  car 
sa  gloire  ^  Vtend  au^elà  de  cette  provinoâ,  et  Ton  peut 
dire  qu'elle  fait  partie  du  patrimoine  d^  nxàret  pays  tout 
çsitifur.  Lfi  lien  qui  nous  attache  plus  étroitement  à  lui, 

^tyflUHI  %    mfWJ»J       util  tKi»  rti  •   r*tBVt*M^urm      »iii    iiMiiw>    ■»■>■■■•  am 

il)  li*  W  ^ritewle  CMIpI.  èma  em  4iite«tt  4q  rietiitit». 
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c^est ,  je  le  sens  du  moins  pour  moi ,  c'est  Tamour  dés 
lettres  et  des  belles  choses  qui  ont  fait  l'ornement  de 
sa  yie,  et  qui  font  de  tout  temps  la  gloire  et  le  légitime 
orgueil  du  génie  humain . 

C'est  sans  doute  cet  amour  des  lettres  que  vous  avez 
voulu  honorer  en  moi  et  je  vous  en  remercie.  Vous 
avez  pensé  à  ces  temps  où  les  magistrats  les  plus  aus* 
tères  se  délassaient  de  leurs  graves  fonctions  en  consa- 
crant leurs  loisirs  aux  travaux  aimables  de  la  littéra* 
ture.  Le  charme  est,  en  effet,  si  grand  qu'il  est  difficile 
d'y  résister.  «  On  voudrait,  dit  H.  de  Sacy,  dans  une 
de  ses  pages  les  plus  ingénieuses,  on  voudrait  être 
débarrassé  de  tout  pour  n'avoir  plus  qu'à  vivre  dans  le 
coin  le  plus  obscur  et  le  plus  solitaire  du  monde ,  avec 
cette  famille  de  poètes  et  de  penseurs,  Thonneur  du 
genre  humain.  Quelle  est  Tâme  sensible  aux  lettres  qui 
n'ait  pas  fait  ce  rêve  d'une  vie  toute  plongée  dans 
l'élude  et  dans  la  lecture?  Qui  ne  s'est  figuré  avec  dé- 
lices une  petite  retraite  bien  sûre ,  bien  modeste ,  où 
l'on  n'aurait  plus  à  s'occuper  que  du  beau  et  du  vrai 
en  eux-mêmes ,  où  l'on  ne  verrait  plus  les  hommes  et 
leurs  passions,  les  affaires  et  leurs  ennuis,  l'histoire  et 
ses  terribles  agitations  qu'à  travers  ce  rayon  de  pure 
lumière  que  le  génie  des  grands  écrivains  répand  sur 
tout  ce  qu'il  représente?  Quelles  charmantes  matinées 
que  celles  qu'on  passerait,  par  un  beau  soleil,  dans  une 
allée  bien  sombre,  au  milieu  de  ce  bruit  des  champs, 
immense,  confus,  et  pourtant  si  harmonieux  et  si  doux, 
à  relire  tantôt  une  tragédie  de  Racine ,  tantôt  l'histoire 
des  origines  du  monde  racontées  par  Bossuet,  avec  une 
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grâce  si  majestueuse  I  Quel  plaisir  de  ne  se  sentir  pas 
tiraillé,  au  milieu  de  ces  enivrantes  études,  par  Taffaire 
qui  vous  rappelle  à  la  maison ,  de  ne  rentrer  chez  soi 
que  pour  changer  de  livres  et  de  méditations ,  ou  pour 
se  livrer  à  ce  repos  absolu  qui  est  doux  comme  le  sen- 
timent d'une  bonne  conscience  I  aujourd'hui  c'est  Mon- 
tesquieu qui  fera  les  frais  de  la  journée  ;  demain  ce 
sera  Tacite.  Le  fond  de  la  vie ,  dit  en  terminant  cet  ai^ 
mable  écrivain  ,  ce  serait  un  abandon  complet  aux 
lettres,  sans  ambition  personnelle,  sans  autre  passion 
que  celle  d'embellir  et  d'épurer  son  intelligence.  » 

C'est  en  cédant  à  cet  attrait,  à  cet  amour  désintéressé 
des  belles-lettres ,  qu'à  l'âge  heureux  de  la  confiance 
et  des  douces  illusions,  épris  d'une  des  plus  belles 
œuvres  du  génie  poétique,  j'ai  essayé  de  la  reproduire 
dans  notre  langue ,  malgré  la  longueur  de  la  tâche ,  et 
sans  être  arrêté  par  les  difficultés  matérielles  et  les  en- 
traves de  notre  versification.  Que  de  temps  consacré  à 
celle  pieuse  étude  d'un  grand  poète  I  Que  d'heures 
laborieuses  et  pourtant  charmantes  à  poursuivre  cette 
lutte  opiniâtre  entre  les  deux  idiomes ,  à  se  pénétrer  de 
l'original  et  à  s'efforcer  de  lui  donner  dans  une  autre 
langue  une  forme  nouvelle.  Cette  tâche  achevée ,  une 
autre  nous  a  tenté. 

L*âme  est  un  feu  qu*il  faut  nourrir 

Et  qui  périt  s*il  ne  s*augmente  !  (Voltaire.) 

Nous  avons  voulu  reproduire  quelques  pièces  ly- 
riques du  grand  poète  allemand  Schiller  ;  c'était  passer 
du  ciel  radieux  de  la  Jérusatem  délivrée  sous  les  hbri- 


—  M  — 

ZOBS  dpAcfeis  Jiébulcux  ^  «e  omnpktt  la  aiuae  .gena^*» 
jûgoB.  dttaift  le  souffle  poéligue  ê\y  trouve;  rime  ;h«H 
maioe^  cetJùè  pure  éuunatioa  divUie  a  mmsi  «omne  la 
cjcéalion  teirestrB  ses  variétés  infinias  d*ai3>aet5  >  «aa 
nuLiiiiestaiioas  diversaa«  «a  BMgmfieeAaa.* — Itoua  da* 
mandons  Ji  rJLcadénûe  de  vouloir  iÀêa  AOug  pamalti% 
d*Ap,peIar  sa  bieaveiUaate  atttiUian  aar  «a  dd  iMa 
ppèBtas  ittUlulé  ÏUéal,^  et  qui  a  d^à  été  tuadwit  #a 
prose  ^ar  aotre  cooirèFa  JtL  Ibraûer,  dont  i*aimaUe 
souvenir  est  ici  dans  loules  les  mémoires.  Cette  jMèea 
a  eu  encore  un  glorieux  interprète  :  Dans  te$  jOtas  de 
préparation  solitaire  au  rôle  que  lui  mscrquait  la  P^o- 
videnoe,  S.  SL  l'Empereur  Napoléon  lU  Ta  n^profluîtè 
en  prose  et  eUe  figure  danK  le  recueil  de  aea  œuvrea 
oomplàies.  Nous  avons  essayé  de  lui  donner  la  firme 
des  vers,  et  voici  notre  traduction  ou  plutdt  notre  imî* 
tation  de  ce  beau  poème  : 

I 

Ta  Taux  donc  m«  ^iltèr,  compu^oti  (nOAèlê, 

Pour  jamais  loin  de  moi  Tenfuir  k  tire  d*ailè, 

Bel  âge  de  ma  vie,  ô  mon  bol  âge  d'or, 

Avec  tes  dons  exquis,  les  douces  fantaisies, 

Ta  joie  et  ta  douleur,  tes  extases  choisi(^s  ! 

Rien  ne  p6ut»il,  hélas'  retenir  ton  essor t 

Vaine  plainte  !...  tu  fuis,  tu  fuis  inexorable  ! 

Comme  un  torrent  s'écoule  avec  rapidité, 

Te«  jour0  s'en  tont  ou  ^ufTre,  ablmë  impénéIrèMèt 

Paof  ca  vafta  océan  qu'on  nomade  iteiTailél 
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ÎT 

Le  gazon  s'est  flétri  sans  espoir  qu*il  renaisse  ; 

Le  s( ieil  s*est  éteint  dans  mon  rêve  doré. 

Il  s*es(  évanoui  ce  monde  de  merveilles. 

Cet  éblouissïament  demea  ardeftlasiveilled» 

L'Idéal  qui  gonflait.  iBiOn  cœur,  tout  eoivcél 

C'est  la  réalité  q^i  déjà:  le  r«mplae&. 

Dure,  impÎA,  éU)u(raiU.âe«s  sioniittEHiiedU  de^glace^ 

Me»  râv6&  autroCoiSf  si  diviiui  et  si  bt nui  : 

Tout  s'en  va  dd»  moa  cœur  dMiirâ  par  lafltbtmii  K 

ill 

La  musique  cTu  cid  autour  de  moi  s'est  tue. 
Comme  Pigmalion,  étreignant  sa  slatue, 
Inoculant  la  vie  au  marbre  inanimé, 
Jusqu'à  ce  qu'il  sentit  palpiter  la  paupière, 
La  cha.ude  ardeur  du  sang  tiédir  la  froide  pierre  : 
Ainsi  du  même  élan  qu'on  étreint  l'être  aimé, 
De  mes  bras  amoureux  j.'enlaçais  la  nature, 
Cherchant  à  ma  hausser  à  sa  forte  stature , 
Désirant  de  plus.près.l'eotendre  me. parler^ 
L'échauflaot  de  mon  souffle,  aspirant  son. haleine, 
Avec  la  passion  dont  la  jeunesse  est  pleine. 
Et  pour  sentir  ma  vie  en  son  sein  circuler. 

ly 

Puiss^^t-^H^réptmdte  à*riirdieur*dfe  ma  fftmtne; 

(  DiSats^jè-) ,  en  un  langage  entenda  dermonrfrme, 

Et  rendre  à  son  amant  le  baiser  de  l'àmourt' 

Alors  pour  mot  Vbl  rose^el  Pftitre  s'hnimèfrent; 

Les  murmarantsTuissemirpor  liurs^Tortmrcttarmèrtnt, 
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Tout  me  sembla  reDâitre  et  revivre  à  son  tour, 
Et  rôtre  inanimé,  dans  mon  Ame  ravie, 
Rendit  comme  un  écho,  comme  un  bruit  de  ma  vie  ; 
Dès  ce  jour  j*entrevis  Taube  d*un  nouveau  jour. 


L*air  plus  pur  abondait  et  gonflait  ma  narine  ; 
Un  monde  éblouissant,  dilatant  ma  poitrine, 
S'élançait  pour  briser  son  étroite  prison  : 
Tout  un  monde  éclatant  de  lumière  et  de  son. 
Que  ce  monde  était  beau,  mais  avant  sa  naissance  ! 
Tant  qu'il  resta  caché,  quelle  magnificence  1 
Caché  comme  la  fleur  que  contient  le  bouton. 
Mais  dès  qu'il  fut  éclos,  quelle  métamorphose  t 
Au  toucher  du  réel  s'amoindrit  chaque  chose , 
Et  ce  ne  fut  qu'un  pâle  et  chétif  avorton. 


VI 


Hardiment  le  jeune  homme  entre  dans  la  carrièie  ; 
Libre  de  tout  souci,  rompant  toute  barrière. 
Il  monte  dans  la  nue,  on  le  dirait  ailé. 
Il  s'élève  au  plus  haut  de  la  vodle  éthérét!. 
Jusqu'aux  feux  pâlissants  au  fond  de  l'Empyrée, 
Et  s'endort  chaque  soir  dans  son  rêve  étoile. 


VII 

Il  atteignait  d'un  vol  la  cime  inaccessible  ; 

Pour  lui  dans  son  bonheur  rien  n'était  impossible  : 

L'impossible...  Un  vain  mot  qui  n'avait  pas  de  sens  I 

De  fantômes  riants,  une  troupe  ravie 

Dansait  devant  le  char  de  sa  joyeuse  vie  : 

L'amour  et  son  doux  prix,  la  gloire  «t  son  encens 
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Et  sa  vire  auréolé  où  tant  d'éclat  rayonne  ; 
La  fortune  agitant  sa  splendide  couronne; 
La  vérité  sans  voile,  et  qui,  sans  ornemeni, 
Luit  plus  que  le  soleil  dans  le  bleu  firmament. 

VIII 

Mais  il  était  à  peine  au  milieu  de  sa  route. 

Quels  nuages  épais  sous  la  céleste  voûte  ! 

Ses  joyeux  compagnons,  Tun  après  l'autre  ont  fui  : 

D'un  pied  leste  et  léger  la  fortune  s'envole, 

La  gloire  perd  aussi  sa  magique  auréole, 

Et  tout  l'essaim  doré  dansant  autour  de  lui; 

Mais  sa  soif  de  savoir  n'était  pas  étanchée, 

Dans  ses  langes  profonds  Isis  restait  cachée. 

Les  nuages  du  doute,  altérant  la  clarté, 

A  ses  yeux  hésitants  voilaient  la  vérité. 

IX 

0  gloire,  qu'as-tu  fait  de  tes  saintes  couronnes? 
Du  plus  divin  prestige  en  vain  tu  t'environnes  ; 
Sur  de  vulgaires  fronts  je  les  vis  se  ternir. 
Après  un  court  printemps,  dans  la  chaude  Tallée, 
La  saison  de  l'amour  s'est  bien  vite  envolée. 
Par  trop  rapide,  hélas  !  pour  ne  plus  revenir  ! 
Sur  le  rude  sentier  cependant  je  m'élance  ; 
Mais  l'abandon  croissait  et  croissait  le  silence  ; 
A  peine  j'aperçois  quelque  vestige  humain, 
A  peine  l'espérance  éclaire  encor  ma  voie. 
Et  son  riant  fantôme  en  s'approchant  n'envoie 
Qu'une  pâle  lueur  sur  le  sombre  chemin. 


Qui  reste  auprès  de  moi  de  ce  bruyant  cortège. 
Qui  reste  avec  amour,  m'assiste  et  me  protège, 


Et  seule  me-suûrfsa  jiisqb*aU-  bord  da  tbriibeau'9 
C'est  toi,  noble  amiiin  dont  la  nain  ferme  et  sûnfl 
Tendre  aussiv  doaocment  guérit  toutb'MesBfttrel' 
Devant  mofD  ceau  tremblé  secoûakii  (od  flanèoatlv 
G*est  toi,  douce  amitié  que  j*ai  longtemps  rêvée, 
Que  j'ai  cherchée  en  vain'et  qu'enAn  j'ai  trouvée, 
Et  qui  des  don»  de  Diea  sans  doute* est  le  plus»  beau  ^ 

XI 

Et  toi,  toi  sa  compifgtie,  aliment  db  la  ifatnitie 

Qui  calme  dans  nos  sens  les  Olrag^s  d&  l'àm^. 

Etude,  qui  toujours  hantes  les  h'àuts  soiffmets, 

Qui  refuses  tes  dons  aux  ânleis  les  pTus  b^sséls, 

Qui  sans  cesser  produits  et  jamais  ne  ié  la^cr; 

En  créant  jour  par  jour  sans  dëtrUîrc  jatiïai^, 

En  ajoutant  un  grain  de  sable' au  grain' d'é'sM)lé, 

Tu  fouilles  lentement  la  mine  inépuisable, 

Et  pourtant  l'œuvre  un  jour  échappe  de  ta  main, 

Et  des  éternités  tù  bfttis  l'édifice  ! 

De  la  dette'  dti  temps  (c'est'  ton  plus  noble  c(BÈceJ, 

En  suivant  l'amitié  compaghe' du  chemiiï, 

Tu  t'en' Tas''effàçatit,  d  sainte^r  (festirtéefe  ! 

Des  minute»;  des« jours,  defs'm^s  et'dë^tfntfée^T 

Permettez-moi ,  Blossidurâ^  et  cher^'  confrères ,  j$er- 
mettçz-moi  etf  fmlssarft  de*  rtpmeï*  rria  pëttsëfe'st»  la 
province,  voisine  de  la  vôtre,  où  sont  mes' liens  d'ori- 
gine. Admirez  avec  moi  le  progrès  des  temps ,  des 
mœurs,  des  lumières-!  la  Saône. seulement  nous  sépare, 
et,  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  des  préjugés  qui 
semblaient  indestructibles  existaient  des  deux  côtés, 
sur  les  bopds^  de  cette  rivière  Un  grave  magistrat  qui 
appartient  à-la  Bourgogne  me  di^it  qu*il  avait  enlCMdu 
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dans  sa  jeunesse  ces  paroles  qui  lui  avaient  été  adres- 
sées à  lui-même  :  Quoi!  vous  allez  chez  ces  Espa- 
gnols!,., en  parlant  de  vous,  Messieurs.  Aujourd'hui, 
quel  changement  I  s'il  n'y  a  plus  de  Pyrénées ,  il  y  a 
encore  bien  moins  de  fleuves  ou  de  rivières.  Il  n'y  a  plus 
de  rivalité  entre  les  deux  provinces  ;  il  n'y  a  plus  qu'une 
noble  émulation  dans  les  luttes  pacifiques  de  l'intelli- 
gence, la  même  fierté  patriotique  pour  la  grandeur  de 
la  patrie  commune.  Aujourd'hui  la  Franche-Comté  et 
la  Bourgogne ,  depuis  longtemps  déjà  réconciliées  et 
pour  toujours,  sont  deux  sœurs  immortelles  qui  s'em- 
brassent dans  un  même  élan,  qui  ont  la  môme  âme, 
les  mêmes  aspirations  généreuses ,  et  qui ,  sous  l'œil 
de  Dieu ,  tournent  avec  confiance  leurs  regards  vers  un 
même  avenir  indéfini  de  force  et  de  grandeur  pour 
notre  beau  pays. 


réponse; 


Dl 


CLBM'BVLAIIDRESSB,  PnésiDENT  annubc, 


A  M.   »«MnBKTBAVX. 


Oui ,  Monsieur,  votre  amour  des  lettres  a  été  ua  des 
motifs  qui  ont  déterminé  TAcadémie  de  Besançon  à 
vous  ouvrir  ses  rangs.  Ce  culte  si  désintéressé  devient 
de  jour  en  jour  plus  rare.  L'Académie  le  remarque 
avec  regret.  Elle  désire  encourager  des  études  qui 
étendent  les  idées ,  épurent  rinlelligence ,  élèvent  Tâme 
et  développent  la  grâce.  Aucun  moyen  ne  parait  plus 
propre  à  atteindre  ce  but  que  de  s'adjoindre  et  de 
mettre  en  évidence  un  homme  de  goût  qui  n'a  qu'à 
se  laisser  entraîner  par  sa  nature  d'élite  pour  efre  litté- 
rateur et  poète. 

Vos  études,  vos  liaisons  avec  les  grands  écrivains  et 
votre  position  élevée  comme  magistrat  auraient  assuré- 
ment suffi  pour  motiver  le  choix  de  l'Académie  ;  mais, 


Iklonsîeuf ,  ce  ne  sdnt  pas  vos  seuls  titres.  Bieft  petr 
d'élus  entrent  à  TAcadémie  avec  des  œuvres  aussi  re- 
marquables que  celles  que  vous  nous  apportez. 

Ce  que  nous  connaissions  de  vous  lorsque  nous  vous 
avons  élu,  c'était  la  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée 
du  Tasse.  11  ne  suffisait  pas  d'être  laborieux  et  très 
instruit  pour  traduire  en  vers  français ,  comme  vous 
l'avez  fait,  un  poème  qui  se  compose  de  plus  de  13,000 
vers.  11  fallait  être  inspiré  par  une  des  plus  belles  œuvres 
du  génie  poétique  et  entraîné  par  un  véritable  amour 
des  belles-lettres. 

Le  succès  a  couronné  vos  efforts ,  un  juge  très  com- 
pétent en  pareil  matière ,  M.  Ponsard  de'  l'Académie 
française  a  prononcé  la  sentence  du  monde  savant.  Il 
a  dit  en  s'adressant  à  vous  ;  «  La  tersification  n'a  point 
d'entraves  pour  vous.  On  sait  to\it  de  suite  la  main 
d'un  homme  exercé,  que  né  gênent  plus  les  difficultés 
matérielles  du  vers.  Mais  pourtant  quel  courage  de  fra-  ' 
duire  un  grand  poème  I  Quelle  joie  d'achever  la  traduc- 
tion ;  mais  quel  héroïsme  de  l'entreprendre  I  Vous  avez, 
Monsieur,  lés  qualités  qui  manquent  à  Baour,  le  nerf, 

la  vie,  le  pittoresque Vous  n'êtes  pas  prétentieux, 

affecté  et  haché  comme  les  modernes.  Vous  n'êtes  pas 
terne  et  sonore  comme  nos  prédécesseurs On  re- 
trouve chez  vous  la  chevalerie ,  on  entend  bruire  les 
armures ,  on  voit  reluire  les  grandes  épées.....  C'est 
animé  et  attra(y^ant.  Cela  parle  à  l'imagination.  » 

Je  m'arrête ,  Ittonsieup,  il  ne  peut  être  question  eiï 
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ce  moment  de  foire  on  rapport  détaillé  sur  votre  im- 
portant ouvrage.  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  promis  i 
TAcadémie  de  foire  ce  rapport  et  de  ne  pas  nous  le 
foire  attendre.  Je  suis  convaincu  qu'il  sera  digne  du 
rapporteur  et  de  l'auteur. 

En  nous  lisant  une  œuvre  nouvelle ,  votre  imitation 
d'un  poème  de  Schiller,  vous  venez  de  nous  prouver 
que  nous  n'avons  pas  conçu  de  vaines  espérances.  Vos 
vers  sont  charmants.  C'est  de  la  véritable  poésie,  qui 
se  distingue  par  la  mélancolie ,  la  tendresse ,  Télégance 
et  la  grflce. 

Comme  vous  venez  de  nous  le  foire  remarquer,  Mon- 
sieur, il  ne  s'agit  plus  de  foire  la  paix  entre  les  Bour- 
guignons et  les  Franc-Comtois.  Nous  foisons  aujour- 
d'hui partie  d'un  grand  et  puissant  Etat.  Nous  y  gagnons 
les  uns  et  les  autres.  Les  Bourguignons  et  les  Franc- 
Comtois  sont  frères  et  il  n'existe  plus  entre  eux  que 
la  rivalité  du  patriotisme  et  du  beau. 

La  Bourgogne  est  plus  rapprochée  de  la  capitale.  Elle 
y  puise  plus  focilement  l'exemple  et  le  goût  des  beaux- 
arts.  Sa  civilisation,  sous  ce  rapport,  est  plus  avancée 
que  la  nôtre.  Nous  cherchons  à  effacer  la  difléjrence  ; 
nous  regardons  comme  une  bonne  fortune  de  pouvoir 
foire  asseoir  au  milieu  de  nous  et  de  présenter  comme 
modèle  à  nos  compatriotes  un  Bourguignon  aussi  dis- 
tingué et  en  même  temps  aussi  modeste  que  vous. 

Dans  des  circonstances  analogues ,  l'Académie  de 
Dijon  nous  a  donné  l'exemple  en  admettant  dans  son 
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sein  notre  illustre  compatriote  Proudhon ,  l'un  des  plus 
profonds  juriconsultcs  du  xix*  siècle. 

La  ville  de  Dijon  a  voulu  perpétuer  la  gloire  du  sa- 
vant qui  avait  été  longtemps  le  doyen  de  son  école  de 
droit.  Elle  a  donné  le  nom  de  Proudhon  à  une  de  ses 
rues.  Nous  en  sommes  reconnaissants  et  je  suis  heu- 
reux de  le  dire  publiquement  en  votre  présence ,  afin 
que  vous  puissiez  être  auprès  de  vos  compatriotes  l'in- 
terprète de  nos  sentiments. 


RAPPORT 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  L'ANNÉE 

Par  M.  PÉiiEllSÈSf 

KGRBTAIKB  PBBPBTClIta 


Messieurs  , 

Un  moraliste  ancien  recommandait,  dit-on,  à  ceux  de 
ses  disciples  qui  voulaient  marcher  d'un  pas  sûr  dans 
les  voies  de  la  sagesse ,  de  se  recueillir  chaque  soir 
pour  faire  une  récapitulation  exacte  de  leurs  actions 
de  la  journée  ;  convaincu  ,  sans  cloute  ,  que  de  cet 
examen  fait  de  bonne  foi ,  naîtraient  infailliblement 
des  réflexions  salutaires  et  de  bonnes  résolutions. 
K*est-ce  pas,  Messieurs,  une  pensée  semblable  qui  a 
inspiré  les  fondateurs  de  l'Académie  lorsqu'ils  ont  écrit 
dans  ses  statuts  qu'un  rapport  fidèle  de  ses  travaux  lui 
serait  présenté  chaque  année?  Certes,  l'intention  de 
nos  devanciers  n'a  pu  être  de  procurer  à  quelques-uns 
de  leurs  confrères  une  vaine  et  puérile  satisfaction 
d'amour-propre  ;  mais  ils  ont  pensé  que  cette  revue 
rétrospective  des  travaux  accomplis  par  l'Académie 
pouvait  servir  à  assurer  la  bonne  direction  des  travaux 
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ïutms';  ^e  ehacun  4e  s^  meaubmi,  «ysnt  de9Mlfes 
yeux  les  résultais  oblenas  paor  rAssodatk»  de  leus  les 
efforts  réunis,  s'îâenliJierait  plus  aisément  avec  le  torps 
doiU  il  fait  partie ,  se  pénétrerait  nmm.  4e  sm  '^^ptii 
et  se  sentirait  par  là  même  plos  disposé  à  conteurfr  de 
tout  son  pouvoir  à  V<B«vre  coUecliTe  qm  lui  appartient. 

Des  circonstances  impérieuses  que  tous  ai^ez  appré- 
ciées ne  m*ayant  pas  permis  a«  mois  ^e  jativier  demfer 
de  remplir  la  tâche  qui  est  assignée,  à  cette  époque,  au 
secrétaire  perpétuel,  j'ai  aujourd'hui  à  vous  rendre 
compte  sommairement  de  ce  qui  a  été  fait  pondant  les 
deux  années  qui  viennent  de  s'écouler. 

L'Académie ,  dont  les  attributionB  studîocises  am- 
brassent toutes  les  matières  qui  se  rapportent  aux 
sciences ,  aux  lettres  et  aux  arts ,  doit ,  aux  termes  de 
ses  règlements,  se  proposer  plus  ^rticvAiènMient 
pour  objet  les  travaux  qui  peuvetA  conoounr  à  éclairer 
rhistoire  de  la  province.  Elle  n'a  pas  perdu  de  v^e 
cette  mission  spéciale. 

Dans  le  cours  de  Tannée  4801,  l'Académie  répondutit 
à  l'appel  de  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'instruction  pubHq*ae 
a  prêté  son  concours  actif  à  l'entreprise  du  Dktiûn- 
noire  géogrojpkiqtm  4e  Ui  France,  exécutée  sous  les 
auspices  du  gouvernement,  et  le  Dktionniavn  topegrê-- 
phique  du  département  dn  Dowbs  a  été  rédigé  par  les 
soins  d'une  commission  formée  dans  son  sein.  Le 
29  novembre  de  la  même  année,  dans  «ne  sotenmlé 
imposante  présidée  par  M.  Rouland ,  et  A  laqtiette 
assistaient  des  délég«iéa  de  la  plupart  des  soeiëlëa  «a- 


—  40  — 

Tantes  de  la  France,  notre  Compagnie,  représentée 
par  son  président  et  son  secrétaire  perpétuel ,  recerait 
de  la  main  du  Ministre  une  médaille  d'honneur  ;  une 
autre  médaille  était  accordée  à  M.  Tabbé  Richard,  l'un 
de  nos  plus  actifs  collaborateurs. 

Durant  l'année  qui  vient  de  finir,  la  même  commis* 
sion  s'est  remise  à  l'œuvre.  MM.  Clerc,  président, 
Hamotte ,  l'abbé  Besson ,  Paul  Laurens  j  ont  apporté 
le  précieux  concours  de  leur  zèle  et  de  leurs  lumières. 
L'ouvrage  revu ,  corrigé ,  augmenté ,  ou  pour  mieux 
dire  entièrement  refondu  a  été  adressé  au  BGnistre 
dans  les  premiers  jours  de  septembre ,  et  doit  être 
prochainement  publié,  comme  partie  intégrante  du 
DicUonnaire  topographique  général  de  la  France, 

Le  tournoi  ouvert  au  sujet  d*Àlesia  continue.  Depuis 
mon  dernier  rapport,  le  Moniteur  universel  s'est  pro- 
noncé pour  V Alise  de  Bourgogne.  L'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  et  la  commission  de  la  carte 
des  Gaules  ont  parlé  dans  le  même  sens.  Des  fouilles 
ordonnées  par  TEmpereur  et  exécutées  dans  la  plaine 
des  Laumes  et  sur  le  plateau  du  mont  Àuxois  ont 
amené  d^s  découvertes  que  les  partisans  de  l'Alise 
bourguignonne  regardent  comme  décisives.  Mais  le 
promoteur  de  la  question  d'Alesia,  M.  Delacroix  n'en 
a  point  été  ébranlé  et  il  a  soutenu  vaillamment  sa  thèse 
dans  une  brochure  intitulée  :  Alaise  et  le  Moniteur . 
Rangeant  habilement  en  ligne  de  bataille  une  série 
d'arguments  serrés,  il  y  tient  tête  à  ses  adversaires  et 
défend  cette  Alaise,  qui  lui  doit  le  jour,  avec  une  ardeur 


— n  — 

qui  semble  aller  croissant  sous  le  feu  de  la  contradic* 
tion,  et  qui  rappelle  les  vers  du  poète  : 

Quoique  seul  pour  elle,  Achille  furieux 
Epourantait  Tarmëe  et  balançait  les  dieux. 

L*Académie  n'a  pas  certes  la  prétention  de  se  com- 
parer aux  dieux  d'Homère  ;  mais  il  est  indubitable  que 
quelques-uns  de  ses  membres  partagent  l'opinion  de 
H.  Delacroix.  L'année  dernière ,  à  pareil  jour,  M.  le 
vicomte  Chiflet  venait  ici  même  rompre  en  sa  faveur 
une  lance  courtoise,  et  l'un  de  nos  associés  correspon- 
dants, M.  Bousson  de  Hairet,  par  une  brochure  inti- 
tulée YÀlesia  de  César,  résumé  de  la  question,  est 
descendu  une  seconde  fois  dans  la  lice  pour  porter 
secours  aux  champions  d'Alesia. 

La  lutte  est  donc  sérieusement  engagée  et  tout  an- 
nonce qu'elle  n'est  pas  près  de  finir.  En  pareille  ma- 
tière ,  il  est  difficile  d'arriver  à  une  complète  évidence. 
Et  pourtant,  Messieurs,  les  esprits  impartiaux  qui  prêtent 
l'oreille  aux  plaidoyers  des  deux  parties,  voyant  d'un 
côté  une  opinion  ancienne,  fondée  sur  une  tradition 
reçue  de  temps  immémorial  et  appuyée  encore  aujour- 
d'hui de  l'autorité  de  juges  les  plus  compétents  en 
matière  d'archéologie  et  d'histoire ,  pensent  que  pour 
faire  prévaloir  un  sentiment  nouveau ,  il  faudrait  de 
toute  nécessité  produire  des  preuves  décisives,  et  c'est 
ce  qui  n'a  pas  eu  heu  jusqu'à  ce  jour. 

Au  reste ,  quoi  qu'il  arrive ,  H.  Delacroix  a  l'incon- 
testable mérite  d'avoir  appelé  l'attention  sur  un  fait 
curieux  et  d'avoir  provoqué  les  recherches  sur  un  point 
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d%îstoife  demeuré  ^obscar.  Les  platearerx  'é'ÂkiSse  %t 
d*Amancey  sont  t^ou^erts  de  ruines,  <de  relrcinchemeiiis, 
de  vestiges  de  câstramétations ,  et  les  tumulus  s'y 
comptent  par  milliers.  Quelle  est  k  grande  bataille 
qui  s*y  est  livrée  î  Quel  est  le  choc  formidable  dont  ce 
«ol  couvert  4e  d^Mis  a  été  témoin?  H  y  «  ih  un  sujet 
d'études  fpi  doit  tenter  Tardew  des  jeunes  savants. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  de  l'avis  de  Tiiiglvis 
Dickmoon  qui ,  voyageant  en  France  et  traitant  assez 
légèrement  la  question  ,  prétend  que  jusqu'ici  cette 
aventure  n'a  fait  que  deux  victimes,  dont  les  nêns 
soient  connus  :  «  Yenciogétorix  et  le  curé  <Ui  lieu  qui, 
»  satisfait  d'abord  de  desservir  une  capitale  celtique , 
»  se  sent  un  peu  obéré  par  le  devoir  hospitalier  de 
»  nourrir  des  éciaireurs  des  deux  partis.  »  Nous  lais- 
sons à  l'Anglais  Dickmoon  la  responsabilité  de  son  as- 
sertion. 

Au  nombre  des  jeunes  écrivains  qui  se  livrent  avec 
le  plus  d'ardeur  à  ces  savantes  investigations ,  il  faut 
mettre  au  premier  rang  M.  Ch.  Toubin,  associé  corres- 
pondant de  l'Académie. 

Sur  un  plateau  peu  éloigné  d'Alaise ,  situé  au  sud  de 
Salins  et  d'Arbois  et  k  l'est  de  Poligny,  M.  Toubin  a 
découvert  une  multitude  de  tumulus  dont  il  évalue  le 
nombre  à  plus  de  trente  mille.  En  examinant  attenti- 
vement la  configuration  du  sol,  la  direction  présumée 
des  chemins  qui  y  conduisent ,  en  rapprochant  les  dé- 
nominations de  lieux  qui  s'y  sont  conservées,  M.  Toubin 
a  cru  reconnaître  dans  ce  terrain  le  /ihamp  9aeré  des 
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Séqwm^s,  et  dans  le$  débris  qu'il  «enferme ,  les  Iraees 
d'une  grende  bataille  qui  s'y  eerait  livrée  entre  tes 
Eduens  et  les  Séquanes ,  et  où  la  Tictoive  serait  Msiée 
au  premier  de  ces  peuples.  Cette  explication  ^ue  netpe 
honorable  a3socié  n'a  proposée  queeomfne  une  simple 
conjecture  et  qu'il  a  appuyée  de  raisons  très  ingé- 
nieuses a  donné  lieu  à  de  fortes  objections  qui  se 
trouvent  résumées  dans  un  examen  critique  de  la 
thèse  louYelle,  rédigé  par  notre  savant  confrère,  M.  le 
président  Clerc.  M.  Toubin,  poursuivant  ses  repbercifaes, 
a  cru  devoir  persister  dans  son  opinion  qu'il  a  déve- 
loppée, en  l'appuyant  de  nouveaux  arguments  dans  un 
mémoire  très^érudit  dont  la  Compagnie  a  ¥Oté  l'im- 
pression. C'est  là  encore  une  nouvelle  question  pro- 
posée aux  amis  de  la  science  historique  et  digne  de 
leur  attention.  Le  procès  n'est  pas  elos.  Le  travail  de 
M.  Toubin  amènera  selon  toute  apparence  une  réplicfoe 
de  son  honorable  contradicteur,  la  lutte  est  la  vie  de 
l'esprit  ;  ces  débats  sont  utiles ,  ils  provoquent  ata 
sérieuses  études  en  même  temps  qu'ils  témoignent 
d'un  mouvement  intellectuel  et  littéraire  dont  notre 
province  a  droit  de  se  féliciter.  Le  platean  d'Amanoey 
et  les  lieux  circonvokins  forment  san«  contredit  la  c<m- 
trée  la  plus  curieuse  de  la  France  au  point  de  vue  ar- 
chéologique et  tout  semble  annoncer  qu'on  est  sur  la 
voie  de  quelque  découverte  importante. 

Les  nombreux  objets  d'antiquité,  exhumés  du  sol 
de  la  vieille  Séquanie ,  ont  été,  comme  on  sait,  réunis 
dans  un  musée  iiuquel  M.  Just  Vuilleret  continue  de 
donner  des  soii|s  Auasi  ti^  qu'intelligfi^tfi.  GfAce  A 
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lui,  ce  précieux  dépdt  est  devenu  pour  nos  compatriotes 
un  centre  d'études  sérieuses,  pour  les  délégués  des  so- 
ciétés allemandes,  suisses,  anglaises,  l'objet  d'un  inté- 
rêt particulier  ;  pour  les  musées  de  Nancy,  de  Stras* 
bourg ,  de  Bourges ,  de  Toulouse  un  exemple  de  classi- 
fications ,  et  aux  yeux  de  H.  de  Caumont  lui-même  un 
modèle  qu'il  recommande  dans  ses  publications.' 

«  Ce  n'est  pas  sans  raison ,  dit  l'un  des  rédacteurs 
»  de  la  Revue  archéologique  (novembre  1861),  que 
»  nous  parlons  du  musée  de  Besançon  après  celui  de 
»  Namur.  Nous  pouvons  dire  de  celui-ci  comme  du 
»  premier  :  allez  le  voir  ;  vous  y  trouverez  non-seule- 
»  ment  d'inépuisables  richesses ,  mais  un  exemple  de 
»  ce  que  l'on  devrait  faire  dans  toutes  les  villes  de 
»  France  où  il  y  a  des  musées.  » 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  les  services 
que  M.  Yuilleret  rend  à  la  science  archéologique  et  i 
l'académie  sont  appréciés  avec  justice  par  les  juges  les 
plus  éclairés  en  cette  matière  (1). 

M.  le  président  Clerc ,  dont  le  vaste  savoir  et  les  tra- 
vaux consciencieux  sont  connus  et  appréciés  dans  le 
monde  savant,  s'occupe  en  ce  moment  de  la  réimpres- 
sion du  premier  volume  de  son  histoire  de  la  Franche^ 


(1)  «  La  Tille  de  Besançon,  dit  M.  Alex.  Bertrand,  a  trovré  dans 
M.  Vuilleret  un  conscrvateor  intelligent  et  dérouë  que  les  plut 
minutieux  détails  ne  rebutant  pas  quand  il  s'agit  de  son  musée, 
qui  sunreille  tout  avec  le  plus  grand  scrupule ,  et  ne  confie  qu'à 
lui-même  le  soin  délicat  et  plus  difficile  qu'on  ne  pense,  d'attacher 
ces  minces  et  frêles  débris  sur  des  cartons,  d'écrire  et  de  coller  les 
étiquettes,  après  avoir,  avec  un  art  qui  n'est  pas  exempt  de  goi^t, 
déterminé  la  plaee  de  chaque  objet  dans  chaque  f  itrine.  9 
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Comtés  ouvrage  qui  a  yalu  à  son  auteur  une  médaille 
d'or  de  Tinstitut. 

Un  de  nos  nouveaux  associés  résidents,  M.  Chappuis, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  vous  a  fait  hommage 
d'une  étude  archéologique  et  géographique  sur  la  vallée 
de  Barcelonnette  à  l'époque  celtique.  D'une  part,  l'au- 
teur signale  les  divers  points  de  cette  vallée  où  l'on 
trouve  des  objets  celtiques  qu'il  a  pris  soin  de  décrire  et 
de  représenter  par  la  gravure  ;  de  l'autre,  discutant  les 
inscriptions  de  l'arc  de  Suze  et  du  monument  de  Tur* 
bie ,  il  essaie  de  distinguer  les  peuplades  des  Alpes  qui 
constituaient  le  royaume  propre  de  Cottius ,  celles  qui 
composèrent  la  province  des  Alpes  maritimes,  celles 
enfin  qu'Auguste  plaça  momentanément  sous  l'admi* 
nistration  de  Cottius  en  le  nommant  préfet.  C'est  pour 
la  première  fois  que  l'on  fait  cette  distinction  impor- 
tante. 

Peu  d'années  s'écoulent  sans  que  le  vénérable  curé 
de  Dambelin,  M.  l'abbé  Richard,  fournisse  quelque 
nouveau  tribut  à  la  science  historique  et  à  l'Académie 
dont  il  est  membre  associé.  L'abbaye  de  la  Grâce-Dieu, 
PonP-de-Raide,  l'Isle-sur-le-Daubs,  Saint-Hippolyte,  la 
maison  et  baronie  de  Montjoie  ont  été  successivement 
l'objet  de  ses  savantes  recherches.  Cette  année,  H.  l'abbé 
Richard  a  fait  imprimer  une  monographie  du  bourg 
de  Malche ,  suivie  de  notices  historiques  sur  les  an- 
ciennes seigneuries  de  la  Franche-Montagne. 

H.  Paul  Laurens  a  publié  VAnnuaire  du  Doubs  pour 
1863 ,  ouvrage  qui,  toujours  le  môme  quant  au  fonds ^ 
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6sl  cependant  toiyeura  aoilveau  pas  qtielqiieB  parties. 
Ceux  qui  aiment  à  s'enquérir  des  éléments  de  prospé- 
rité que  renferme  le  pays  et  de  tous  les  progrès  (pii 
s*y  manifestent  dans<  les  diverses  branches  de  la  vie 
sociale»  trouveront  dans  ce  livre  des  renseignements 
précieux  sur  les  productions  du  soU  le  mouvement  de 
la>  population ,  sur  l'état  du  commerce ,  de  Tindustrie 
et  de  f  agriculture.  Le  volume  qui  vient  de  paraître  leur 
•ofiriraf  des  détails  intéressants  sur  l'école  d'horiogerie 
récenunent  fondée  à  Besançon.  Cette  publication  parve^ 
nue  à  sa  51*  année  et,  sans  contredit,  l'une  des  meil* 
leures  de  ce  genre,,  forme  un  vaste  répertoire  de  docu- 
ments historiques  que  des  écrivains  très  distingués  y 
j'en  ai  eu  récemment  la  preuve,  sont  parfois  heureux 
de  consulter. 

H.  G.  Pauthier,,  l'un  des  premiers  orientalistes  de 
nos  jours,  dont  le  nom  est  attaché  à  tant  de  curieux  et 
savante  om^ages ,  a  publié  récemment  une  biographie 
de  Marc  Pol ,  célèbre  voyageur  du  xiii^  siècle ,  et  une 
notice ,  traduite  du  chinois ,  sur  le  cérémonial  observé 
danfi  les  fêtes  et  les  grandes  réceptions  à  la  Cour  de 
l'empereur  &houbilaî-Khaan.  H  prépare  en  ce  moment 
un  travail  auquel  le»  circonstances  actuelles  donnent 
un  haut  intérêt  :  c'est  un  mémoire  concernant  les  lies 
Ioniennes  pendant  l'occupation  française  et  le  protec- 
torat anglais,  rédigé  d'après  des  documents  authen- 
tiques tirés  des  papiers  du  général  de  division  comte 
Donzelot. 

M.  le  docteur  Bonnet ,  'dont  l'Age  avancé  n'a  pas 
attiédi  l'ardeur,  ni  ralenti  l'activité,  a  iait paraître* en 


1861.  ua  exjteait  de  soa  Jlemue/  dtog^riculturéy  ott^rags 
utile  autocisé  depuis  25  ans  dans  les  écoles  pnmairesL 
L'auteur  traite  dans  ce  petit  livre  des  questions  qui  in- 
téressent au  plus  haut  degré  les  habitants  des  oam* 
pagnes  :  la  famille  »  la  demeure ,  les  devoirs  du  caltir 
vateur,  les  rapports  du  propriétaire  et  da  fermier, 
Texploitation  agricole.,  Tétat  et  la  nature  du  sol. 
M.  Bonnet  parle  de  ces  matières  avec  Tautoriié  d'vnê 
longue  expérience  et  ses  conseils  sont  donnés  arvee 
Taccent  d'une  conviction  profonde  et  d'un,  dévouement 
sincère  aux  intérêts  de  la  classe  si  intéressante  k  la- 
quelle il  s'adresse. 

J'annonçais  l'année  dernière  ,  h  pareil  jour ,  que 
M.  Ed.  Clerc  „  ancien  notante ,  s'appliquait  avee  une 
infatigable  ardeur  à  la  composition  d'uni  traité  général 
du  Notariat  et  de  PEmegùirement,  L'auteur  vient  d'en 
faine  paraître  deux  nouveaux  volumes  spécialement 
consacrés  à  L'enregistrement,  au  timbre  et  aux  hypo- 
thèques. Cetouvrage  important  a  été  renvoyé  à  Fexamen 
d'une,  conuaission  <{ui  en  fora  un  rapport  à  l'Académie; 

M;,  l'abbé  Besson ,  dans  un  livre  plein  d'émotion  et 
d'intérêt,  a  retracé  la  vifi  de  Tun  de  nos  plus  vénérés, 
de  nos  plus  regrettables  associés,  l'abbé  Busson^  Il  y  a 
déroulé  le  tableau  touchant  de  cette  existence  qui  fut^ 
marquée  par  tant  d'abnégation,  de  charité,  de  dévoua* 
ment  chrétien.  C'est  à  l'éloquence  qii'il  appartient  de 
louer  la  vertu..  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Besson  est  un 
monument  digne,  du  saint  pasteur  à  la  mémoire  du- 
quel il  estconsacfié.  On  na  peut  en  iaice  un.  plus  grand 
éloge. 
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Un  de  nos  plus  savants  et  de  nos  plus  chers  associés, 
qui  a  appliqué  avec  succès  son  beau  talent  et  sa  rare 
science  à  l'étude  de  notre  histoire  littéraire ,  et  parti- 
culièrement de  notre  histoire  dramatique ,  H.  Magnin, 
dont  le  livre  sur  les  Origines  du  théâtre  en  Europe  est 
dans  toutes  les  bibliothèques ,  a  composé  comme  com- 
plément à  ce  travail  une  histoire  des  marionnettes ,  où 
il  s'attache  à  suivre  les  vicissitudes  d*un  divertissement 
original  et  populaire,  qui  a  fait,  peu  s*en  faut,  le  tour 
de  notre  planète,  et  réjouit,  depuis  bientôt  trois  mille 
ans,  les  deux  tiers  du  genre  humain.  Il  en  a  donné 
Tannée  dernière  une  deuxième  édition.  Ce  livre  n*est 
pas  aussi  frivole  que  le  titre  pourrait  le  faire  croire. 
Les  marionnettes  touchent  par  une  foule  de  points  peu 
remarqués  à  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  grave 
et  de  plus  considérable ,  aux  sciences,  aux  beaux-arts, 
à  la  poésie ,  aux  cérémonies  les  plus  solennelles ,  à  la 
politique.  Combien,  dit  l'auteur,  ne  pourrait-on  pas 
rappeler  de  traits  piquants ,  de  hautes  leçons ,  de  pen- 
sées frappantes  de  raison ,  de  caprice  ou  de  poésie, 
inspirés  par  les  marionnettes  aux  plus  grands  génies 
de  toutes  les  contrées ,  de  tous  les  temps  ?  Combien 
ne  pourrait-on  pas  citer  de  charmants ,  de  profonds 
esprits,  à  commencer  par  Platon,  Aristote,  Horace, 
Marc-Aurèle,  TertuUien,  Synésius,  qui  n'ont  pas 
craint  de  compromettre  leur  renommée  de  savants, 
de  poètes,  voire  de  théologiens  et  de  philosophes,  dans 
l'intimité  de  ces  mignones  et  agiles  merveilles?  Sur 
cette  liste  de  glorieux  patronage ,  il  faut  inscrire  un  de 
nos  plus  charmants  fantaisistes ,  Charles  Nodier,  l'in- 
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génieux  secrétaire  de  la  Reine  des  songes ,  l'assidu 
dillettante  du  boulevard  du  Temple ,  Tami ,  Tadmira- 
teur  passionné,  et  quelquefois  faut-il  le  dire,  le  com- 
père bénévole  de  Polichinelle.  «  Surtout  qu'on  ne 
vienne  pas  nous  dire  à  l'oreille,  ajoute  M.  Magnin, 
que  ce  petit  Esope  en-  belle  humeur  n'est  plus  de  ce 
monde.  Comme  Homère  sur  le  Pinde ,  il  sommeille 
peut-être;  mais  le  gaillard  est  bien  en  vie.  Vous  en 
doutez?  Vous  ne  voyez  donc  pas  ce  que  c'est  que  Poli- 
chinelle. C'est  le  bon  sens  populaire,  la  saillie  incarnée, 
le  rire  incompressible.  Oui,  Polichinelle  rira,  chantera, 
sifflera  tant  qu'il  y  aura  de  par  le  monde  des  vices ,  de 
la  folie ,  des  ridicules  à  signaler  et  à  bafouer.  Vous  le 
voyez  bien  ;  Polichinelle  n'est  pas  près  de  mourir  ; 
Polichinelle  est  immortel.  »  Le  livre  de  M.  Magnin  ne 
peut  qu'ajouter  à  l'intérêt  que  son  héros  inspire  par 
lui-même. 

Qui  défend  de  dire  la  vérité  en  riant?  C'était  la 
maxime  d'un  poète  ancien  ;  c'est  aussi  celle  de  notre 
associé,  M.  Francis  Wey.  Dans  un  livre  qui  vient  de 
paraître,  cet  ingénieux  observateur  signale  aussi  le 
coté  plaisant  de  la  nature  humaine ,  et  nous  fait  rire 
des  travers  sociaux  qu'il  nous  montre  sous  leurs  aspects 
variés.  Après  avoir  peint  les  Anglais  chez  eux  et  esquissé 
dans  un  ouvrage  amusant  le  tableau  de  Londres,  il  y  a 
cent  ans ,  M.  Wey  vient  de  donner  en  quelque  sorte  la 
contre-partie  de  ces  deux  volumes,  en  publiant  le  jour- 
nal d'un  Anglais  de  Paris  ou  Dicktnoon  en  France.  Le 
cadre  n'est  pas  nouveau.  Il  y  a  plus  d'un  siècle  que 
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Montesquieu  offrit  une  ample  pAture  à  la  malice  fran- 
çaise, en  mettant  sur  le  compte  d'un  prince  persan, 
des  peintures  satiriques  et  des  épigrammes  hardies. 
Les  lettres  d'Usbeck ,  dont  le  persiflage  ne  se  contient 
pas  toujours  dans  les  bornes  légitimes ,  présentaient 
des  portraits  admirablement  tracés,  et  des  vues  ingé- 
nieuses ou  profondes  s  y  cachaient  sous  une  forme  fri- 
vole. M.  Wey  nous  accuserait  de  flatterie  si  nous  com- 
parions son  livre  à  celui  du  grand  publiciste.  Mais  ce 
que  nous  pouvons  affirmer  sans  crainte ,  c'est  que  le 
journal  de  Dickmoon  se  lit  avec  plaisir  et  qu'on  y  trouve 
ce  que  promettait  le  nom  de  l'auteur  :  une  fine  obser- 
vation, des  faits  curieux,  des  scènes  plaisantes,  de  spi- 
rituelles saillies.  Mais  au  milieu  d'une  foule  d'aperçus 
délicats  et  judicieux,  certains  lecteurs  disposés  à  la  cri- 
tique ont  cru  trouver  quelques  assertions  hasardées. 
Le  voyageur,  par  exemple,  est-il  bien  informé  lorsqu'il 
affirme  que  la  question  de  l'antique  Alesia  a  pris  sur 
les  lieux  une  couLur  politique ,  qu'une  certaine  bro- 
chure a  rallié  à  la  cause  de  l'Alaise  comtoise  les  hommes 
attachés  au  gouvernement,  et  que  par  suite  du  zèle 
malencontreux  de  quelques  ultramontains  qui  ont  vu 
dans  les  défenseurs  de  l'oppidum  gaulois  des  gallicans 
ou  des  voltairiens,  la  querelle  iV Alesia  tend  à  devenir 
religieuse?  Avouons-le,  Messieurs,  rien  dans  tout  ce 
que  nous  savons  des  débats  soulevés  par  la  découverte 
d'Alaise  ne  confirme  une  telle  opinion. 

On  raconte  qu'à  l'époque  où  venait  de  paraître  la 
traduction  des  Mille  et  une  ^uits ,   quelques  jeunes 
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étourdis  allaient  la  nuit  interrompre  le  sommeil  du 
laborieux  traducteur  en  lui  adressant  cette  plaisante 
apostrophe  :  «  Ah  I  Monsieur  Galland,  si  vous  ne  dor- 
»  racz  pas ,  faites-nous  un  de  ces  beaux  contes  que 
»  vous  savez  si  bien.  »  M.  X.  Marmier,  à  qui  nous 
devons  tant  de  récits  charmants ,  n'a  pas  besoin  d*etre 
réveillé  ;  il  conte  toujours  et  conte  à  merveille.  Les 
récits  se  succèdent  sous  sa  plume  avec  une  surprenante 
rapidité.  C'était,  il  y  a  trois  ans,  les  Fiancés  du  Spitz- 
herg,  roman  moral  qui  lui  mérita  un  prix  de  l'insti- 
tut; puis  Gazida,  qui  lui  valut  une  distinction  sem- 
blable ;  puis  un  Voyage  en  Suisse,  auquel  succédait  un 
double  pèlerinage  en  Amérique  et  en  Europe.  C'est 
aujourd'hui  Hélène  et  Suzanne,  roman  plein  de  charme 
dont  les  principaux  personnages  appartiennent  à  la 
Franche-Comté. 

Deux  jeunes  filles  de  Morteau,  élevées  dans  un  cou- 
vent de  Besançon ,  sont,  au  sortir  de  pension ,  engagées 
parleur  destinée  dans  des  voies  diverses  ;  l'une,  Hélène, 
fille  d'un  villageois,  enrichi  subitement  par  un  héritage 
imprévu,  est  mariée  contre  son  gré  à  un  Parisien,  lancé 
dans  les  affaires,  qui  épouse  sa  dot  qu'il  estime,  et  prend 
par-dessus  le  marché  la  jeune  fille  qu'il  ne  connaît  pas. 
Entraînée  dans  la  vie  tumultueuse  du  monde ,  elle  y 
trouve  bientôt  de  poignantes  déceptions.  L'autre,  Su- 
zanne, issue  d'une  honnête  famille  de  la  montagne,  est 
unie  à  un  brave  garçon  de  son  village ,  notaire  de  l'en- 
droit, jeune  homme  simple  et  bon  qui,  sous  des  formes 
rustiques  ,  cache  un  noble  cœur ,  et  elle  trouve  le 
bonheur  dans  cette  union  qui  lui  assure  les  caknes  et 
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pures  jouissances  de  la  vie  de  famille.  Les  deux  amies, 
aiusi  séparées  par  les  exigences  de  leurs  positions,  s'é- 
crivent régulièrement  comme  elles  en  sont  convenues, 
et  se  racontent  mutuellement  leurs  pensées,  leurs  émo- 
tions intimes,  en  un  mot,  leur  histoire  de^chaque  jour. 

Ce  thème  a  fourni  à  M.  Marmier  Toccasion  de  décrire 
avec  une  chaleureuse  effusion  le  pays  où  il  est  né ,  les 
pittoresques  montagnes  qui  ont  abrité  son  enfance  et 
auxquelles  il  garde  un  attachement  filial.  La  vallée  de 
Morteau,  le  lac  de  Chaillexon,  les  bassins  et  le  saut  du 
Doubs,  le  val  de  Consolation  ont  inspiré  à  Tauteur  des 
pages  pleines  d'enthousiasme  lyrique  ou  de  grâce  rê- 
veuse. Ces  tableaux  auxquels  se  mêle  le  souvenir  des 
vieux  usages,  des  anciennes  traditions,  des  mœurs  du 
temps  passé  forment  un  contraste  moral  avec  la  pein- 
ture de  la  vie  parisienne  qui  paraît  si  dure  à  la  jeune 
fille  dépaysée.  Il  y  a  dans  les  lettres  dllclène  des  por- 
traits fort  bien  tracés,  et  sa  mélancolie  a  des  accents  de 
religieuse  tendresse  qui  font  venir  les  larmes  aux  yeux. 

Dans  ce  livre  comme  dans  ses  précédents  ouvrages, 
M.  Marmier  s'adresse  à  nos  meilleurs  sentiments.  En 
amusant  l'imagination,  il  attendrit  et  élève  l'âme.  Son 
récit  tend  à  faire  aimer  la  vie  de  province,  même  la  vie 
rustique,  et  cette  leron  n'est  pas  sans  à  propos  dans 
un  temps  où  une  attraction  si  puissante  entraîne  les 
habitants  des  cam[)agnes  dans  le  tourbillon  des  grandes 
villes.  Le  roman  d'IIeVne  et  Suzanne  ^  fait  pour  plaire 
surtout  à  cette  province  qui  l'a  inspiré,  a  obtenu  ailleurs 
de  nombreux  et  honorables  suffrages.  II  vient  d'être 
traduit  en  allemand  et  en  anglais.  Serait-on  par  hasard 
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plus  franc-comtois  à  Londres  et  à  Mayence  qu'à  Be- 
sançon ? 

En  publiant  dans  la  même  année  un  ouvrage  d'un 
tout  autre  genre  ,  sous  le  titre  de  :  Voyages  et  Littéra- 
ture. M.  X.  Marmier  a  donné  une  nouvelle  preuve  de 
la  grâce  facile  avec  laquelle  il  sait  passer  du  grave  au 
doux,  du  plaisant  au  sévère.  Notre  ainiable  associé 
s'est  acquis  le  droit  de  dire  avec  Lafontaine  : 

Papillon  du  Parnasse  et  semblable  aux  abeilles , 
A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles  ; 
Je  suis  chose  légère  et  vole  à  tout  sujet, 
Je  vais  du  fleur  en  fleur  et  d'objet  en  objet. 

Le  volume  dont  je  parle  contient  des  descriptions 
animées  des  grands  phénomènes  de  la  nature  qui  rap- 
pellent Bernardin  de  St-Pierre;  des  tableaux  de  mœurs, 
des  biographies  curieuses  ,  des  appréciations  litté- 
raires. Deux  notices  pleines  d'intérêt  sont  consacrées  à 
la  littérature  russe  et  à  deux  poètes  des  plus  renom- 
més ,  dont  l'auteur  nous  fait  connaître  la  personne  et 
les  œuvres  :  Michel  Lermontoffet  Pouschkinc.  Le  cha- 
pitre dont  ce  dernier  a  fourni  le  sujet  rappelle  un  phé- 
nomène littéraire  assez  curieux,  celui  d'un  jeune  Russe 
encore  au  lycée  qui  compose  en  français  une  pièce  de 
vers  et  s'y  dépeint  lui-même  en  style  humoristique.  Sa 
brièveté  me  permet  de  la  citer  : 

Vous  me  demandez  un  portrait, 

Mais  peint  d'après  nature  ; 
Mon  cher,  il  sera  bientôt  fait 

Quoiqu'en  miniature. 
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Je  suis  un  jeune  polisson 

Encore  dans  les  classes  ; 
Point  sot,  je  le  dis  sans  façon 

Et  sans  fades  grimaces... 

Ma  taille  à  celle  des  plus  longs 

Ne  peut  être  égalée  ; 
J'ai  le  teint  frais,  les  cheveux  blonds 

Et  la  tête  bouclée. 

J*aime  le  monde  et  son  fracas. 

Je  hais  la  solitude  ; 
J*abhorre  et  noises  et  débals 

Et  tant  soit  peu  Tétude. 

Spectacles,  bals  me  plaisent  fort  ; 

Et  d'après  ma  pensée 
Je  dirais  ce  que  j'aime  encor 

Si  je  n'étais  au  lycée... 

Pour  la  malice  un  diablotin, 

Vrai  singe  pour  la  mine, 
Perdant  son  grec  et  son  latin , 

Ma  foi,  voilà  Pouschkine. 

Le  jeune  homme  qui  débutait  ainsi  devint  le  plus 
grand  poète  de  la  Russie  ,  un  vrai  poète  national  qui 
dans  son  pays  a  occupé*  le  même  rang  que  Byron  et 
Goethe  dans  le  leur.  Pouschkine  périt  en  1837  d'une 
mort  tragique  et  mystérieuse ,  à  la  fleur  de  Tâgc  et 
dans  toute  la  vigueur  de  son  génie,  mais  il  s'était  fait 
d'avance  à  lui-môme  celte  fière  épitaphe  : 

«  Je  laisse  au  sein  de  mon  pays  un  monument  qui 
»  n'est  point  construit  par  la  main  d'un  architecte,  ni 
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»  recouvert  de  gazon ,  mais  qui  s'élève  plus  haut  quô 
»  celui  de  la  gloire  de  Napoléon. 

»  Non,  je  ne  mourrai  pas.  Que  mon  corps  périsse; 
»  que  mes  cendres  soient  anéanties  ;  mon  esprit  vivra 
»  dans  mes  chants  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  sur  la 
»  terre  un  poète.  » 

Horace  dans  l'élan  de  son  orgueil  lyrique  se  flattait 

d'avoir  élevé  un  monument  plus  durable  que  Tairain  et 
plus  élevé  que  les  pyramides,  Pouschkine  a  voulu  sans 
doute  enchérir  sur  le  poète  latin  (1). 

Nous  voilà  naturellement  amenés  à  la  poésie. 

Un  de  nos  associés  franc-comtois,  auteur  d'une  tra- 
duction en  vers  des  églogues  de  Virgile,  qui  signala  son 
début  dans  la  carrière  poétique,  et  de  nombreuses  pro- 
ductions qui  ont  témoigné  de  la  maturité  progressive  de 
son  talent,  M.  Oindre  de  Mancy,  dans  une  pièce  qu'il 
vous  adressait ,  il  y  a  deux  ans  ,  exprimait  la  satisfac- 
tion intime  que  lui  faisait  éprouver  la  perspective  de 
sa  retraite  prochaine ,  et  peignait  en  vers  heureux  les 
charmes  d'une  hberté  tranquille  et  d'un  doux  loisir 
acheté  par  une  vie  laborieuse.  Aujourd'hui,  le  poète 
est  en  possession  du  bien  qu'il  rêvait.  Son  idéal  est 
devenu  une  réalité  sans  amener  pour  lui  aucun  désen- 
chantement. Le  poète  décrit  dans  une  charmante  épîlrc 
les  plaisirs  simples  et  vrais  dont  il  jouit  dans  la  solitude 
qu'il  s'est  faite  et  les  riants  paysages  où  il  égare  ses 
rêveries.  C'est  à  Saint-Mandé  qu'il  a  transporté  ses 

(1)  Exegi  monumentum  acre  perennius,  etc'.  Ode  XXX,  Ut.  III. 
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pénates,  et  c'est  le  lac  de  Saint-Mandé  qu'il  chante. 
Ce  lac ,  il  est  vrai ,  est  artificiel  ;  il  a  remplacé  un  ruis- 
seau fétide,  bordé  de  ronces  et  coulant  sur  un  sol 
fangeux  ;  mais  ce  lac  est  né  sous  ses  yeux  ;  le  poète  a 
vu  croître  les  arbres  dont  le  feuillage  s'incline  sur  ses 
eaux  d'azur.  Ce  lac  est  à  deux  pas  de  son  logis,  et  il  le 
préfère  à  toutes  les  merveilles  de  la  Suisse  qu'il  faut 
aller  chercher  si  loin  et  au  prix  de  tant  de  fatigues  ; 
c'est  la  thèse  que  M.  Gindre  développe  dans  des  vers 
pleins  d'une  harmonie  facile  et  gracieuse. 

Un  lac  à  deux  pas  de  Paris  ! 

Oui,  sans  doute,  et  pour  moi  c'est  ce  qui  fait  son  prix. 

Lh,  je  peux,  sans  fatigue,  et  choisissant  mon  heure, 

Non  loin  de  ma  modeste  et  champêtre  demeure , 

Goûter  tout  à  loisir  sous  de  riants  berceaux 

Et  la  fraîcheur  des  bois,  et  la  fraîcheur  des  eaux. 

Sous  les  yeux  ,  sous  la  main  ,  là  j*ai  les  fleurs  que  j'aime, 

Le  vallon  solitaire,  une  cascade  môme. 

Tout  ce  que  de  plus  doux  l'on  se  plaît  à  rôver. 

Et  qu'on  cherche  souvent  bien  loin  sans  le  trouver... 

Quel  lac  charmant  !  quel  frais  et  calme  paysage  ! 

En  cet  heureux  vallon  se  cache  sous  l'ombrage  ! 

Comme  de  ce  beau  ciel  réfléchissant  l'azur. 

Le  flot  s'arrête  ici  plus  limpide  et  plus  pur  ! 

Comme  autour  de  cette  île  avec  grâce  il  serpente  ! 

Et  comme  y  descend  par  une  molle  pente, 

Le  long  de  ces  coteaux  et  si  gais  et  si  verts, 

Où  glissent  des  sentiers  d'ombre  et  de  paix  couverts  ! 

Le  poète  invile  en  terminant  ses  amis  à  venir  parta- 
ger les  plaisirs  de  son  hormitagc  : 

Si  vous  voulez  sans  trouble  être  à  vous  tout  entiers. 
Laissez-moi  vous  conduire  en  mes  secrets  sentiers. 
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Derrière  le  coteau  d'où  tombe  la  cascade, 

Du  clair  ruisseau  suivez  la  lente  promenade, 

Et  ses  mille  circuits  h  travers  la  forôt. 

Là  vous  retrouverez  et  dans  tout  leur  attrait, 

Le  rêve  nonchalant,  Tombre,  la  solitude 

Et  du  cœur  apaisé  l'heureuse  quiétude  ; 

Puis,  h  chaque  détour,  sous  des  aspects  nouveaux, 

La  verdure,  les  fleurs  et  le  cristal  des  eaux 

Mêlant  leur  doux  murmure  aux  chansons  du  bocage  ; 

T.out  ce  qui  donne  vie  et  charme  au  paysage, 

Tout  ce  que  pour  ma  part  au  ciel  j'ai  demandé 

Et  qui  me  rend  si  cher  le  lac  de  Saint-Mandé. 

Les  beaux-arts  touchent  de  près  à  la  poésie  et  s'y 
rattachent  par  des  liens  intimes.  II  faut  pour  y  réussir 
le  même  génie ,  la  même  imagination ,  le  même  en- 
thousiasme du  beau.  Un  jeune  poète  franc-comtois, 
associé  de  cette  Académie ,  M.  Nicod  de  Ronchaux  a 
rendu  cette  liaison  sensible,  dans  un  ouvrage  qu'il  vient 
de  publier,  sous  le  titre  de  Phidias,  et  dans  lequel  il 
fait  l'histoire  de  la  sculpture  antique. 

Comment  parler  de  sculpture  ,  sans  songer  à  un 
artiste  aussi  distingué  que  modeste ,  dont  notre  ville 
peut  s'honorer  ajuste  titre  ?  M.  Jean  Petit.  N'est-ce  pas. 
Messieurs ,  une  chose  merveilleuse  que  la  carrière  de 
ce  jeune  statuaire  qui,  fds  d'un  ouvrier  de  notre  ville, 
s'élève  à  force  de  travail  et  d'efforts  persévérants,  et 
arrive  à  prendre  rang  parmi  les  sculpteurs  les  plus 
éminents  de  notre  époque?  C'est  à  la  libéralité  de  la 
ville,  et  j'aime  à  le  rappeler  ici,  que  M.  Petit  dut  l'avan- 
tage de  pouvoir  continuer  à  l'école  des  beaux-arts  de 
Paris  des  études  commencées  à  Besançon.  La  pension 
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Suard  qui  lui  fut  donnée  par  notre  Académie  lui  permit 
d'aller  en  Italie  étudier  les  œuvres  des  grands  maîtres 
de  l'antiquité  et  de  la  renaissance.  M.  Petit  avait  rem- 
porté à  récole  des  beaux-arts  deux  médailles  et  un 
second  grand  prix.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  ses 
bustes  de  Joseph  Droz  et  de  Tabbé  Boisot,  exposés  au 
salon  de  1846,  lui  valaient  une  médaille  d'or  décernée 
par  le  jury.  A  son  retour  en  France ,  il  fut  choisi  pour 
exécuter  im  des  bas  reliefs  qui  ornent  la  crypte  du 
tombeau  de  Napoléon  I".  Depuis  cette  époque ,  notre 
honorable  associé  a  produit  chaque  année  quelque 
œuvre  remarquable.  Quatre  statues  faisant  partie  de 
la  décoration  extérieure  du  Louvre,  celle  de  J.-A.  de 
Thou  qui  décore  la  façade  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris, 
des  bustes  parmi  lesquels  figure  celui  du  roi  Louis- 
Bonaparte  ,  une  collection  de  médaillons  en  marbre  et 
en  bronze ,  des  groupes  en  plâtre  représentant  des  su- 
jets reUgieux  et  un  grand  nombre  de  compositions  qui 
sont  encore  à  Tétat  de  projet,  témoignent  de  la  féconde 
activité  que  M.  Petit  semble  avoir  héritée  de  son  maître 
David.  La  plus  belle  couronne  d'une  province  ce  sont 
les  œuvres  des  grands  artistes  auxquels  elle  a  donné  le 
jour;  celles  de  M.  Petit  formeront  un  des  joyaux  dont 
la  Franche-Comté  sera  un  jour  le  plus  justement  fière. 

Il  est  dans  la  destinée  des  choses  humaines  qu'au- 
cune année  ne  s'écoule  sans  nous  laisser  des  sujets  de 
regrets.  Celle  qui  vient  de  finir  nous  a  fait  éprouver 
des  pertes  sensibles.  La  mort  a  rayé  de  nos  listes  un 
nom  illustre  ,  celui  du  duc  Pasquier,   chancelier  de 
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France,  vénérable  doyen  de  celle  magisirature  fran- 
çaise, honneur  de  notre  patrie,  qui  eut  dans  cette 
province  de  si  nobles  représentants.  Nous  avons  vu 
descendre  dans  la  tombe  trois  académiciens  titulaires 
et  trois  associés  correspondants. 

Notre  honorable  Président  vous  a  rappelé  les  titres 
qui  les  recommandent  à  un  long  souvenir  et  je  me 
garderai  de  rien  ajouter  à  ses  éloquentes  paroles.  Qu'il 
me' soit  permis  seulement  d'arrêter  un  moment  votre 
attention  recueillie  sur  le  nom  modeste  d'un  de  nos 
associés,  dont  la  mort  nous  a  été  d'autant  plus  sensible 
qu'un  séjour  de  deux  ans  qu'il  avait  fait  à  Besancon 
nous  avait  permis  de  le  voir  de  près  et  d'apprécier  les 
excellentes  qualités  qui  le  distinguaient.  M.  Charles 
Laumier  est  mort  presque  ignoré  dans  son  propre  pays, 
et  les  derniers  jours  de  sa  vie  se  sont  pour  ainsi  dire 
écoulés  dans  l'ombre.  Mais  son  talent,  quoique  sou- 
vent comprimé  par  les  entraves  d'une  position  précaire, 
était  d'un  ordre  élevé.  Son  âme  était  droite  et  honnête 
et  naturellement  ouverte  aux  aspirations  généreuses; 
dévoué  à  l'autorité  légale  qu'il  servait  autant  par  con- 
viction que  par  devoir,  mais  rétif  aux  exigences  capri- 
cieuses, sa  fierté  froissée  se  concentrait  au  fond  de  son 
Ame  et  se  traduisait  au  dehors  par  une  susceptibilité 
quelque  peu  ombrageuse.  M.  Laumier  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  que  je  ne  puis  nommer  ici. 
Il  fut  attaché  successivement  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs journaux.  Il  y  publia  outre  des  articles  consacrés 
à  la  polémique  quotidienne,  et  par  là  même  oubliés, 
une  série  de  petits  romans  ou  contes  moraux  qui  n'ont 
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aujourd'hui  rien  perdu  de  leur  intérêt.  M.  Ch.  Laumier 
unissait  l'ardeur  de  l'imagination  à  une  sensibilité 
vive;  il  était  réellement  poète.  La  pièce  intitulée  : 
Cinquante  Àn^,  est  dans  son  genre  un  véritable  chef- 
d'œuvre.  Les  stances  à  une  jeune  fille  qui  ont  pour 
refrain  :  Vous  n'aurez  pas  toujours  quinze  ans,  sont 
d'une  grâce  exquise  dans  quelques  détails.  Espérons 
qu'une  main  amie,  recueillera,  si  ce  n'est  déjà  fait, 
les  meilleurs  morceaux  en  prose  et  en  vers  échappés 
à  sa  plume.  C'est  un  hommage  dû  à  la  mémoire  de 
l'écrivain  modeste  qui ,  ayant  à  sa  disposition  tous 
les  moyens  de  publicité ,  ne  s'en  est  servi  que  pour 
faire  valoir  les  œuvres  des  autres  en  s'oubliant  lui- 
même  (1). 

Je  ne  voudrais  pas ,  Messieurs ,  laisser  vos  esprits 
sous  une  impression  pénible,  et  après  vous  avoir  rap- 
pelé les  vides  que  la  mort  a  faits  dans  nos  rangs, 
j'éprouve,  en  terminant,  le  besoin  de  reposer  votre 
attention  sur  l'idée  plus  douce  des  adjonctions  nou- 
velles ,  par  lesquelles  nous  avons  essayé  de  réparer 
nos  pertes.  Vos  derniers  scrutins  nous  ont  permis  d'a- 
jouter à  la  liste  académique  des  noms  qui  sont  comme 
la  promesse  d'une  participation  active  à  vos  travaux  : 
M.  Desserteaux  ,  l'admirateur  fervent ,  l'interprète 
fidèle  du  Tasse ,  dont  l'œuvre  ressemble  à  un  acte  de 
dévouement  héroïque  en  même  temps  qu'elle  est  une 

(1)  On  nous  assure  que  M.  Boussonde  Mairet,  associé  correspon- 
dant de  l'Académie,  doit  publier  très-procliaincment  un  éloge  de 
M.  Ch.  Laumier, 
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preuve  de  rare  talent  ;  M.  Chappuis  qui  associe  le  zèle 
des  recherches  savantes  à  la  ferme  raison  qui  porte  la 
lumière  dans  la  profondeur  des  questions  philoso- 
phiques ;  M.  Sanderet ,  dont  Texemple  témoigne  avec 
tant  d'autorité  de  l'heureuse  et  naturelle  alliance  qui 
doit  exister  entre  la  science  médicale  et  l'art  d'écrire. 
Ainsi ,  Messieurs ,  de  légitimes  espérances  viennent 
se  môler  à  nos  regrets  et  les  adoucir,  sinon  les  éteindre. 
L'Académie  continuera  son  œuvre  ;  elle  marchera  avec 
un  confiant  courage  dans  la  voie  qui  lui  est  ouverte  ; 
heureuse  si  elle  réussit ,  par  son  exemple ,  à  propager 
le  goût  des  lettres  et  des  arts  ;  si  elle  peut  par  ses  re- 
cherches contribuer  à  éclairer  l'histoire  du  pays;  heu- 
reuse enfui  si  les  prix  qu'elle  décerne  chaque  année 
ont  pour  effet  d'entretenir  parmi  la  jeunesse  qui  se 
livre  aux  études  sérieuses  l'ardeur  d'une  émulation 
féconde  I 


PIECE  DE  VERS 


Par  M.  Cn.  TlAMCIAT. 


ON  NE  SAIT  CE  QUE  C*EST. 


Est-il  vrni  que  Paris  soit  peuplé  de  badauds 

Qu'on  peut  mystifier  sans  peine  ? 
Oui  ;  —  par  des  procédés  qui  ne  sont  pas  nouveaux 

L'épreuve  encore  en  est  certaine. 
Sur  un  des  larges  ponts  toujours  si  fréquentés, 
Chez  ce  fier  souverain  de  nos  grandes  cités, 
Arrôtez-vous  un  jour;  —  penchez-vous  sur  la  Seine , 

El  de  Tair  le  plus  sérieux 
Faites  semblant  d'y  voir  un  objet  curieux; 
Ou,  si  mieux  vous  l'aimez,  promenant  votre  Vue 
Dans  les  champs  de  l'éthcr,  avec  ou  sans  lorgnon. 
Feignez  de  regarder  passer  de  nue  en  nue 

Soit  un  aigle,  soit  un  ballon  ; 
Une  minute  après  vous  obtiendrez,  je  gage, 
D'un  premier  spectateur  d'abord  le  voisinage  ; 
Puis  vous  en  aurez  deux,  trois,  quatre,  et  cinq,  et  six, 

Et  bientôt  deux  fois  trois  fois  dix , 
Une  foule  de  gens  que  suivront  nombre  d'autres. 
Dirigeant  leurs  regards  où  vous  portez  les  vôtres, 
Et  tous  manifestant  le  désir  et  l'espoir 
De  découvrir  aussi  ce  que  vous  semblcz  Toir. 
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Et  quelques-uns  d'entre  eux,  de  peur  que  Ton  ne  glose 

De  leur  sotte  crédulité, 
A  ceux  qui  leur  diront  :  voyez-vous  quelque  chose  ? 

Répoudront  :  oui,  par  vanité. 

Mais  on  n'a  pas  besoin  d'être  au  bord  de  la  Seine 
Pour  badiner  ainsi  :  —  de  semblablps  essais, 
Sur  le  vieux  pont  voisin  de  Sainle-Madoleine, 
Auraient  à  Besançon  d'infaillibles  succès. 

Car  tous  les  badauds  de  ce  monde 
Ne  sont  pas  à  Paris  :  —  la  race  en  est  féconde, 
Et,  du  nord  au  midi,  plus  d'un  département 

En  compterait  abondamment. 

La  preuve  en  est  souvent  donnée  ; 
Si  les  poissons  d'avril  duraient  toute  l'année , 

Ils  seraient  gobés  tous  les  jours. 

Pour  peu  qu'elle  soit  en  liesse, 
A  rire  des  badauds  se  plaît  fort  la  jeunesse  : 
Je  vais  vous  raconter  un  de  ses  meilleurs  tours. 

Dans  le  chef-lieu  d'une  sous-préfecture, 
Sous  le  manteau  d'une  nuit  très  obscure, 
Deux  convives  de  bonne  humeur 
Sortis  d'un  restaurant  loin  de  leur  domicile, 
Par  le  plaisant  moyen  d'une  double  clameur 
Mirent  en  grand  émoi  bientôt  toute  la  ville. 

L'un  des  deux  dit  à  son  ami  : 
«  L'heure  de  nous  coucher  n'est  pas  encor  venue  ; 

>  Amusons-nous  un  peu  de  ce  peuple  endormi. 

>  Va  te  placer  là  haut,  tout  au  bout  de  la  rue  ; 

»  Je  vais  à  l'autre  bout.  —  D'abord  tu  me  diras  : 

>  Qu'est-ce  que  c'est  ?  d'un  ton  qui  frappe  au  loin  l'oreille, 

>  El  je  le  répondrai  de  manière  pareille  : 

»  On  ne  sait  ce  que  c'est.  —  Tu  recommenceras 
»  Ton  cri  plus  haut,  plus  ferme  encore  ; 
>  Le  mien  de  plus  en  plus  sonore 
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»  Suivra  ta  question  dix  fois  à  réf  éter, 
»  Et  tu  verras  TeiTet  qui  doit  en  résulter.  » 

Fut  fait  comme  fut  dit  :  —  Voilà  nos  joyeux  drôles 
A  leur  posle,  —  et  tout  prêts  à  bien  jouer  leurs  rôles. 

Un  des  deux  se  met  à  crier  : 
Qu'est-ce  que  c'est  I  d'une  voix  éclatante. 
Et  l'autre  lui  répond,  après  un  peu  d'attente  : 
On  ne  sait  ce  que  c'est  !  —  De  ces  cris  le  premier 
Est  suivi  de  plusieurs  avec  même  réponse  ; 
Le  colloque  adopté  fort  bruyamment  s'annonce  ; 

Toute  la  rue  en  retentit. 
Les  bourgeois  réveillés  sautent  à  bas  du  lit. 

Mettent  la  tête  à  leur  fenêtre. 
Et  les  plus  intrigués  de  ce  que  peut  être 
Se  prennent  à  crier  aussi  des  deux  côtés  : 

Qu'est^e  que  c'est  ?  —  D'autres  répondent  : 
On  ne  sait  ce  que  cest  !  —  Et  les  voix  se  confondent , 

Tant  les  deux  cris  sont  répétés. 
Dans  les  quartiers  voisins  tout  ce  bruit  se  propage  ; 
Par  tout,  de  rue  en  rue,  a  son  commencement 

El  son  rapide  accroissement 

Le  même  incroyable  tapage. 
Nombre  de  curieux,  affublés  du  bonnet, 
Qui  porte  mèche  en  l'air,  sortent  de  leur  demeure  ; 
Les  mots  :  Qu'est-ce  que  c'est  ?  —  On  ne  sait  ce  qne  c'est  ! 
Sont  échangés,  redits,  cent  fois  dans  un  quart  d'heure. 
Arrive  la  police  :  —  elle  fait  son  devoir, 
Et  croyant,  sans  effort,  promptement  tout  savoir. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  Qu'est-ce  que  c'est  ?  dit-elle  ; 
—  On  ne  sait  ce  que  c'est,  répondent  à  la  fois 

D'abord  certain  nombre  de  voix. 
Puis  successivement  les  gens  qu'elle  interpelle. 

Survient  à  pas  précipités 

Un  groupe  de  gendarmerie  ; 
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Un  brigadier,  des  mieux  bottés, 

A  son  tour  puissamment  s* écrie  : 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  —  On  n'en  sait  rien, 
C'est  tout  ce  qu'on  répond.  —  Vous  imaginez  bien 

Que  soupçonnant  un  incendie, 
Accourt  aussi  plus  d'un  pompier-sapeur  ; 
Au  sérieux  tourne  la  comédie  ; 

Le  tumulte  amène  la  peur  ; 
Tout  le  peuple  des  chiens  se  répand  sur  la  scène, 
On  dirait  qu'il  s'enquiert  aussi  de  ce  que  c'est  ; 
Il  aboie,  en  courant,  comme  meute  en  forêt; 
Un  dogue  monstrueux  a  pu  rompre  sa  chaîne  ; 

On  se  sauve,  on  rentre  chez  soi, 
On  s'enferme,  on  a  fui  jusqu'à  ses  camarades, 
Et  certain  vieil  avare  est  pris  d'un  tel  effroi 

Qu'il  s'entoure  do  barricades. 

On  conçoit  que  le  lendemain 

Et  police  et  gendarmerie 

Rendirent  compte  h  la  mairie 

De  cet  épouvantable  train. 

Un  moment  après  leur  sortie 
Se  glissa  doucement  vers  un  des  rapporteurs, 
Du  trouble  de  la  veille  un  des  malins  auteurs. 
Sans  trop  dissimuler  son  espiègle  sourire, 

A  l'oreille  il  osa  lui  dire  : 
«  Eh  bien  1  de  cette  nuit,  savez-vous  le  secret  ? 
»  Avez-vous  à  la  Un  découvert  ce  que  c'est  ? 

»  —  Non,  lui  répondit  le  gendarme, 

(Bon  diable  qui  le  connaissait), 
»  Mais  je  crois  deviner  la  cause  du  vacarme. 
•  C'est  assez  d'une  fois  ;  méfiez-vous  du  cas, 

>  Et  ne  vous  y  retrouvez  pas.  » 

Si ,  de  la  plus  frivole  histoire, 
A  quelque  sujet  grave  on  peut  être  conduit, 

5 
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De  celle-ci,  veuillez  m'en  croire. 
Rien  n*empêche,  Messieurs,  de  tirer  certain  fruit. 

A  maintes  choses  véritables 
Nous  trouvons  dans  les  mots  On  ne  sait  ce  que  c'est  I 

Un  refrain  des  mieux  applicables  : 
Qui  n*en  serait  frappé  si  chacun  y  pensait  ? 

Sait-on,  de  tout  objet  visible, 

Dont  on  s'occupe  fréquemment. 

En  tous  points,  dire  exactement 

Ce  que  c'est  ?  —  Non,  c'est  impossible. 
Quel  heureux  confident  de  la  divinité. 

Quel  savant,  dans  ses  longues  veilles. 

Découvre  toutes  les  merveilles 

De  la  céleste  immensité  ? 
Et  combien  seulement  de  celles  de  la  terre 
En  est-il  qui  pour  nous  sont  toujours  un  mystère? 

Les  œuvres  mêmes  des  humains 
Pour  les  plus  clairvoyants  souvent  sont  très  obscures  ; 
Grand  nombre  des  travaux  qui  sortent  de  leurs  mains 
Ne  peuvent  échapper  à  de  justes  murmures. 

Et  parfois  de  ce  qu'ils  ont  fait 
On  a  droit  de  se  dire  :  On  ne  sait  ce  que  c'est. 

Que  de  créations  nouvelles 
Dans  le  champ  des  beaux-arts  on  s'empresse  de  voir, 

El  qu'on  a  peine  à  concevoir, 
Tant  aux  lois  du  bon  Bens  elles  sont  infidèles  t 
Ainsi  veut-on  juger  de  tel  grand  opéra, 

Dont  tant  de  gens  sont  idolâtres, 

Qu'on  prodigue  sur  nos  théâtres 

Et  que  longtemps  on  rejouera? 
On  ne  cesse  en  tous  lieux  d'en  vanter  la  musique  : 
C'est  justice  :  —  en  cela  l'ouvrage  est  magnifique 

Et  d'un  si  ravissant  effet 
Qu'on  ne  peut  vraiment  pas  se  lasser  de  l'entendre  ; 
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Mais  qu'est-ce  que  la  pi^ce? — On  n*y  peut  rien  comprendre  ; 
Môme  après  l'avoir  lue,  on  ne  sait  ce  que  c'est. 

Il  est  certaines  poésies 
Que  Ton  entend  louer  comme  perles  choisies  ; 
La  rime  la  plus  riche  y  renaît  à  foison  ; 
Mais  bien  pauvre  souvent  s'y  montre  la  raison. 
Voit-on  bien  nettement  dans  tous  ceux  qu'on  admire, 

Ce  que  l'auteur  a  voulu  dire  ? 

Expliquez-nous-le,  s'il  vous  plaît  ; 

Mais  non,  n'en  prenez  pas  la  peine  ; 

La  tentative  serait  vaine  ; 
Il  vaut  mieux  nous  répondre  :  On  ne  sait  ce  que  c'est. 

On  ne  sait  ce  que  c'est  que  ces  vagues  peintures 
Qu'on  n'a  pas  négligé  certes  de  bien  vernir, 
Mais  que  l'on  semble  avoir  oublié  do  finir. 
On  ne  comprend  pas  mieux  ces  bizarres  sculptures, 

Où  ni  fable  ni  vérité 
N'éveille  un  souvenir  de  gloire  ou  de  beauté. 
Et  que  sont  la  plupart  de  ces  types  vulgaireS; 
Exposés,  prodigués  aux  regards  des  badauds, 

De  tant  de  laids  originaux 
Froids  portraits ,  cependant  nés  des  rayons  solaires  ? 

N'ôtes-vous  pas,  à  leur  aspect. 
Tentés  souvent  de  dire  :  On  ne  sait  ce  que  c'est  ?' 

Qu'ils  sont  heureux  et  fîers,  quand  leurs  vœux  s'accom- 

Les  amateurs  d'antiquités  !        .  [plissent, 

Mais  combien  tristement  ils  sont  désenchantés 

Dans  les  mécomptes  qu'ils  subissent  I 
Les  voilà  triomphants,  s'ils  ont  entre  leurs  mains 

Ou  des  Gaulois  ou  des  Romains, 

Quelques  authentiques  ferrailles  ; 
Mais  aussi  quel  dépit  lorsque  dans  leurs  trouvailles 
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Us  ont  pu  se  tromper  sur  tel  ou  tel  objet , 

Dont  force  est  bien  de  dire  :  On  ne  sait  ce  çue  c'est  ! 

Ministères  et  piéfectures, 
Parquets,  états  majors  et  quartiers  généraux, 
On  recherche  beaucoup  les  belles  écritures 
Pour  orner  le  papier  qui  sort  de  vos  bureaux  ; 

liais  vos  magistrats  les  plus  hauts 

Ont  d*ilHsibles  signatures, 
Et  si,  par  habitude,  on  ne  les  connaissait, 
Souvent  il  faudrait  dire  :  On  ne  sait  ce  que  c'ett. 

Il  est  certains  produits  dont  parfois  on  s'arrange, 
Bien  qu*on  en  puisse  un  peu  suspecter  la  yaleur. 
Ne  vous  obstinez  pas  chez  tel  restaurateur 
A  bien  vous  renseigner  sur  tout  ce  qu'on  y  mange  ; 
N'interrogez  pas  trop  le  mets  le  plus  flatteur  ; 

La  sauce  en  est  bonne,  excellente  ; 
Le  voisin,  comme  vous,  la  trouve  succulente. 

On  s'en  régale,  c'est  parfait  ; 
liais  la  chair  du  ragoût? —  On  ne  sait  ce  que  c'est. 
Et  le  vin  ?  —  Sous  ce  litre  ôtes-vous  sûr  d'en  boire  ? 
De  celui  qu'on  vous  sert  connaissez-vous  Thisloire? 
Il  vous  semble  passable  :  —  un  chimiste  indiscret 
Seul  pourrait  cependant  vous  dire  ce  que  c'est. 

Vouloir  citer  bien  d'autres  choses 

Que  l'on  ne  saurait  déflnir 
Et  dont  en  vain  Ton  cherche  à  connaître  les  causes, 

Ce  serait  à  n'en  pas  finir. 
Oserons-nous  parler  d'une  mode...  excentrique? 

Se  peut-il  que  l'on  nous  explique 
Cos  chapeaux  remontants,  maintenant  adoptés 

Par  vous,  élégantes  beautés 

Du  grand  comme  du  petit  monde  ? 
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Qu'êêt^eê  que  c'est  ?  —  Qu'on  nous  réponde. 
Le  singulier  moyen  d'attirer  le  regard 
Que  de  mettre  son  front  sous  une  étrange  forme 

De  yisière  à  bec  de  canard  ! 
Là  se  niche  avec  peine  et  parfois  semble  énorme 
Ce  qu'on  doit,  je  suppose,  appeler  un  feston. 
Nous  direz-vous  aussi  d'où  vient  cette  façon 
De  placer  un  bouquet,  des  rubans  ou  des  plumes  ? 
A  moins  qu'elle  ne  serve  à  préserver  des  rhumes, 
L'histoire  la  condamne  autant  que  la  raison. 
Sur  un  chapeau  royal  flottait  le  blanc  panache 
Qui  se  montrait  toujours  au  chemin  de  l'honneur. 

Pourquoi,  d'un  air  si  peu  flatteur, 
A  contre-sens,  faut-il  que  le  vôtre  s'attache  ? 
J'admets  que  l'ornement  soit,  on  ne  peut  mieux  fait  ; 
liais,  quoi  que  l'on  en  dise,  on  ne  sait  ce  que  c'est. 

Vous  répondrez  que  c'est,,,  la  mode. 
—  Oui,  — lors  même  qu'elle  est  sans  grâce  et  peu  commode, 
L'empire  en  est  forcé,  j'en  conviens,  —  et  je  crois 
Que  vous  l'avez  subi  malgré  vous  cette  fois. 
Mais  la  mode  est  changeante,  et  peut  dans  son  caprice 
A  vos  attraits  bientôt  devenir  plus  propice  ; 

Peut-élre  que  dans  quelques  jours 
Un  meilleur  goût  viendra  réformer  vos  atours. 
Variable  toilette  est  dans  votre  nature , 

Et  nous  devinons  bien  pourquoi 
Votre  sexe  est  plus  prompt  à  changer  de  parure 
Qu'on  ne  l'est  chez  les  Grecs  à  se  choisir  un  roi. 

Pourtant  règne  et  s'étale  encore 
Certain  ajustement  dont  l'excessive  ampleur 
A,  mainte  et  mainte  fois,  depuis  qu'il  vous  décore. 

Suscité  rumeur  sur  rumeur. 
Longtemps  fut  incomprise  après  son  origine 

L'indif  pensable  crinoline  ; 


—  70  — 

Mais  à  force  d*en  voir  les  cercles,  —  chacun  sait 
MainteDant  les  raisons  de  sa  longue  existence  ; 
Plus  d*une  taille  y  trouve  un  avantage  immense, 
Et  nul  n*ose  plus  dire  :  On  ne  sait  ce  que  c'est. 

Rien  n*embellit  mieux  un  visage 

Que  rindulgence  et  la  bonté. 
Daignez  au  vieux  rimeur  pardonner  son  langage. 
Il  a  pris  dans  la  forme  un  peu  de  liberté  ; 
Mais  au  fond  qu*a4-il  dit  ?  —  l'opinion  commune , 

Et  s*il  a  pensé  justement 
Qu'en  secret  parle  en  vous  le  même  sentiment, 
Vous  n'avez  pns  sujet  de  lui  garder  rancune. 
Si  pourtant  sa  critique  un  peu  trop  vous  déplaît, 
Contentez-vous  de  dire  .  —  On  ne  sait  ce  que  c'est. 


Ûmi  DU  22  AOUT  im. 


il 


SÉANCE  DU  22  AOUT  1863. 


DISCOURS 


OB    M.     OIL1I&R.O    OE2    HiAM  DIISSSE: 


PRESIORNT  AlfTlOKL. 


Messieurs  , 

Obligé,  par  ma  position,  d'ouvrir  cette  séance  par 
un  discours ,  je  vais  vous  parler  de  ce  que  je  pratique 
le  plus  et  de  ce  que  je  crois  le  plus  utile. 

Le  travail  est  réternelle  obligation  de  l'homme .  Dès 
sa  naissance  il  subit  cette  loi  divine ,  promulguée  au 
commencement  des  siècles.  Il  ne  reçoit  Texistence 
qu'avec  des  besoins  auxquels  il  faut  pourvoir.  Si  le 
travail  est  pour  lui  une  nécessité  impérieuse ,  c'est 
aussi  la  véritable  cause  de  sa  supériorité  et  de  son 
bonheur. 

La  volonté  du  créateur  est  que  nous  arrosions  notre 
pain  avec  la  sueur  de  la  fatigue  ;  cette  destinée  n'est 
pas  cruelle  et  sans  compensation  ;  elle  est  juste  comme 
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toutes  les  lois  de  Dieu.  C'est  pour  nous  une  source  de 
biens. 

De  tous  les  êtres  qui  peuplent  le  globe  terrestre,  c'est 
rhoinme  qui  a  le  plus  de  besoins  et  c'est  par  consé- 
quent pour  lui  qu'un  travail  continuel  est  le  plus  pro- 
fitable. Un  abri  naturel  ne  lui  suffit  pas,  il  lui  faut  une 
maison,  des  vêtements,  du  feu ,  des  aliments  préparés. 
Il  est  nécessaire  qu'il  fasse  des  provisions  pendant  la 
bonne  saison  pour  vivre  lorsque  la  terre  ne  produit 
rien.  Il  doit  non-seulement  pourvoir  à  son  logement, 
à  sa  nourriture ,  h  son  entretien ,  il  faut  encore  qu'il 
abrite,  qu'il  nourrisse  et  qu'il  soigne  les  animaux  dont 
il  se  sert  pour  sa  culture  et  pour  ses  transports. 

Tout,  dans  la  nature,  est  à  sa  disposition  et  semble 
fait  pour  lui  ;  mais  ce  n'est  une  richesse  et  une  cause 
de  félicité  qu'autant  qu'il  sait  s'en  servir  et  qu'il  en 
prend  la  peine.  S'il  fait  un  usage  raisonnable  de  son 
intelligence,  de  sa  force  et  des  connaissances  acquises, 
il  est  le  plus  puissant  et  le  plus  heureux  des  êtres. 

Presque  tous  les  animaux  vivent  au  jour  le  jour. 
Leurs  besoins  sont  moins  nombreux  que  ceux  de 
l'homme.  Leur  condition ,  fixée  par  la  nature  d'une 
manière  invariable ,  n'est  pas  perfectible.  Depuis  le 
commencement  des  siècles,  certains  animaux  émîgrent 
en  automne  et  reviennent  au  printemps  ;  d'autres  s'en- 
gourdissent pendant  la  morte  saison.  Quelques-uns 
souffrent  du  froid  sans  pouvoir  se  garantir  et  périssent 
quand  l'hiver  est  très  rigoureux.  Il  en  sera  toujours 
ainsi  ;  il  ne  dépend  pas  des  animaux  de  changer  leur 
sort.  Toute  espèce  de  travail  serait  inutile  pour  cela. 
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L'homme  ne  peut  ni  émigrer  chaque  année  en  au- 
tomne ni  vivre  engourdi  pendant  l'hiver.  Il  faut  qu'il 
s'abrite,  qu'il  se  couvre  de  vêtements,  qu'il  se  chauffe 
et  qu'il  vive,  en  hiver,  aVec  les  provisions  amassées 
pendant  la  bonne  saison.  Un  travail  continuel  est  la 
condition  de  son  bonheur  sur  la  terre  ;  l'homme  est 
tenu  de  produire  ce  que  la  nature  ne  lui  donne  pas 
spontanément. 

Le  sort  de  l'homme  est  aussi  perfectible  que  celui 
des  animaux  l'est  peu.  Sa  condition  est  susceptible  de 
degrés  infinis ,  de  différences  énoî*mes.  L'homme  ne 
tient  d'ailleurs  pas  uniquement  h  la  terre  ;  sa  supério- 
rité native  l'élève  vers  Dieu  et  lui  impose  des  devoirs 
qui  n'existent  que  pour  lui. 

Plus  un  peuple  est  civilisé  ,  plus  il  a  des  conditions 
de  prospérité;  mais  aussi  plus  il  a  de  besoins.  A  côté 
de  ceux  qui  tiennent  à  l'existence  matérielle,  viennent 
se  grouper  ceux  qu'engendrent  le  luxe ,  la  mode ,  les 
habitudes  ;  quoique  purement  artificiels  ,  ils  ne  sont 
guère  moins  impérieux  que  les  autres.  On  les  subit 
non-seulement  pour  soi ,  mais  encore  pour  sa  com- 
pagne ,  pour  ses  enfants ,  pour  ses  serviteurs.  Que 
d'obligations  résultent  de  cet  état  de  choses  I  Et  ce- 
pendant personne  ne  voudrait  le  remplacer  par  l'état 
de  barbarie.  Nous  n'avons  d'ailleurs  pas  le  choix,  les 
habitudes  sont  prises,  l'opinion  a  ses  exigences  et  nous 
ne  pourrions  pas ,  lors  même  que  nous  le  voudrions, 
nous  soustraire  complètement  à  leur  empire.  Nous 
sommes  nés  dans  un  pays  très  peuplé  ,  placé  au  pre- 
mier rang  de  la  civiUsatiôri  moderne;  arrangeons-nous 
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pour  y  vivre  de  la  manière  la  plus  heureuse  et  la  plus 
conforme  à  notre  destinée. 

La  société  n'est  plus  divisée  en  oisifs  privilégiés  et 
en  travailleurs ,  limités  dans  ^leurs  moyens  d'action  et 
de  possession.  La  nation  française  a  voulu  l'égalité  : 
ses  vœux  sont  accomplis  ;  mais  l'obligation  du  travail 
de  tous  est  la  conséquence  forcée  de  cet  état  de  choses. 
C'est  un  retour  à  la  véritable  destinée  de  l'homme  en 
société.  Dieu  ne  le  place  pas  sur  la  terre  pour  y  rester 
improductif.  Il  ordonne  d'arracher  et  de  jeter  au  feu 
l'arbre  qui  ne  produit  point  de  fruits. 

Le  créateur  veut  que  la  vie  de  l'homme  soit  une 
lutte  sans  fin.  Toujours  il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
l'adversité,  se  préoccuper  de  son  sort,  de  celui  de  sa 
famille,  pourvoir  au  présent,  ménager  l'avenir.  Abor- 
dons courageusement  le  drame  de  la  vie ,  le  travail  est 
l'arme  avec  laquelle  on  triomphe  dans  cette  lutle. 

L'être  suprême  met  tout  à  notre  disposition  ;  mais  il 
laisse  à  notre  charge  les  efforts  nécessaires  pour  utiliser 
les  matières  premières ,  sorties  de  sa  main  créatrice. 
Aide-toi,  le  ciel  t'aidera,  nous  dit-il.  L'herbe  qui  nait 
sous  nos  pas  ne  servirait  à  la  pâture  des  animaux  que 
pendant  une  partie  de  l'année,  si  l'homme  n'employait 
pas  ses  soins  à  la  faucher,  à  la  sécher  et  à  la  conserver. 
Sans  la  culture,  les  ronces  couvriraient  les  champs;  le 
blé  et  les  autres  graines  qui  servent  à  la  nourriture  de 
l'homme  ne  se  multiplieraient  pas.  Nous  avons  le  bois 
sous  la  main  ;  mais  il  faut  l'abattre,  le  transporter  et 
le  façonner.  La  pierre  resterait  inerte  dans  le  flanc  des 
montagnes  si  l'ouvrier  n'employait  pas  ses  efforts  à 
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l*arracher,  à  la  taiUer  et  à  la  mettre  en  place.  Les 
magnifiques  palais  des  monarques  et  de  Tindustrie, 
les  temples,  les  établissements  publics  et  les  habitations 
qui  décorent  nos  cités  ne  sont  pas  le  produit  spontané 
de  la  nature.  Les  métaux  «précieux  qui  existent  dans  les 
profondeurs  de  la  terre  ne  servent  à  rien  si  Thomme  ne 
se  donne  pas  la  peine  de  les  extraire,  de  les  fondre,  de 
les  purifier  et  de  les  mettre  en  œuvre.  La  houille  est 
sous  nos  pieds  ;  mais  il  faut  aller  la  chercher  et  l'ex- 
traire sous  des  couches  profondes  pour  qu'elle  serve 
aux  merveilles  de  l'industrie. 

Une  seule  fois ,  dans  le  cours  des  siècles ,  la  mane 
toute  préparée  est  tombée  miraculeusement  du  ciel 
pour  la  nourriture  du  peuple  de  Dieu  dans  le  désert. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  créateur  aide  habituellement 
l'homme;  il  le  met  seulement  en  position  de  récolter 
en  proportion  de  ce  qu'il  sème.  La  nature,  jalouse  de 
ses  mystères,  veut  être  vaincue  par  des  efforts  persévé- 
rants. Ce  n'est  qu'à  ceux  qui  lui  font  en  quelque  sorte 
violence  qu'elle  laisse  pénétrer  ses  secrets. 

En  voyant  les  découvertes  de  l'étude,  les  merveilles 
du  travail  depuis  moins  d'un  siècle  :  la  vapeur,  em- 
ployée comme  moteur  sur  terre  et  sur  mer,  les  chemins 
de  fer,  le  télégraphe  électrique ,  la  photographie ,  on 
peut  croire  que  rien  n'est  impossible  à  l'homme  et 
s'écrier  avec  orgueil  labor  improbus  omnia  vincit  ! 

Le  dernier  mot  de  la  science  n'est  pas  dit  et  l'hori- 
zon des  découvertes  est  illimité.  Les  moyens  mis  par  le 
créateur  à  la  disposition  de  l'homme  sont  innom- 
brables. L'intelligence ,  les  connaissances  et  l'expé* 
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rience  se  développent  par  le  trarail.  Il  fait  naitrc  le 
goût  (lu  grand  et  du  b(îau.  Il  dispose  l'âme  à  la  géné- 
rosité, à  la  vertu.  Il  nourrit  le  cœur,  fortifie  la  raison 
et  procure  les  moyens  d'aider  ses  semblables.  Par  le 
travail,  l'homme  augmente  sa  force,  son  énergie,  mul- 
tiplie ses  moyens ,  développe  sa  fécondité  et  triomphe 
des  éléments.  Ce  qu'on  découvre  se  conser^'e  et  se 
transmet  maintenant  par  l'imprimerie.  L'ignorance  ne 
peut  plus  couvrir  la  terre  de  son  voile  épais.  L'étude 
appelle  l'étude  ;  ce  qu'on  sait  f  lit  naître  le  désir  de 
savoir  davantage.  Aussi  l'homme  laborieux  ne  s'arrête- 
t-il  jamais.  Tandis  que  le  vulgaire  s'en  tient  à  la  su- 
perficie des  choses ,  le  philosophe  en  cherche  avec 
ardeur  les  causes  premières.  L'étude  a  pour  celui  qui 
creuse  les  choses  un  attrait  infini.  Elle  lui  procure  des 
jouissances  aussi  douces  que  durables.  Il  voit,  autour 
de  lui,  les  horizons  se  créer,  s'étendre,  se  transformer, 
les  moyens  se  multiplier. 

Tout  en  cueillant  le  premier  fruit  de  son  labeur, 
l'homme  d'étude  est  une  des  causes  les  plus  fécondes 
de  progrès  et  de  civilisation. 

Après  la  création,  qui  est  l'œmTe  de  Dieu,  vient 
l'organisation,  qui  est  à  notre  disposition  et  qui  pro- 
duit des  merveilles.  C'est  ainsi  que  l'homme  se  dis- 
tingue des  autres  êtres  et  s'élève  vers  son  créateur. 
Celui  qui  travaille  rend  hommage  à  Dieu  en  pratiquant 
sa  loi  vivifiante.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  vrai  de  dire  : 
qui  laborat  orat. 

Le  travail  est  le  pivot  «le  l'humanité,  le  fondement 
de  toute  organisation  sociale ,  le  champ  d'exploration 
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de  la  civilisation ,  de  réconomie  politique.  Le  travail 
physique ,  intellectuel  et  moral  est  ce  qui  nous  honore 
le  plus  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Nous  tenons  en  quelque  sorte  en  nos  mains  notre 
destinée.  On  a  dit,  ajuste  titre,  le  temps  c*eM  de  l'ar- 
gent. En  effet,  le  travail  est  une  véritable  fortune,  la 
plus  sûre,  la  plus  personnelle,  la  plus  flatteuse  et  la 
plus  honorable  ;  celle  qu'on  porte  partout  avec  soi  ; 
celle  qui  autorisait  un  philosophe  grec  à  dire ,  après 
un  naufrage  qui  avait  ruiné  ses  compagnons ,  omnia 
meciim  porto. 

A  notre  époque  ,  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse 
faire  d'un  homme  éminent,  c'est  de  dire  qu'il  est  l'en- 
fant de  ses  œuvres.  La  gloire  s'achète  par  le  travail. 
Il  est  la  vertu  des  forts,  le  signe  de  la  puissance.  Il 
élève  l'homme  à  son  manmum  d'énergie  et  d'indépen- 
dance. Son  véritable  mérite  est  dans  ses  œuvres. 

L'intelligence  et  la  force  sont  un  capital  précieux; 
mais  il  reste  complètement  inerte  s'il  n'est  pas  mis  en 
œuvre  par  le  travail. 

L'esprit  et  la  mémoire ,  qui  sont  de  véritables  dons 
du  ciel,  ne  peuvent  dispenser  de  l'étude  pour  apprendre 
et  du  travail  pour  produire. 

L'homme  n'est  pas  fait  pour  rester  isolé ,  il  est  né 
pour  vivre  en  famille,  en  société.  Il  a  des  devoirs  à 
remplir  envers  sa  compagne  et  ses  enfants,  envers  ses 
semblables  et  envers  Dieu.  L'amour  du  travail  doit  être 
considéré  comme  la  principale  vertu  de  l'homme  en 
société  ;  car  c'est  la  plus  utile  à  l'humanité. 

La  manière  de  s'occuper  ne  doit  certainement  pas 
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être  la  même  dans  toutes  les  positions  ;  mais  on  peut 
toujours  et  partout  faire  un  travail  utile. 

La  raison  a  fait  justice  d*absurdes  préjugés.  Elle  a 
proclamé  l'obligation  du  travail  dans  toutes  les  posi- 
tions. Elle  méprise  une  vie  stérile  et  compte  Thomme 
pour  ce  q^u'il  vaut. 

Celui  qui  vit  dans  la  paresse  manque  à  sa  destinée 
et  doit  être  considéré  comme  un  dissipateur  coupable, 
car  tout  se  perd  par  l'oisiveté. 

Le  désœuvré  ne  peut  pas  être  heureux.  Il  ne  sait 
souvent  comment  passer  son  temps  ,  où  aller,  que 
devenir.  L'ennui,  qu'il  redoute,  l'accompagne  partout; 
il  le  répand  autour  de  lui  comme  une  maladie  épi  dé- 
mique.  N'étant  pas  occupé  de  choses  utiles ,  tout  son 
temps  lui  reste  pour  les  choses  nuisibles ,  et  il  est  rare 
qu'il  n'en  fasse  pas  un  fâcheux  usage.  Ainsi  se  justifie 
la  maxime  que  l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices. 
Le  travail  est  le  remède  le  plus  eflicace  contre  l'ennui  ; 
l'homme  laborieux  se  fatigue  quelquefois ,  il  ne  s'en- 
nuie jamais.  Quand  il  se  repose,  c'est  pour  lui  une 
véritable  jouissance;  car  le  plaisir  est  dans  les  con- 
trastes. L'inaction  de  celui  qui  n'a  pas  travaillé  n'est 
que  la  continuation  de  l'oisiveté  qui  lui  pèse ,  de  l'im- 
puissance à  laquelle  il  se  condamne ,  de  la  satiété  qui 
l'amollit  et  de  l'inutilité  qui  l'accompagne. 

Il  n'y  a  que  le  travail  qui  puisse  donner  l'égalité  tant 
réclamée  de  notre  temps  et  si  souvent  mal  appréciée. 
La  seule  égalité  possible  est  celle  dont  nous  sommes 
en  pleine  possession  et  qui  consiste  dans  le  droit  de 
choisir  librement  sa  carrière  sans  condition  de  nais- 
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sauce  ni  de  fortune.  En  France  cliacun  peut  monter  de 
la  condition  la  plus  inlîine  à  la  plus  élevée,  aussi  bien 
dans  les  emplois  publics  que  dans  les  sciences,  les  arts, 
l'industrie  et  Je  commerce.  Les  barrières  s'ouvrent  pour 
tous  ceux  qui  veulent  entrer  dans  l'arène  et  lutter.  A 
part  quelques  rares  eiceptions,  le  succès  est  la  récom- 
pense du  travail.  ^ 

C'est  sans  doute  un  grand  avantage  de  naître  rîclie, 
d'hériter  d'un  nom  illustre  et  honoré ,  d'une  position 
toute  faite  ;  mais  d'une  part  cela  ne  dépend  pas  de  nous 
et  d'ailleurs  bien  peu  de  gens  profilent  longtemps  de 
cette  bonne  fortune.  Dans  notre  état  social ,  rien  n'est 
stationnaire,  il  faut  nécessairement  avancer  ou  reculer, 
monter  ou  descendre.  Celui  qui  possède  une  fortune, 
dont  il  n'est  pas  l'artisan  ,  sait  rarement  la  conserver 
intacte.  Il  ne  peut  d'ailleurs  pas  la  transmettre  entière 
à  chacun  de  ses  enfants. 

L'égalité  des  partages  amoindrit  nécessairement  la 
position  de  ceux-ci.  S'ils  ne  travaillent  pas,  ils  voient 
bientôt  passer  avant  eux  ceux  de  leurs  concitoyens  qui 
sont  entrés  dans  la  vie  dénués  des  avantages  de  la  for- 
tune. Les  faits  prouvent  chaque  jour  que  la  nécessité 
est  un  puissant  stimulant,  celui  qui  donne  naissance 
aux  plus  grands  efforts  et  amène  les  plus  puissants 
résultats.  Pour  celui  qui  n'éprouve  pas  de  besoins ,  il 
n'y  a  le  plus  habituellement  ni  lutte  ni  succès. 

Notre  état  social  actuel  est  d'accord  avec  la  condi- 
tiou  que  Dieu  assise  à  l'homme  sur  la  terre.  Le  tra- 
vail est  protégé,  honoré,  glorifié.  Les  résultais  qu'on 
obtient  sont  proportionnés  à  la  besogne  qu'on  fait,  aux 
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services  qu'on  rend  à  la  société.  Pour  Tun,  la  récom- 
pense est  une  fonction  lionorabie  et  lucrative ,  une 
position  élevée  ;  pour  Tautre  la  gloire ,  la  renommée, 
les  distinctions  ;  pour  celui-ci  la  fortune  ;  pour  celui-là 
l'aisance  et  les  moyens  d'élever  convenablement  ses 
enfants  ;  pour  tous  les  gens  utiles  la  considération. 

Chaque  chose  a  son  temps  dans  la  vie.  C'est  dans  la 
période  de  la  force  et  de  l'activité  que  l'homme  est 
capable  des  plus  grands  efforts  et  qu'il  obtient  ordi- 
nairement les  plus  grands  résultats.  Sa  place  est  alors 
marquée  dans  la  vie  militante. 

Plus  tard  la  force  diminue  ;  mais  l'eipérience  et  la 
réflexion  ont  pris  la  place  de  l'ardeur,  et  l'homme  est 
plus  propre  aux  choses  qui  demandent  de  la  prudence 
et  de  la  raison. 

Vient  en  lin  la  période  de  la  vieillesse  ;  l'activité  de 
l'esprit  s'affaiblit,  la  mémoire  s'en  va  et  les  infirmités 
arrivent.  C'est  forcément  l'âge  du  repos.  L'homme  qui 
a  passé  sa  vie  dans  le  travail  s'estime  heureux  de 
pouvoir  mettre  un  intervalle  de  réflexions  douces  et 
consolantes  entre  la  vie  agitée  et  le  repos  de  la  mort. 
Il  jouit  du  succès  des  enfants  qu'il  a  dirigés  dans  la 
voie  du  travail,  du  bien  qu'il  a  fait.  La  considération, 
le  respect  et  la  reconnaissance  l'entourent.  Le  calme 
préside  à  la  lîn  do  sa  vie  et  l'approche  de  la  mort 
ne  lui  inspire  aucune  terreur  ;  Dieu  est  pour  lui  une 
espérance  I 


LE  DÉPART  D'UN  CROISÉ 


SCENR  CHEVALERESQUE 


Par  M.  Adbib!v  bE1:QIJE. 


(Diex  el  volt!) 
Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!. 
Cri  à»  guém  éf$  ertHêéê.; 


ROGER,  ISABELLE. 


Isabelle. 

(Jiioi  !  Roger  !...  QuoiV  cédant  à  la  plus  folle  envie. 
Tu  veux  donc  m'arracher  et  le  cœur  et  la  vie?... 
Cruel  !  h  ce  doparl,  peux-lu  bien  consentir?... 
Un  mot  de  grâce...  Un  mot,  Roger... 


Roger. 


[SABBLLE. 


Je  dois  partir 


Tu  dois  partir*!^...  0  ciel'  Isabelle  expirante 

Ne  saurait  désarmer  ta  fureur  délirante?... 

Tu  dois  partir!.  .  Ingrat!...  Ahl  dis  que  tu  le  veux, 

Que  ton  volage  cœur,  fatigué  de  nos  nœuds. 

Préfère  aux  doux  loisirs  d'une  chaîne  amoureuse 

Des  périlleux  combats  la  gloire  aventureuse... 

Va,  tu  ne  peux  soutTrir  un  modeste  repos  : 

Tu  veux,  jen  Paladin,  et  par  monts  et' par  vaux, 
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Braver  tous  les  hasards  ;  sur  le  front  d*une  armét, 
Occuper  les  cent  ?oix  de  cette  renommée 
Qui  vend,  hélas  !  si  cher  à  tous  ses  farorts 
L'honneur  d'être  prônéâ  par  ses  merveilleux  cris  i... 
Tu  le  sais...  et  tu  perds  à  ce  funeste  échange 
Une, félicité  sans  ombre  et  sans  mélange... 
Ah  !  demeure,  crois-moi  :  laisse  aller  ces  guerriers 
Qui,  du  prix  de  leur  sang,  pairont  leurs  vains  lauriers; 
Qui  n*ont  point,  comme  toi,  l'épouse  la  plus  tendre... 
liais  tu  me  fuis  des  yeux...  tu  ne  veux  plus  m'entendra.. 
Roger  1  au  nom  du  ciel,  de  l'hymen  à  la  fois, 
Parle 

Roger. 
Je  vous  l'ai  dit  :  je  pars ,  et  je  le  dois  ! 

ISABBLLIu 

0  douleur  !  6  destin  I  ô  sentence  mortelle  I... 

Tu  n'as  donc  plus  d'époux,  malheureuse  Isabelle?... 

RocER  (h  part). 

Son  désespoir  me  tue  et  je  crains  ses  transports  : 
Fuyons  pour  lui  cacher  mon  trouble  et  mes  efforts  ; 
Mais  non,  c'est  trop  subir  ce  langoureux  servage 
Dont  les  liens  trop  chers  énervent  mon  courage. 
Pour  lui  parler  en  maître  aurai-je  assez  de  cœur? 
Inspire-moi ,  grand  Dieu  I  soutiens  ma  sainte  ardeur  ! 

(Haut  pt  (fuD  ton  très  énergique)  : 

Madame,  écoutez- moi  : 

Isabelle. 
Quels  aiccents  !...  je  frissonne... 
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liOGER. 

Je  quitterais  pour  vous  Féclat  d*une  couronne. 

Mes  titres,  incs  houncurs,  mes  vassaux,  tout  mon  bien. 

(  Portant  la  main  à  sa  croix  )  : 

Mais  ce  signe  sacré?...  jamais!...  je  suis  chrétien! 
Chrétien,  pour  obéir  au  prince  qui  m'appelle; 
Chrétien ,  pour  aller  vaincre  et  chasser  TinGdèle 
De  la  terre  où,  jadis,  pour  sauver  ses  élus« 
L'Eternel,  d'une  Vierge  a  fait  naître  Jésus  : 
Des  lieux  saints  renommés  par  sa  toute  puissance, 
Où  ce  Dieu  fait  mortel  vécut  dans  l'indigence, 
Souffrit,  mourut  pour  nous,  qu'a  sauvés  son  amour. 
Et  remonta  vivant  au  céleste  séjour  1... 
Tel  est  le  grand  dessein,  telle  est  la  noble  cause 
Qui  me  fait  obéir  au  devoir  qu'on  m'impose  : 
Consentez-y,  Madame  ;  ayez  la  même  foi. 
L'âme  d'une  chrétienne ,  un  cœur  digne  de  moi  1 

IsABBLLB  (à  part). 

Que  devenir?  grand  Dieu  !...  Cette  croix,  je  l'honore; 
Mais  puis-je  vivre,  hélas I  sans  l'époux  que  j'adore?... 

(  Haut)  : 

Seigneur,  de  mon  chagrin  bien  digne  de  pitié 
Ce  cœur,  ce  cœur  navré  vous  cachait  la  moitié  : 
Je  suis  mère,  peut-être...  A  ce  nom  plein  de  charmes 
Je  ne  devrais  verser  que  les  plus  douces  larmes, 
Que  des  larmes  de  joie...  hélas!  en  ce  moment. 
Ce  nom,  ce  nom  sacré  redouble  mon  tourment  : 
Je  crains  que  cet  enfant,  loin  des  yeux  de  son  père, 
Ne  sqit,  dès  le  berceau,  sans  l'appui  de  sa  mère... 
Comment  vous  exprimer  mes  craintes,  pia  terreur? 
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De  mes  pressentiments  concevez-TOus  l'horreur  ?. . . 
Ah  1  mon  ami,  je  sens  m' abandonner  mon  âme... 
Ayez  pilié  de  moi. 

Roger  (la  toutenant). 

Remettez-vous,  Madame  : 
Votre  ami,  votre  époux  sensible  à  tant  d'amour, 
Sait  payer  vos  ennuis  du  plus  tendre  retour  : 

(Haut): 

Mais  le  devoir,  l'honneur,  le  ciel  m'ouvrent  la  lice  : 

Je  pars;  fais  avec  moi  ce  noble  sacrifice... 

Au  Fils  du  Dieu  vivant  j'ai  dévoué  mon  bras  !... 


Isabelle. 

Oh  !  qu'il  daigne,  ce  Dieu,  vous  sauver  du  trépas  !... 
Je  sais  tout  ce  que  doit  un  chevalier  fidèle 
A  l'honneur,  à  son  Prince,  à  son  Dieu  qui  l'appelle  ; 
Qu'au  devant  des  dangers  tout  l'invite  h  courir  ; 
Mais  Roger,  je  ne  puis  y  penser  sans  mourir  !... 

Roger. 

Tendre  épouse,  du  moins,  dérobe  ta  souffrance 
A  ce  cœur  éperdu  que  tu  perces  d'avance  !... 
Crois-tu  que  sans  regrets  Roger  quitte  ces  lieui? 
El  ne  gémisse  pas  de  ses  cruels  adieux?... 
0  ma  chère  Isabelle  !  ô  moitié  de  moi-même  ! 
Tu  n'en  saurais  douter,  ma  douleur  est  exirôme... 
Mais  Dieu  le  veiil,  l'ordonne,  et  sans  aucun  retard, 
Je  vole  mo  ranger  sous  son  noble  étendard. 
Si  noire  âme  s'émeut  d'une  épreuve  si  dure, 
La  grâce  nous  suffit  pour  vaincre  la  nature. 
Sèche,  sèche  tes  pleurs... 
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Isabelle. 

En  ai-je  le  pouvoir, 
Quand  j>  songe  au  danger  de  ne  plus  le  revoir?... 
Cependant  éloignons  cette  horrible  pensée  : 
Au  trait  assez  mortel  dont  mon  âme  est  blessée 
Ne  joignons  pas  sitôt  celui  que  j*entrevois... 
0  Roger,  mon  seul  bien,  daigne  encore  une  fois, 
Sensible  à  mon  amour,  touché  de  ma  tristesse, 
De  mon  sexe  timide  excuser  la  faiblesse... 
Cher  époux,  dis-le  moi,  tu  m*aimeras  toujours?... 

ROGIR. 

Tant  qu'un  souffle  de  vie  animera  mes  jours  ! 

Isabelle. 
Tu  penseras  partout  à  la  pauvre  Isabelle  ? 

Roger. 
Ah  !  mon  cœur  en  tous  lieux  saura  me  parler  d'elle  ! 

Isabelle. 
Tu  reviendras,  Roger,  pour  resserrer  nos  nœuds?... 

Roger. 

Qu'il  plaise  au  juste  ciel  de  me  rendre  à  tes  vœux  !... 
Lorsqu*à  tes  heureux  jours  j'unis  ma  destinée 
Par  les  liens  chéris  d'un  pompeux  hyménée. 
Le  ciel  daigna  lui-mAme  alhimer  les  flambeaux 
Q'ii  devaient  consacrer  des  nœuds  restés  si  beaux  I... 
Mais  l'honneur  de  combattre  une  race  ennemie 
Aujourd'hui  m'arrachant  des  bras  de  mon  amie, 


Me  fait  trop  bien  sentir  mon  destin  rigoureux  ! 

Ton  Roger,  loin  de  toi,  va  cesser  d'êlre  heureux  !,.. 

Qu'ai-je  dit?  où  m* égare  une  trompeuse  image? 

D*un  chevalier  chrétien  est-ce  là  le  langage?... 

Insensé  1  je  comptais  sur  ma  faible  raison» 

Et  mes  yeux  de  Tamour  savourent  le  poison  !... 

0  dangereux  effet  de  l'humaine  faiblesse  I 

Je  me  sens  accablé  d*une  molle  tristesse  ; 

Mon  esprit  chancelant  est  à  demi  vaincu... 

Dans  mon  âme,  grand  Dieu  I  ranime  la  vertu  ! 

Et  toi  qui  m*as  causé  ce  funeste  délire. 

Sur  le  cœur  de  Roger  prends  un  plus  noble  empire  ; 

Rappelle-lui  plutôt  que  d'ébranler  sa  foi. 

Ce  qu'il  doit  à  son  Dieu,  ce  qu'il  doit  à  son  Roi... 

Et  ne  mets  plus  d'obstacle  au  dessein  qui  m*eiitraine  ! 

Isabelle. 

Cher  et  cruel  époux!...  si  ma  prière  est  vaine, 
Si  mon  amour  enfin  ne  peut  vous  retenir, 
Parlez  !..  mais  triomphant  puissiez-vous  revenir  ! 
Durant  les  tristes  jours  de  ma  longue  souffrance 
Je  ne  me  nourrirai  que  de  cette  espérance... 
Mon  cœur  suivra  partout  la  trace  de  vos  pas... 
Songez  à  votre  amie  au  milieu  des  combats  ! 

Roger. 

Qu*entends-je?...  le  croirai-jo?  est-ce  bien  Isabelle 

Qui  relève,  à  la  fois,  ma  valeur  et  mon  zèle  ? 

0  cher  et  digne  objet  de  mes  chastes  amours. 

C'est  donc  toi  qui  me  tiens  ce  généreux  discours?... 

Tremblez,  fiers  Sarrasins,  tremblez  du  coup  terrible 

Que  va  porter  mon  bras  désormais  invincible  ! 

Pour  vous  anéantir  n*ai-je  pas  dans  mon  cœur 

Dieu,  mon  Pays,  mon  Prince,  Isabelle  et  l'honneur?... 
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Oui,  n'est  le  Roi  des  Rois,  c'est  le  Dieu  des  batailles 

Qui  remet  en  mes  maim  le  sort  de  vos  murailles  : 
C'est  sa  voii  qui  me  crie  :  —  ah  !  In  peut-elle  en  vain? 
Va,  cours,  vole  et  triomphe  aux  rives  du  Jourdain! 
Ecoutez  !...  n'est-ce  pas  la  trompette  guerrière?... 
On  sonne  le  départ...  on  ouvre  la  barrière... 
Me  voilà  !...  Vive  Dieu  !...  Mort  k  nos  ennemis  !... 
Soldats  du  Dieu  vivant,  les  cieux  vous  sont  promis  ! 

Ilolà  !  que  Ton  m'apporte  une  armure  éclatante!... 
Page  retrouve-moi  cette  écharpe*  brillante, 
Ce  prix  de  ma  valeur,  ce  présent  de  Famour; 
C'est  le  gage  certain  d'un  fortuné  retour... 
Viens  suspendre  h  mon  flanc  ma  redoutable  épée 
Qui  du  sang  syrien  brûle  d'être  trempée... 
Ma  lance  !...  mon  armet  !...  Edgard,  mon  écuyer. 
Va,  conduis  au  préau  mon  superbe  coursier. 

Isabelle. 

Oh  !  que  tous  ces  apprêts  redoublent  mon  martyre  ! 
Je  tremble...  cher  époux...  à  peine  je  respire... 
Prends  cet  anneau  béni... 

Roger. 
Quoi  1  mouillé  de  tes  pleurs  ?. . , 

[SABBLLB. 

Pardonne  à  mon  amour  de  sinistres  terreurs... 
Ah  !  comment  regarder  tes  foruiidables  armes, 
Roger,  sans  ressentir  d'invincibles  alarmes?... 

Roger. 
Que  la  grâce  du  ciel  qui  m'anime  aujourd'hui 
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Te  rassure,  mon  ange  \  et  te  serre  d'appui  ! 
Lève  ton  front  charmant. . .         • 

(  Il  lai  donne  uji  baiter). 

Adieu,  tout  ce  que  j'aime  !... 

(Il  MTÏ). 

IsABELLR  (seule). 

Dieu  puissant!  prends  pitié  de  ma  douleur  extrômel... 

Gardez,  gardez  ses  jours,  ses  jours  si  prëcieui  !.,. 

C'en  est  fait  !...  il  m'échappe...  il  fuit  loin  de  mes  yeux.. 

Roger!...  il  n'entend  plus  une  plainte  impuissante. 

Et  l'écho  seul  répond  à  ma  voix  gémissante... 

Hâtons-nous,  ô  mon  cœur  !...  volons  sur  le  rempart  : 

J'y  peux  jouir  encor  de  son  dernier  regard... 

Mais,  hélas!  vains  regrets!...  mon  étrange  faiblesse 

Ile  ravit  ce  regard  qu'appelle  ma  tendresse... 

0  toi  !  qui  peux  sonder  jusqu'aux  moindres  désirs. 

Dieu,  vers  qui  nuit  et  jour  vont  monter  mes  soupirs... 

Rends-moi,  ronds-moi  l'époux  dont  m'accable  l'absence, 

Ce  mortel  généreux,  armé  pour  ta  défense, 

Qui,  chérissant  la  vie,  et  plus  encor  ta  loi, 

En  immolant  son  cœur  saurait  mourir  pour  toi  ! 


DISCOURS  DK  RÉCEPTION 


ET 


RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  D'HISTOIRE 


Par  M.  l'abbé   SlirnKT, 


Messieurs  , 

Un  <los  hommes  distingués  qui  ont  concouru,  au 
commencement  de  ce  siècle ,  au  rétablissement  de 
l'Académie  de  Besançon ,  M.  Droz ,  a  publié  un  re- 
marquable mémoire  sur  l'importance  des  études  his- 
toriques. Il  y  expose  savamment  quels  services  les 
Académies  sont  appelées  à  rendre ,  en  contribuant  à 
l'achèvement  des  grandes  collections  de  Thistoire  de 
France.  «  Un  des  moyens  dy  parvenir,  dit-il,  serait 
de  trouver,  dans  tous  les  départements ,  des  collabo- 
rateurs qui  puissent  vérifier  que  rien  n'a  été  oublié  de 
ce  qui  concerne  le  territoire  français.  »  Cette  pensée 
de  notre  savant  compatriote ,  vous  l'avez  réalisée ,  Mes- 
sieurs, en  encourageant  sans  cesse  les  recherches 
historiques  dans  la  Franche-Comté  ,  en  publiant  vous- 
mêmes  les  Mémoires  et  documenis  inédits,  et  en  ré- 
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compensant  chaque  année  les  travaux  sérieux  pré- 
sentés à  votre  examen.  Aussi  les  hommes  qui  se  sont 
occupés  de  recueillir  nos  annales  sont  nombreux  dans 
cette  province.  C'est  au  milieu  de  vous  que  se  trouvent 
les  plus  éminents  ;  c'est  vous  qui  guidez  les  nouveaux- 
venus  dans  cette  carrière.  Parmi  ces  travailleurs  qui 
aiment  leur  patrie  et  qui  étudient  son  histoire,  vous 
avez  daigné  remarquer  un  ouvrier  de  la  onzième  heure, 
glanant,  après  ses  devanciers,  quelques  épis  oubliés 
dans  le  champ  de  nos  annales,  et  montrant,  à  défaut  de 
talent,  un  amour  sincère  pour  la  gloire  de  sa  province. 
Vous  avez  voulu  récompenser  son  zèle  et  encourager 
ses  premiers  essais,  en  Tassociant  à  votre  savante  Com- 
pagnie. Je  vous  en  remercie  doublement,  Messieurs; 
car  si  cet  honneur  dépasse  mon  faible  mérite,  il  atteste 
votre  sollicitude  à  soutenir  les  moindres  efforts.  Aussi, 
je  suis  heureux  d'avoir  aujourd'hui  l'occasion  de  vous 
témoigner  ma  reconnaissance ,  en  acceptant  la  tâche 
que  votre  Commission  m'a  confiée,  de  vous  rendre 
compte  des  travaux  présentés  à  l'Académie  pour  le 
concours  d'histoire. 

Je  me  félicite  d'avoir  à  vous  annoncer  que,  cette 
année ,  les  concurrents  ont  répondu  largement  à  votre 
appel.  Six  mémoires  historiques  ont  été  envoyés  à 
l'Académie.  C'est  là  une  abondance  dont  nous  sommes 
loin  de  nous  plaindre.  Si  elle  a  imposé  une  tâche  plus 
lourde  h  votre  Commission ,  elle  nous  procure  aujour- 
d'hui la  satisfaction  de  distribuer  des  couronnes,  et  de 
goûter  le  noble  plaisir  qu'on  éprouve  à  récompenser 
le  travail  uni  à  rintelligencf^-. 
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Quatre  de  ces  mémoires  ont  étté  jugés  dignes  d*étre 
distingués  à  des  titres  divers.  Deux  seulement  nous  ont 
paru  au-dessous  de  la  mesure  nécessaire  pour  obtenir 
autre  chose  que  d'utiles  conseils.  C'est  de  ces  deui 
mémoires  que  je  vous  rendrai  compte  tout  d'abord. 

Le  mémoire  intitulé  :  NoUce  ffur  Autrey  et  ses  dé- 
pendances,  est  l'œuvre  d'un  homme  patient,  coura- 
geux, qui  a  visité  tous  les  lieux  qu'il  décrit,  qui  en  a 
recherché  l'histoire  dans  les  débris  des  temps  anciens, 
dans  les  annales  du  pays ,  dans  les  archives  de  la  pro- 
vince. Mais  il  ne  suffit  pas ,  pour  élever  un  bel  édifice 
d'en  rassembler  les  matériaux  ;  il  faut  encore  les  mettre 
en  ordre ,  et  c'est  ce  que  l'auteur  du  mémoire  sur 
Autrey  n'a  pas  su  faire.  Son  plan  manque  d'unité  et 
son  style  est  partout  incorrect.  ^  La  principale  perfec- 
tion d'une  histoire ,  dit  Fénélon ,  consiste  dans  l'ordre 
et  dans  l'arrangement.  Pour  parvenir  à  ce  bel  ordre, 
l'historien  doit  embrasser  et  posséder  toute  son  his- 
toire; il  doit  la  Yoir  fout  entière  comme  d'une  seule 
vue  ;  en  montrer  l'unité,  et  tirer,  pour  ainsi  dire,  d'une 
seule  source,  tous  les  principaux  événements  qui  en 
dépendent.  )>  Cette  unité  du  sujet,  cet  ordre  dans  l'ex- 
posé des  faits,  nous  l'avons  cherché  vainement  dans  le 
travail  qui  nous  occupe.  Vous  en  jugerez ,  Messieurs, 
par  le  passage  suivant  qui  vous  donnera  en  même 
temps  la  mesure  du  style  de  l'auteur.  «  Après  avoir 
)>  démontré,  dit-il,  que  les  Romains  ont  habité  cette 
)►  contrée ,  je  prémettrai  deux  observations  :  l'une  sur 
»  les  Attuariens,  l'autre  sur  les  Bourguigno(t$ ,  dont 
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»  nos  pays  ont  fait  partie.  Elles  serviront  à  mieux  faire 
>»  comprendre  ce  que  l'on  dira  d'Aulrey  et  de  ses  dé- 
»  pendances.  Puis ,  je  parlerai  de  chaque  viUa  en  par- 
»  ticulier,  en  suivant  Tordre  alphabétique,  et  comme 
»  deux  choses  composent  l'homme,  le  corps  et  Tâme, 
»  deux  choses  aussi  forment  une  localité ,  le  matériel 
»  et  le  spirituel.  Nous  parlerons  de  chacune  en  partî- 
»  culier,  en  commençant  par  le  temporel.  Puis  vien- 
»  dront  les  renseignements  que  Ton  possède  sur  les 
^  châteaux  dépendants  de  la  seigneurie  d'Autrey,  sur 
)>  les  prieurés,  les  abbayes  qui  en  relevaient.  Ces  do- 
)>  cuments  seront  suivis  d'un  abrégé  de  ce  que  ces 
»  localités  ont  eu  à  souffrir  des  guerres ,  des  famines, 
»  des  pestes  qui  y  ont  eu  lieu.  » 

Voilà ,  Messieurs ,  un  exemple  suflisant  de  ce  style 
pauvre,  embarrassé,  sans  couleur,  qui  atteste  que  l'au- 
teur n'a  pas  l'habitude  d'écrire,  ou  qu'il  a  l'habitude, 
plus  déplorable  encore  ,  d'écrire  sans  tenir  aucun 
compte  de  la  forme. 

Soyons  justes  toutefois,  et  sachons  lui  gré  des  re- 
cherches qu'il  a  faites.  On  sent,  en  le  hsant,  qu'il  airae 
son  pays,  et  qu'il  voudrait  en  recueillir  pieusement  les 
annales.  Quelques  parties  mêmes  de  son  travail  ne 
manquent  pas  d'intérêt.  Telles  sont  les  notices  sur 
le  prieuré  de  Verfontaine,  sur  l'abbaye  de  Collonges, 
sur  les  villages  d'Kssertenne,  de  Mantoche,  de  Nantilly, 
de  Poyans,  de  Pierrecourt,  etc. 

Autrey  surtout,  l'objet  principal  du  travail  de  l'au- 
teur, nous  offre  des  détails  curieux  dans  l'histoire  de 
ses  seigneurs  ,  les  illustres  Vergy.  Leur  château ,  situé 
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en  Bourgogne ,  avait  la  forme  d'un  navire.  Leur  écus- 
son  portait  un  rosier  chargé  de  boutons,  et  leur  devise, 
que  bien  peu  de  gens  oseraient  prendre  aujourd'hui, 
était  :  Sans  varier. 

L'auteur  du  mémoire  n,ous  donne  tout  au  long  la  gé- 
néalogie des  sires  de  Vergy,  en  nous  avertissant  naïve- 
ment que  dans  cette  chaîne,  «  le  premier  anneau  est  uni 
au  dernier  par  les  intermédiaires.  »  On  voit  ces  seigneurs 
figurer  successivement  dans  les  croisades ,  en  Italie  et 
dans  les  guerres  de  Flandre.  Brillants  dans  les  com- 
bats, ils  ne  se  distinguaient  pas  moins  dans  les  œuvres 
de  la  paix.  Ils  furent  les  bienfaiteurs  de  leurs  sujets  au 
point  de  mériter  le  titre  de  pères  des  pauvres ,  qu'on 
lisait,  au  xiv*^  siècle,  sur  la  tombe  de  l'un  d'eux,  dans 
Téglise  de  Thculey.  On  les  retrouve  au  xv®  siècle  à  la 
cour  et  dans  les  armées  des  ducs  de  Bourgogne ,  au 
siège  de  Paris  en  1414,  au  pont  de  Montereau,  où  Jean 
de  Vergy  prête  à  son  seigneur  suzerain  un  fidèle ,  mais 
inutile  secours,  à  Morat,  à  Grandson,  à  Kancy,  où  ils 
voient  tomber  la  puissance  des  ducs  de  Bourgogne, 
sans  cesser  de  leur  être  lidèles ,  sans  varier. 

Tous  ces  traits  historiques  pouvaient  prêter  à  un  récit 
intéressant,  si  l'auteur  avait  apporté  autant  de  talent 
à  mettre  en  ordre  les  matériaux  de  son  histoire,  qu'il 
a  mis  de  patience  h  les  recueillir.  Quant  h  la  légende 
populaire  de  Gabrielle  de  Vçrgy,  quelque  touchante 
qu'elle  paraisse  aux  âmes  poétiques  et  sentimentales, 
l'inflexible  histoire  n'en  peut  rien  admettre.  Cette 
chronique  est  aussi  touchante  que  celle  de  Berthe  de 
Joux,  si  bien  racontée  par  Auguste  Demesmay  ;  mais 
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elle  n'est  pas  plus  vraie ,  et  notre  concurrent  a  eu  le 
bon  esprit  de  la  donner  pour  ce  qu'elle  vaut. 

Mais  il  n'a  pas  toujours  apporté  le  même  discerne- 
ment dans  l'appréciation  des  données  historiques. 
Quand  les  preuves  positives  lui  font  défaut,  il  les  rem- 
place par  des  formules  peu  faites  pour  contenter  les 
esprits  exrgents  :  //  est  à  croire ,  dit-il ,  //  est  probable, 
c'est  la  tradition  orale;  il  parle  même  quelque  part 
des  indires  qui  jettent  des  lueurs  datis  une  nuit  pro- 
fonde,  et  ailleurs  il  raconte  un  événement  qui  eM  at- 
testé, dit-il,  non-seulement  par  rhisfoire,  mais  encore 
par  la  tradition. 

S'il  s'engage  dans  la  périlleuse  recherche  des  étymo- 
logies,  il  prétend  que  iuret  veut  dire  eau  qui  va,  et  que 
Poyans  signilie  terre  bourbeuse  qui  colle  comme  la  poix. 

S'il  se  hasarde  à  faire  quelques  réflexions  morales 
sur  les  événements  qu'i  Iraconte,  il  tombe  dans  les  naï- 
vetés suivantes  :  «  Comme  la  mort  est  le  résultat  de  la 
vie,  on  peut  dire  que  François  Guillemet  a  fini  sa  car- 
rière du  sommeil  du  juste.  » 

Pour  attendrir  son  lecteur  sur  le  récit  des  malheurs 
de  la  province ,  il  nous  dit  que  c'est  une  page  à  faire 
pleurer  des  yeux  d'airain  ;  et  ailleurs ,  employant  une 
périphrase  peu  relevée,  il  appelle  l'église  d'Essertenne 
un  local  ronsnrré  à  l'auteur  de  toutes  choses.  Enfin ,  il 
nous  donne  en  ce>  termes  la  description  du  château 
d'Autrey  :  «  La  face  du  nord  se  trouvait  longée  par  un 
corridor,  où  se  (romait  une  galerie.  Entre  ce  château 
et  le  bourg  se  tronrait  un  large  fossé.  Au  nord  et  au 
midi  se  trouvait  un  lae  d'eau.  >     ' 
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Ces  exemples  témoignent  assez  combien  Tauteor  est 
novice  dans  Tart  d*écrire.  Il  a  même  eu  la  pensée 
malheureuse  de  traduire ,  assez  infidèlement ,  des 
chartes  latines,  pour  les  intercaler  dans  son  récit ,  ce 
qui  rend  son  style  plus  lourd  et  plus  fatigant. 

Ce  mémoire  n*a  pas  moins  de  quatre  cents  pages  ; 
mais  si  Tauteur  mérite  d*êlre  loué  pour  son  amour  de 
l'élude ,  son  dévouement  à  son  pays  et  ses  recherches 
persévérantes  ,  votre  Commission  doit  l'avertir  sérieu- 
sement qu'un  ordre  méthodique  et  un  style  pur  et 
correct  sont  des  qualités  nécessaires  à  quiconque  veut 
écrire. 


Selon  l'auteur  d'un  mémoire  intitulé  :  Recherches 
sur  Rosureux,  il  existait  au  moyen-âge  dans  les  mon- 
tagnes du  Doubs  ,  une  bourgade  qui  parait,  dit-il, 
avoir  été  de  temps  immémorial^  le  centre  de  la  civi- 
lisation, de  l'industrie  et  du  commerce  dans  cette 
région.  C* était,  selon  lui,  le  rendez-vous  des  com^ 
mercants  de  tous  les  environs.  Ses  belles  usines  en- 
voyaient  au  loin  leurs  produits  renommés.  L'esprit 
belliqueux  de  sa  population  lui  procurait  un  grand 
ascendant  sur  les  peuples  circonvoisins.  Cette  bour- 
gade ,  constituée  en  commune  dès  le  43^  siècle ,  avait 
son  autorité  civile  et  militaire.  Elle  avait  son  champ 
de  mars,  sa  citadelle  haute  et  de  forme  circulaire.  Enfin 
elle  formait  une  république,  indépendante  de  tout  sei- 
gneur, et  déclarait  ne  vouloir  servir  que  Dieu  et  la 
patrie. 

7 
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Personne  jusqu'ici ,  parmi  nos  historiens,  n*a  soup- 
çonné rexistence  de  cette  bourgade  importante ,  qui 
n*est  autre  chose  que  le  modeste  village  de  Rosureux. 
Nous  avons  pensé  d'abord,  en  lisant  ce  mémoire,  que 
son  auteur  n'avait  voulu  faire  qu'une  plaisanterie  de 
mauvais  goût.  Mais  nous  avons  bientôt  reconnu  qu'il 
prend  son  sujet  au  sérieux.  Il  a  été  impossible  à  votre 
Commission  d'en  faire  autant  ;  car  les  événements  qu'il 
raconte  n'ont  aucune  relation  avec  l'histoire  connue 
de  la  province,  et  ne  sont  appuyés  d'aucune  preuve 
que  la  critique  puisse  accepter. 

Ainsi,  l'auteur  du  mémoire  raconte  qu'en  1270  la 
forteresse  de  Rosureux  subit  un  siège  terrible ,  où  l'on 
vit  les  ennemis  s'élancer  à  l'assaut  comme  des  forcenés, 
et  les  assiégés  se  défendre  comme  des  héros.  Le  carnage 
fut  si  affreux  que,  s'il  fuit  l'en  croire,  on  vit  les  bras  et 
les  têtes  qui  volaient  en  l'air,  tandis  qiie  le  reste  du 
corps  retombe  et  vient  combler  le  fossé.  Le  feu  dévore 
l'église  du  village,  et  les  cases  sacrés  tombent  en  fusion 
entre  les  mains  de  celui  qui  rent  les  sauver. 

Le  mémoire  tout,  entier  est  écrit  dans  ce  style ,  et 
l'auteur,  qui  semble  s'y  complaire ,  a  dû  s'applaudir 
plus  d'une  fois  d'avoir  construit  des  phrases  sonores 
dont  il  s'est  promis,  sans  doute,  le  plus  merveilleux 
effet.  Mais  votre  Commission  n'admet  pas  que  ce  style 
soit  celui  de  l'histoire  ;  elle  n'admet  pas  même  que  ce 
soit  le  style  d'aucune  composition  littéraire.  Ce  n'est 
qu'une  recherche  puérile  de  mots  retentissants  : 

Àmpullat  et  sesqui  pedalia  verbal 
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Pour  vous  en  donner  un  dernier  exemple  qui  résu- 
mera tous  les  autres,  je  citerai  une  description  dont 
Tauleur  a  orné  son  récit.  Après  nous  avoir  rappelé  les 
sacrifices  druidiques,  et  nous  avoir  montré  le  Dessoubre 
qui  se  souvient,  dit-il,  d- avoir  vu  ses  eaux  teintes  du 
sang  de  r homme  mêlé  à  celui  des  taureaux,  il  ajoute 
le  tableau  suivant  :  «  En  traversant  ces  grandes  forêts 
»  de  sapins,  il  semble  que  l'on  devrait  encore  entendre 
»  une  voix  lente  et  sonore ,  se  promenant  sous  les 
»  sombres  voûtes  de  cette  immense  désert,  rappelant 
»  de  leur  agonie  les  misères  succombantes,  et  rendant 
»  Tespérance  à  ceux  qui  Tauraient  perdue.  Mais  le 
»  croassement  des  corbeaux  et  le  cri  lugubre  de  quel- 
»  ques  oiseaux  de  proie,  planant  dans  les  airs,  ré- 
»  pondent  seuls  à  une  oreille  qui  s'épouvante  bientôt 
»  de  se  trouver  seule  aussi  au  milieu  de  ce  grand 
»  royaume  de  la  peur.  » 

Quelle  est  donc ,  Messieurs ,  Thistoire  réelle  de  ce 
village  que  Tauteur  du  mémoire  a  voulu  élever  au  rang 
d'un  poste  de  première  importance.  Tout  ce  qu'on  en 
sait,  c'est  que  Rosureux  était  une  dépendance  du 
prieuré  de  Vaucluse  ;  que  le  prieur  y  avait  établi  le 
chef-lieu  civil  de  sa  seigneurie ,  et  que  plus  tard  ce 
village  dépendit  du  château  de  Saint-Julien.  Rosureux 
eut  des  foires  très  fréquentées  au  xvi®  siècle.  On  y 
voyait,  dès  la  même  époque,  une  chapelle  dédiée  à 
Sainte-Foy.  Aujourd'hui  c'est  une  petite  commune 
de  230  habitants.  Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  au- 
thentique sur  son  histoire. 
Vous  avez  compris,  Messieurs,  que  votre  Commission 
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ne  peut  accorder  aucune  distinction  à  un  mémoire  qui 
n'a  aucun  mérite  historique  ni  littéraire.  La  seule  ma- 
nière dont  nous  puissions  récompenser  au  moins  la 
bonne  volonté  du  concurrent ,  c'est  de  lui  répéter  les 
vers  de  Boileau  : 

Avant  donc  que  d'écrire  apprenez  h  penser.  ' 

» 

Un  mémoire  sur  Saint-Anatoile  de  Salins  porte  cette 
inscription  modeste  :  Serai-je  utile  ?  Ce  travail  n'est  ni 
une  histoire  du  chapitre  fondé  par  Hugues  I",  ni  une 
monographie  de  l'église  monumentale  de  Salins,  ni 
une  étude  agiologique  sur  le  culte  du  patron  de  cette 
ville.  C'est  un  peu  tout  cela  à  la  fois.  Mais  l'auteur  n'a 
pas  su,  nous  dirons  même  qu'il  n'a  pas  voulu  nous 
donner  une  œuvre  achevée.  Il  nous  avertit  lui-même 
«  qu'il  n'a  pas  la  prétention  d'écrire  une  histoire  com- 
plète de  saint  Anatoile.  11  désire  seulement,  dit-il,  que 
le  dépouillement  de  tant  d'in-folios ,  de  tant  de  pièces 
éparses  aux  archives  de  Lons-le-Saunier  ne  soit  point 
à  recommencer  et  que  ceux  de  ses  compatriotes ,  que 
de  telles  études  intéressent,  puissent  s'aider  de  son 
travail.  » 

Nous  regrettons  vivement  que  le  concurrent  se  soit 
borné  à  nous  donner  ainsi  des  glanures,  au  lieu  de 
réunir,  dans  une  belle  synthèse ,  tous  les  documents 
connus  sur  ce  sujet.  Il  pouvait  le  faire  mieux  que  tout 
autre  ;  car  on  comprend ,  en  le  lisant ,  qu'il  connaît  et 
qu'il  aime  sa  ville  de  Salins,  et  qu'il  a  étudié  les  vieux 
usages  de  cette  ville,  si  originale  et  si  curieuse.  Il  a 
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sous  la  main  tous  les  éléments  d*une  œuvre  sérieuse 
et  complète,  disjecti  meialjra  poetm.  Qu'il  rassemble 
tous  ces  membres  épars,  et. qu'il  nous  donne  Thistoire 
religieuse  de  Salins,  comme  Béchet  et  Guillaume  nous  en 
ont  déjà  donné  Thistoire  féodale  et  politique.  Ce  serait 
la  première  pierre  d'un  monument  historique  qui  reste 
encore  à  élever  flans  noire  province  et  qu'on  pourra 
intituler  :  Burgundia  sacra. 

Le  mémoire  sur  Saint- Anatoile  est  divisé  en  neuf 
chapitres ,  dont  plusieurs ,  par  la  similitude  des  ma- 
tières qu'ils  traitent,  rentrent  évidemment  les  uns  dans 
les  autres.  Il  nous  a  semblé  que  ce  travail  tout  entier 
pouvait  être  ramené  aux  trois  chefs  suivants  :  Lt  cha- 
pitre, l'Eglise,  les  usages  religieux. 

On  sait  que  le  chapitre  de  Saint-Anatoile  fut  fondé 
par  un  de  nos  phis  grands  prélats,  Hugues  de  Salins, 
«  dont  les  vertus  et  les  talents  auraient  été  remarqués, 
même  dans  un  siècle  plus  éclairé  que  le  sien  (1).  »  Cette 
collégiale  porta  le  titre  d'Insigne  chapitre,  et  jouit  du 
privilège  de  relever  immédiatement  du  saint  Siège  et 
d'avoir  tous  ses  membres  nommés  par  le  roi.  Mais  ces 
titres  honorifiques  n'ont  qu'une  importance  médiocre 
aux  yeux  de  l'histoire  qui  juge  une  œuvre  moins  par 
le  nom  qu'elle  porte  que  par  le  bien  qu'elle  produit. 

Aussi ,  ce  que  nous  aurions  voulu  trouver  dans  le 
travail  du  concurrent ,  c'est  l'histoire  des  hommes  qui 
se  sont  distingués  par  leurs  talents  ou  leurs  vertus; 
ce  sont  les  institutions  ou  les  réformes  utiles;  c'est 

(1)  Bi9chet. 
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rinfluenee  de  celte  corporation  pour  le  maintien  de  la 
foi  dans  le  peuple ,  de  la  discipline  et  des  éludes  dans 
le  clergé.  Car  c'est  là ,  d'après  la  charte  du  roi  Ro- 
dolphe, le  but  de  Tinstilution  du  chapitre  de  Saint- 
Anatoile  ,  qui  était  destiné,  est- il  dit,  à  maintenir 
Fhonneur  de  Dieu  et  de  rEylise, 

Or,  depuis  l'origine  du  noble  chapitre  jusqu'à  sa 
suppression ,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  sept  siècles, 
l'auteur  du  mémoire  cite  à  peine  quelques  faits  impor- 
tants et  quelques  personnages  distingués  par  leurs 
œuvres.  Cette  grande  institution ,  si  riche  et  si  puis- 
sante ,  aurait-elle  donc  été  stérile ,  et  faudrait-il  dire 
aussi,  de  l'œuvre  fondée  par  Hugues-le-Grand  : 

J*ai  maints  chapitres  vus 
Qui  pour  néant  se  sont  ainsi  tenus  ? 

Il  y  a  évidemment  des  lacunes  dans  cette  histoire, 
lacunes  qu'il  est  difficile  de  combler,  faute  de  docu- 
ments, mais  qu'un  esprit  attentif  peut  au  moins  i-emplir 
en  partie.  Ainsi  h^s  notes  recueillies  non-seulement  par 
le  concurrent,  mais  encore  par  le  P.  Chiflet  et  par 
d'autres  écrivains,  indiquent  que  les  écoles  Ilorissaient 
à  une  certaine  époque ,  sous  la  direction  du  chapitre, 
qu'il  encourageait  les  arts  et  les  artistes ,  qu'il  recueil- 
lait pieusement  les  monuments  de  l'antiquité  sacrée  et 
profane  dans  des  manuscrits  qui  ont  été  explorés  par 
le  P.  Chiflet,  et  que,  dans  des  temps  difficiles,  il  savait 
maintenir  la  discipline  en  sévissant  contre  ses  propres 
membres.  On  comptait  parmi  les  titulaires  de  Saint- 
Anatoile  des  prédicateurs  estimables,  un  grand  nombre 
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de  théologiens  et  de  docteurs  en  droit,  des  chroni- 
queurs ,  des  grammairiens ,  tels  que  Billerey,  des  hé* 
braisants  et  des  hellénistes ,  tels  que  Jean  Sachet ,  et 
même  des  poètes ,  comme  Jean  Fleury,  qui  a  chanté  la 
bataille  de  Dournou.  Ajoutons  que  c*est  dans  le  cloître 
de  Saint-Anatoile  que  Jean  Duprel  a  étabh  la  première 
imprimerie  qui  ait  fonctionné  dans  notre  province. 
L^histoire  de  ces  œuvres  et  de  ces  hommes  nous  paraît 
plus  utile  à  raconter  que  les  traits  peu  édifiants  que  le 
noble  chapitre  eut  parfois  à  réprimer  dans  son  sein, 
et  que  Fauteur  du  mémoire  énumère  en  les  mettant 
malicieusement  sur  le  compte  du  vin  clairet  de  Salins. 
Sans  doute,  quand  on  écrit  l'histoire,  même  Thistoire 
des  chanoines,  il  faut  la  raconter  comme  Tacite  racon- 
tait celle  des  empereurs ,  sans  amour  et  sans  haine, 
sine  ira  et  sine  studio.  Mais  il  est  une  considération 
dont  le  concurrent  n'a  peut-être  pas  tenu  assez  compte-; 
c'est  que  les  in-folios  où  il  a  puisé  ses  documents  ne 
sont,  le  plus  souvent,  que  les  annales  disciplinaires  de 
Saint-Anatoile  et  ne  mentionnent  que  les  fautes  à  ré- 
primer, rarement  les  œuvres  dignes  d'éloge.  On  ne 
saurait  donc,  avec  ces  documents  seuls,  écrire  une 
histoire  impartiale  du  chapitre,  pas  plus  qu'on  ne  peut 
faire  Thistoire  d'une  ville  avec  les  archives  de  la  police 
correctionnelle. 

La  description  de  TégUse  collégiale  est  une  des  par- 
ties les  plus  intéressantes  du  travail  de  l'auteur.  Il 
nous  fournit  des  détails  curieux  sur  les  vingt-sept  cha- 
pelles fondées  dans  cette  église,  sur  les  artistes  qui  ont 
travaillé  à  sa  décoration,  sur  les  inscriptions  tumulalres 
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composées  en  latin  et  même  en. grée.  U  énumère, 
d'après  les  titres  anciens,  tous  les  objets  d*art,  les 
ogres  ornes  de  baboin^,  les  verrières  et  surtout  les 
quatorze  célèbres  tapisseries,  fabriquées  en  Flandre, 
et  représentant  la  vie  et  les  miracles  de  saint  Ânatoile. 
n  nous  apprend  qu'il  reste  deux  de  ces  tapisseries  à  la 
bibliothèque  de  Salins.  Il  aurait  pu  ajouter  qu'on  en 
conserve  religieusement  une  troisième  à  l'église  de 
Dole ,  et  qu'on  possède  aussi  les  quatorze  inscriptions 
curieuses  qu'on  y  lisait  autrefois. 

Enfin  la  partie  de  ce  travail  qui  concerne  le  culte 
du  saint  patron  nous  offre  des  détails  sur  les  usages 
de  nos  ancêtres,  sur  les  vœux,  les  pèlerinages,  les  dé- 
votions populaires  qui  occupaient  alors  une  place  si 
importante  dans  la  vie  publique  aussi  bien  que  dans  la 
vie  privée.  L'auteur  remarque  ,  avec  raison  ,  qu'au 
moyen-âge  le  dogme  et  la  morale  étaient  restés  uni- 
formes dans  renseignement  qu'on  donnait  à  l'église, 
mais  que  les  cérémonies  offraient  quelquefois  les  sin- 
gularités les  plus  bizarres.  Aussi  on  retrouve  ces  naïve- 
tés du  cylte  de  nos  pères  dans  les  fêtes  célébrées  & 
saint  Anatoile. 

Tel  est.  Messieurs,  l'ouvrage  présenté  à  votre  exa- 
men. L'auteur  y  a  souvent  négligé  la  forme,  et  s'il  a 
cherché  \utilc,  comme  le  porte  son  épigraphe,  il  aurait 
dû,  suivant  le  précepte  d'Horace,  y  ajouter  ïagréMe, 
afin  de  mériter  plus  sûrement  vos  suffrages.  Son  style, 
ordinairement  clair  et  simple ,  comme  il  convient  à 
l'histoire ,  manque  parfois  de  correction,  il  est  vrai 
qu'il  nous  dit  quelque  part  :  «  Ma  phrase,  souvent. 
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sera  textuellement  extraite  des  registres  que  j'ai  lus.  » 
C'est  là,  sans  doute,  un  avantage  pour  Texactilude  du 
récit,  mais  c'est  un  défaut  pour  la  forme  de  la  narra- 
tion. Malgré  ces  imperfections ,  votre  Commission  a 
décidé  qu'un  tel  travail  mérite  d'être  encouragé  par 
une  récompense. 

Un  mémoire  ,   important  par  les  documents  qu'il  ' 
fournit  sur  un  point  de  notre  histoire  qui  n'a  pas 
encore  été  étudié  ,  porte  ce  titre  :  De  la  corvée  en 
France  et  dans  l'ancienne  province  de  Franche-Comté, 

En  ouvrant  un  concours  au\  écrivains  qui  s'occupent 
de  notre  histoire  franc-comtoise,  l'Académie  sollicite 
surtout  des  recherches  sur  les  villes ,  les  châteaux  an- 
ciens, les  familles  illustres  et  les  établissements  reli- 
gieux de  la  province.  Tels  sont ,  du  reste ,  les  termes 
de  votre  programme.  Aussi  l'auteur  du  mémoire  inscrit 
sous  le  n^  4  a  semblé  à  votre  Commission  être  un  peu 
en  dehors  de  ce  programme.  Néanmoins  l'importance 
de  son  travail ,  les  documents  nombreux  qu'il  fournit 
ont  déterminé  votre  Commission  à  lui  accorder  sans 
hésitation  le  bénéfice  du  concours. 

Quand  nous  disons  que  ce  mémoire  est  important, 
nous  entendons  parler  surtout  des  pièces  que  l'auteur 
a  su  réunir.  Car  s'il  a  peu  rédigé,  il  a  collectionné 
beaucoup.  Il  n'a  pas  fait  précisément  une  histoire  de 
la  corvée ,  mais  il  en  a  rassemblé  et  mis  en  ordre  tous 
les  matériaux. 

Sous  le  régime  féodal,  la  corvée  était  un  service 
corporel  que  les  habitants  devaient  gratuitement  à  leur 
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seigneur.  Non-seulement  les  mainmortables ,  mais  les 
petits  vassaux  eux-mêmes  étaient  assujettis  à  cette  re- 
devance, et  Perreciot  remarque  qu'il  y  avait  en  Franche- 
Comté  un  assez  grand  nombre  de  fiefs  appelés  feuda 
cernai ia,  dont  les  possesseurs  étaient  soumis  aur  cor- 
vées et  aux  autres  services  de  vilains.  Aussi  cette  rede- 
vance ,  dont  le  nom  môme  indique  une  charge  servile, 
était  regardée  généralement  comme  un  assujettissement 
intolérable  pour  le  peuple  des  campagnes,  dont  on 
pouvait  dire  avec  Lafontaine  : 

Le  créancier  et  la  corvée 
Lui  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée. 

L'auteur  du  mémoire  envoyé  à  l'Académie  ne  men- 
tionne qu'en  passant  cette  redevance  seigneuriale  dont 
l'histoire  appartient  surtout  au  moyen-âge.  Son  travail 
a  pour  but  de  nous  raconter  ce  que  fut,  dans  notre  pro- 
vince, la  corvée  royale  imposée  aux  habitants  pour  la 
construction  des  routes.  Son  ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties.  Dans  la  première,  il  raconte  brièvement  l'his- 
toire de  la  corvée  en  France,  son  origine  et  la  manière 
dont  on  exigeait  cet  impôt,  qui  fut  supprimé  en  1786. 
On  sait  les  etiorts  que  lit  Turgot  pour  l'abolir.  Louis  XVI, 
qui  entrait  dans  les  vues  de  son  ministre ,  rencontra 
sur  ce  point  de  vives  oppositions  dans  le  parlement ,  ce 
qui  lui  lit  dire  un  jour  :  Il  n'y  a  que  Turyot  et  moi  qui 
aimons  le  peuple. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  mémoire,  le  concur- 
rent rappelle  l'antiquité  de  la  corvée  royale  dans  notre 
province.  Il  nous  raconte  ensuite  comment  se  pratiquait 
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et  comment  se  réglementait  cet  impôt.  Il  rapporte,  à  ce 
sujet ,  un  grand  nombre  de  documents  très  instructifs 
pour  tous  ceux  qui  aiment  à  savoir  comment  nos  an- 
cêtres exécutaient  les  travaux  d'utilité  publique.  C'était 
en  effet  une  grande  œuvre  que  de  créer  des  routes  dans 
un  pays  qui  en  manquait  presque  complètement,  et  où 
il  ne  restait,  pour  ainsi  dire,  que  les  vestiges  des  an- 
ciennes voies  romaines.  C'est  seulement  au  commence- 
ment du  xvin*  siècle  qu'on  se  préoccupa  d'ouvrir  en^ 
Franche-Comté  de  nouvelles  voies  de  communication. 
Les  intendants  et  les  ingénieurs  y  apportèrent  un  zèle 
ardent.  Si ,  en  principe ,  nous  réprouvons  la  corvée 
royale  comme  une  charge  peu  conforme  à  la  justice, 
nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  c'est  à  elle 
que  nous  devons  la  plupart  de  nos  routes. 

De  1776  à  1786  la  corvée  fut  successivement  suppri- 
mée, rétablie,  convertie  ensuite  en  une  redevance  pécu- 
niaire, et  enfin  définitivement  abolie.  Le  parlement  de 
Besançon  voulut  maintenir  cet  impôt  contre  la  volonté 
du  roi.  Il  refusa  d'enregistrer  l'édit  qui  supprimait  la 
corvée.  Mais  l'édit  fut  enregistré  militairement  et  d'au- 
torité le  8  mai  1788  et  la  corvée  royale  fut  définitive- 
ment abolie  dans  notre  province.  Ici  se  termine  l'his- 
toire de  cet  impôt  dont  la  charge  paraissait  si  lourde, 
mais  «  dont  le  résultat,  dit  l'auteur  du  mémoire,  a  été 
de  doter  notre  pays  du  réseau  de  ses  communications 
modernes.  » 

C'est  ce  résultat  qu'il  expose  dans  la  troisième  partie 
de  son  travail.  Il  nous  rappelle  d'abord  dans  quel  état 
se  trouvaient  les  chemins  de  la  province  avant  et  mém^ 
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après  la  conquête  de  Louis  XIV.  Permettez-moi  de  vous 
citer  ce  passage  de  son  mémoire,  pour  vous  donner  en 
même  temps  une  idée  de  son  style. 

4(  Lors  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  dil-îl, 
aucune  des  grandes  routes  modernes  n'existait  dans  la 
province.  Il  n'y  avait  plus  d'anciennes  voies  romaines, 
mérovingiennes  et  carlovingiennes.  Elles  étaient  toutes 
défoncées  ou  cachées  sous  les  ronces.  A  travers  nos 
sites  agrestes,  montueux  et  couverts  de  forêts,  on  sui- 
vait des  chemins  étroits  et  scabreux.  Ils  n'exigeaient 
pas  pour  leur  entretien ,  de  grands  frais  de  corvées.  Ils 
suffisaient  au  trajet  de  quelques  chars  à  voie  étroite  et 
aux  voyages  qui  se  faisaient  presque  toujours  à  cheval. 
C'est  par  là  que  délilaient  les  cortèges  des  abbés,  des 
seigneurs,  des  dames,  des  princes  souverains  et  des 
empereurs.  C'est  par  là  aussi  que  le  gentilhomme , 
suivi  de  son  valet  et  couvert  d'un  manteau  galonné 
au  collet,  passait  à  cheval  en  bottes  fortes  et  bien  assis 
sur  une  selle  couleur  de  vieille  écarlate,  devenue  tannée 
au  service  d'Espagne  et  de  France...  Combien  de  po- 
tentats n'ont-ils  pas  suivi  de  petits  chemins  aban- 
donnés I...  11  n'y  a  plus  que  des  pâtres  et  des  chèvres 
égarées  qui  grimpent  l'ancienne  Perrière  de  Jougne, 
par  où  Jacques  de  Bourbon,  roi  de  Naples,  dût  monter 
lorsqu'il  vint  se  réfugier  dans  un  cloître  de  Besançon. 
Bientôt  s'achemina  par  la  môme  voie  le  prince  de  Ta- 
rente,  fils  d'un  autre  roi  de  Sicile.  Qui  est-ce  qui  fré- 
quente aujourd'hui  les  sentiers  impériaux  par  où  les 
Césars  descendaient  de  la  Vèze  à  Besançon?...  Et  les 
monts  de  Saint-Claude ,  si  sauvages  et  si  peu  habités. 
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n'onl-ils  pas  été  traversés  en  tout  sens  par  les  cours  de 
Bourgogne,  de  France  et  de  Savoie?  » 

Tel  est  le  début  de  la  troisième  partie  dans  la- 
quelle le  concurrent  démontre,  par  de  nombreux  do- 
cuments, qu'avant  Tépoque  où  fut  établie  la  corvée 
royale ,  nos  chemins  et  nos  routes  n'étaient  ni  relevés 
ni  entretenus,  mais  qu'à  dater  de  ce  temps,  on  en  a 
ouvert  partout,  et  que  notre  province  est  devenue 
dès  lors  une  des  plus  riches  en  voies  de  communica- 
tion. Nous  avons  remarqué,  parmi  les  documents  qu'il 
cite ,  les  statistiques  détaillées  des  routes  et  de§  ponts 
de  Franche-Comté.  Ces  documents  sont  suivis  d'une 
magnifique  carte  itinéraire  de  la  généralité  de  Besan- 
çon, dressée  en  1788. 

En  somme,  ce  travail  a  paru  considérable  à  votre 
Commission  ;  il  renferme  beaucoup  de  documents 
importants,  beaucoup  de  pièces  et  de  mémoires  rares 
sur  une  question  spéciale  qui  touche ,  par  une  foule 
de  points,  à  l'histoire  de  la  province.  Plusieurs  de  ces 
mémoires,  il  est  vrai,  renferment  des  renseignements 
identiques  sur  le  sujet  traité  par  le  concurrent.  C'est  là 
l'inconvénient  inévitable  d'une  telle  collection.  Malgré 
cet  inconvénient,  votre  Commission  a  jugé  que  ce  re- 
cueil de  pièces  intéressantes  pour  notre  histoire  mérite 
une  distinction. 

Enfm ,  nous^  avons  à  vous  rendre  compte  de  deux 
ouvrages  que  votre  Commission  a  remarqués  entre 
tous  les  autres.  Le  premier  est  intitulé  :  Recherches 
sur  les  chartes  communales  de  la  Franche-Comté  et  en 
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particulier  sur  celle  de  Monibéliard.  Par  Tiniportance 
du  sujet  qui  est  traité,  par  les  connaissances  historiques 
dont  l'auteur  fait  preuve,  cet  ouvrage  mérite  une  atten- 
tion particulière. 

Perrecîot  nous  a  fait  connaître  Véiat  civil  des  per- 
sonnes dan^  les  Gaules,  depuis  les  temps  celtiques  jus- 
qu'à la  rédaction  des  coutumes.  Or,  on  sait  que  la 
rédaction  du  droit  coutumier  commença  vers  l'époque 
de  Taffranchissement  des  communes  (1).  C'est  aussi 
vers  cette  époque  que  finit  l'ouvrage  de  Perreciot  et 
que  commence  celui  de  notre  concurrent.  Celui-ci 
semble  avoir  voulu  continuer,  en  la  complétant,  l'œuvre 
du  savant  trésorier  de  France.  L'un  et  l'autre  sont  ani- 
més du  même  amour  de  l'humanité  et  de  la  justice.  Ils 
savent  réclamer,  non  par  des  phrases  pompeuses,  mais 
par  le  simple  exposé  des  faits,  en  faveur  du  droit  contre 
la  force  et  de  la  liberté  contre  l'esclavage. 

L'auteur  du  mémoire  nous  fait  assister  à  ces  luttes' 
ardentes,  mais  ordinairement  pacifiques,  du  xiii*^  et 
du  XIV*  siècle,  par  lesquelles  notre  province  a  conquis 
ses  franchises.  11  nous  montre  la  liberté  civile ,  éten- 
dant peu  à  peu  ses  conquêtes  par  les  institutions  com- 
munales. «  Cette  liberté,  dit-il,  a  mis  quelquefois  des 
siècles  pour  faire  un  pas,  mais  elle  l'a  fait;  elle  marche 
lentement,  mais  sûremenl.  ^ 

En  parcourant  les  travaux  de  M.  Augustin  Thierry 
gur  les  institutions  communales  de  la  France,  on  re- 
marque que  l'établissement  du  régime  municipal  fut, 

(1)  Montesquieu,  Espr.  des  lois,  1.  38,  c.  15. 
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dans  plusieurs  provinces,  Toccasion  de  luttes  sanglantes 
entre  les  seigneurs  et  les  communes.  En  Franche-Comté, 
à  quelques  exceptions  près ,  ce  mouvement  fut  beau- 
coup plus  calme.  Néanmoins,  l'histoire  de  cette  époque, 
pour  être  moins  dramatique,  ne  laisse  pas  d'être  pleine 
d'intérêt,  et  Tauteur  du  mémoire  en  a  retracé  les  diffé- 
rentes phases  avec  talent.  Ce  que  nous  avons  surtout 
à  louer  en  lui ,  c'est  la  mise  en  œuvre  des  documents 
qu'il  a  consultés.  Car  il  n'a  produit  que  peu  de  chartes 
nouvelles.  Celles  qu'il  cite  sont  conques  pour  la  plupart. 
Plusieurs  sont  déjà  imprimées;  les  autres  font  partie 

• 

du  recueil  désigné  sous  le  nom  de  Coilcctian  Droz,  et 
parmi  les  pièces  justificatives  jointes  à  son  mémoire, 
nous  n'avons  trouvé  d'inédits  que  quelques  documents 
secondaires  relatifs  à  la  commune  de  Montbéliard. 

Le  grand  mouvement  communal  d'où  devait  sortir  le 
tiers  état  et  la  bourgeoisie  se  manifeste  en  Franche- 
Comté  surtout  au  xiii*  et  au  xiv*  siècle.  La  plupart  des 
franchises  accordées  à  cette  époque  émanent  d'une 
famille  puissante  dans  la  province  ;  c'est  l'illustre  mai- 
son de  Chalon  ,  qui  octroya  plus  de  trente  chartes 
d'affranchissement  aux  bourgades  de  son  domaine. 
Cette  généreuse  initiative ,  si  utile  pour  les  populations 
qu'on  rappelait  à  la  liberté,  l'était  également  pour  les 
seigneurs  qui  accordaient  ces  privilèges.  Car  les  habi- 
tants affluaient  sur  les  domaines  affranchis,  les  terres 
y  étaient  mieux  cultivées,  le  commerce  y  florissait ,  et 
le  régime  d'une  liberté  sincère  était  aussi  favorable  aux 
prânces  qu'à  leurs  sujets. 

Cet  état  nouveau  devait  modifier  profondément  les 
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rapports  entre  les  seigneurs  et  les  habitants.  C'est  ce 
que  l'auteur  du  mémoire  nous  expose  dans  plusieurs 
chapitres  pleins  d'intérêt,  où  il  rftconte  comment  la 
condition  des  gens  de  main-morte  s'améliora  peu  à 
peu.  Il  a  su  résumer  habilement  les  notions  éparses 
dans  les  diverses  chartes  communales  de  la  province  ; 
il  a  mis  en  lumière  quelques  points  qui  n'étaient  que 
vaguement  connus  ;  il  a  montré  le  progrès  qui  s'est 
fdit  sentir  dès  lors  dans  l'état  des  habitants.  Ce  progrès 
n'est  pas  complet  sans  doute ,  mais  il  est  sensible.  On 
voif  que  le  peuple  veut  respecter  les  droits  légitimes 
et  parfaitement  acquis ,  selon  les  idées  du  temps.  Mais 
il  veut  en  même  temps  vivre  de  sa  vie  propre  et  échap- 
per à  cette  servitude,  «  qui  n'est  utile,  dit  Montesquieu, 
ni  au  maître  ni  à  l'esclave.  » 

C'est  dans  ce  temps  que  le  titre  de  bourgeois  com- 
mence à  être  estimé  au  plus  haut  prix.  Pour  l'obtenir 
il  faut  ordinairement  posséder  un  immeuble  de  quelque 
importance.  La  propriété  et  la  liberté  se  prêtent  ainsi 
une  garantie  mutuelle.  Ces  deux  biens  précieux,  incon- 
nus pour  les  serfs ,  sous  le  régime  de  la  main-morte, 
deviennent  dès  lors  inséparables.  Quiconque  veut  en- 
trer dans  la  famille  communale ,  et  participer  à  ses 
droits  et  à  ses  privilèges  ,  doit  travailler  à  acquérir 
quelque  propriété ,  si  modeste  soit  elle.  L'auteur  du 
mémoire  énumère  ensuite  les  avantages  qu'on  obtenait 
en  faisant  partie  de  la  commune.  Il  énonce  aussi  les 
droits  que  se  réservaient  les  seigneurs  en  compensation 
des  franchises  qu'ils  octroyaient.  Les  plus  importants 
de  tous,  après  le  droit  de  justice,  étaient  les  cas  d'à- 
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mende ,  les  droits  de  chasse  et  de  pêche ,  et  surtout  le 
service  militaire  que  les  habitants  devaient  au  seigneur. 
Tous  ces  détails -jetteut  quelque  lumière  sur  cette 
époque  de  l'histoire  du  comté  de  Bourgo^e.  Le  ser- 
vage, qui  pesait  encore  sur  une  partie  des  campagnes, 
disparaissait  peu  À  peu  dans  toutes  les  bourgades  de 
quelque  importance.  Les  habitants  de  ces  bourgades 
étaient  gouvernés  pardes  magistrats  de  leurchoix.  C'était 
là  le  caractère  essentiel  du  régime  nouveau.  Aujourd'hui 
que  le  régime  représentatif  règne  à  peu  près  à  tous  les 
degrés  de  l'échelle  sociale ,  il  est  curieux  d'en  recher- 
cher les  origines  dans  les  annales  des  anciens  temps  : 
nous  aimons  à  voir  de  quelle  manière  se  faisaient  les 
élections  au  xiii^  et  au  xiv*=  siècle,  quelles  étaient  les 
attributions  des  échevins  et  des  prudhommes ,  et  com- 
ment ils  savaient  pourvoir  au  gouvernement  des  villes, 
à  la  levée  des  impôts,  à  la  répression  des  délits,  &  la 
police  de  la  commune.  C'est  là  ce  que  nous  raconte 
en  détail  l'auteur  du  mémoire.  Nous  aurions  voulu 
qu'il  nous  montrât  plus  explicitement  l'influence  des 
alTranchissemenls  sur  l'iodustrie  ,  sur  le  commerce, 
les  arts,  l'instruction  publique,  etc.  L'histoire  doit  en 
conserver  des  traces,  et  la  comparaison  des  institutions 
nouvelles,  avec  les  résultats  qu'elles  ont  produits,  nous 
ollrirait  un  tableau  aussi  utile  que  curieux. 

Tel  est ,  Messieurs ,  en  quelques  mots,  le  résumé  du 
travail  important  qui  est  soumis  k  votre  examen.  Nous 
n'y  avons  point  rencontre  ces  exagérations  banales 
contre  l'ancien  régime  que  des  esprits  enthousiastes 
prennent  quelquefois  pour  l'amour  de  ia  liberté  et  de 
8 


—  4U  — 

la  justice.  L*auteur  a  compris  que  le  progrès,  dans  les 
institutions  civiles  et  politiques,  ne  saurait  être  l'œuvre 
d'un  jour,  et  que  la  liberté  durable  est  le  fruit  de  la 
raison  et  non  de  la  violence.  Aussi  notre  province,  qui 
avait  conquis  pacifiquement  ses  franchises,  les  aima  et 
les  garda  fidèlement,  comme  un  bien  légitimement  ac- 
quis, et  quand  la  main  victorieuse  de  Louis  XIV  vint 
faire  sentir  aux  Francs-Comtois  un  joug  auquel  ils  n'é- 
taient plus  accoutumés ,  il  fallut  plus  d'un  siècle  pour 
leur  faire  perdre  le  souvenir  de  leurs  vieilles  libertés, 
et  pour  les  habituer  à  donner  le  nom  de  la  France  à 
leur  province. 

Votre  Commission  a  reconnu  un  mérite  réel  dans 
l'ouvrage  que  je  viens  d'analyser  devant  vous.  Toutefois 
elle  y  a  signalé  aussi  des  défauts.  Le  style,  ordinaire- 
ment simple  et  sans  emphase,  tel  qu'il  convient  à  une 
œuvre  sérieuse  et  impartiale,  est  cependant  quelquefois 
diffus  ;  on  n'y  trouve  pas  toujours  cette  rapidité  qui  ne 
laisse  pas  languir  l'attention ,  cette  clarté  qui  frappe 
Tesprit,  et  lui  fait  saisir  la  pensée  sans  fatigue.  On  peut 
louer  l'auteur  d'avoir  douté  plusieurs  fois  de  sa  manière 
d'interpréter  des  textes  obscurs ,  et  d'avoir  combattu 
avec  modération  les  interprétations  de  ses  devanciers. 
Mais  on  doit  le  blâmer  de  s'être  contredit  quelquefois 
et  de  se  répéter  inutilement. 

Parmi  les  chartes  communales  qu'il  a  consultées, 
nous  en  avons  compté  une  vingtaine  qui  concernent 
le  déparlement  du  Doubs ,  et  vingt-cinq  qui  regardent 
le  Jura.  Mais  de  la  Haute-Saône,  il  n'en  mentionne  que 
six.  n  est  clair  qu'il  connaît  beaucoup  moins  cette  par- 
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tie  de  la  province,  dont  les  franchises  pourraient  cepen- 
dant lui  fournir  encore  quelques  données  utiles  pour 
son  travail.  Il  eut  été  également  convenable  de  faire 
entrer  dans  son  mémoire  quelques  détails  sur  les  pays 
de  Franche-Comté  qui  n'ont  jamais  été  sujets  à  la 
main-morte,  sur  la  Franche-Montagne,  sur  le  Bou- 
chéage  de  Pontarlier,  sur  les  affranchissements  indivi- 
duels, etc. 

Nous  avons  de  plus  à  signaler  un  grave  défaut  dans 
la  division  de  cet  ouvrage.  Le  mémoire  dont  je  viens  de 
vous  rendre  compte  paraît  n'êlre  que  la  préface  d'une 
étude  spéciale  sur  les  franchises  de  Montbéliard.  Cette 
étude  forme  la  seconde  partie  du  travail  de  l'auteur. 
Il  nous  semble  qu'il  a  donné  trop  d'importance  à  la 
charte  communale  de  cette  ville ,  et  qu'au  lieu  d'en 
faire  le  sujet  principal  de  son  ouvrage,  il  aurait  dû  la 
faire  entrer  dans  l'étude  générale  des  franchises  de  la 
province.  Sans  doute,  la  charte  de  Montbéliard  a  son 
caractère  particulier  qu'il  est  bon  de  signaler,  mais  elle 
n  est  guère  plus  importante  que  celles  de  Sah'ns ,  de 
Poligny,  de  Dole ,  etc.  Aussi  cette  seconde  partie  du 
mémoire  n'est  pas  exempte  de  longueurs.  L'auteur  y 
répète,  quelquefois  en  termes  identiques,  ce  qu'il  a  dit 
précédemment  ;  il  développe  des  points  qui  offrent  un 
intérêt  secondaire  ;  il  vante  peut-être  un  peu  cette  orga- 
nisation municipale  de  Montbéliard,  trop  comphquée, 
trop  coûteuse ,  et  qui  amena  souvent  des  conflits  vio- 
lents entre  le  comte  et  les  bourgeois. 

Ce  défaut,  il  est  facile  de  le  faire  disparaître  en  attri- 
buant moins  d'importance  aux   documents  relatife  à 
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Montbéliard,  et  en  donnant  ainsi  au  mémoire  un  véri- 
table caractère  d'unité. 

Après  un  examen  sérieux  et  impartial ,  votre  Com- 
mission a  jugé  que,  malgré  ses  imperfections,  cette 
œuvre  mérite  une  récompense  particulière. 

n  existe  à  Besançon  un  monument  vénérable,  dont 
les  premières  assises  ont  été  posées  au  vu®  siècle 
par  saint  Donat ,  dont  les  murailles ,  ruinées  par  les 
invasions  barbares ,  furent  relevées  au  xi*  siècle 
par  Hugues  I",  le  grand  évêque  que  nous  retrouvons 
partout  où  il  j  a  quelque  belle  œuvre  à  entreprendre 
ou  à  restaurer.  Ce  monument  antique ,  c'est  l'église 
abbatiale  de  Saint-Paul.  Hugues  P'  n'avait  pu  l'achever, 
et  cette  œuvre  ne  fut  reprise  que  trois  cents  ans  plus 
tard ,  sous  la  direction  de  l'abbé  Thiébaud  de  Nans,  et 
sur  les  plans  de  l'architecte  Henri  de  Beluses.  Nous 
avons  encore  le  traité  de  1370 ,  par  lequel  Henri  de 
Beluses,  inattre  inaçon  demeurant  à  Besançon  ^  s'oblige 
sur  les  saincts  Evangiles,  à  parachever  «  la  église 
(tondit  monastère  de  Saint-Paul,  ainsi  comme  elle  est 
eneommencée.  » 

Nous  avons  donc,  au  milieu  de  cette  ville,  un  monu- 
ment authentique  commencé  au  xi®  siècle  et  achevé 
au  XIV®,  le  seul  important,  avec  la  cathédrale,  qui  nous 
reste  du  moyen-âge.  Autour  de  ce  monument  s'élevait 
une  abbaye  célèbre  et  puissante,  qui  n'a  pas  duré 
nioins.de  onze  siècles,  avec  des  fortunes  diverses, 
mais  toujours  dignes  d'intérêt. 

C'est  de  cette  abbaye  Saint-Paul  qu*un  de  vos  con- 
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currents  a  voulu  retracer  Thistoire.  Ce  sujet  est  digne 
d*être  traité  d'une  manière  complète  et  sérieuse.  Il  a 
déjà  exercé  les  plumes  savantes  de  Bruand  et  de  Dom 
Grappin.  Mais  les  recherches  de  ces  deux  érudits ,  pré- 
cieuses du  reste ,  sont  trop  restreintes ,  et  le  sujet  était 
encore  à  traiter  avec  toute  retendue  qu'il  comporte. 

Si  les  annales  d'un  monastère  ne  présentaient  qu'une 
suite  de  noms  inconnus ,  une  liste  de  bénéfices ,  de 
rentes ,  de  fondations ,  cette  histoire  offrirait  bien  peu 
d'attrait.  Aussi  c'est  sous  un  autre  point  de  vue  que 
l'auteur  du  mémoire  sur  Saint-Paul  a  entrepris  son 
travail.  «  Etudier,  dit-il,  les  caractères  que  cette  his- 
toire nous  présente,  le  mouvement  que  l'abbaye  a  pu 
donner  aux  lettres  et  aux  sciences  dans  notre  province, 
la  vie  des  saints  qui  l'ont  illustrée,  et  faire  voir  ensuite 
le  relâchement  et  la  ruine  croissant  avec  les  richesses, 
et  arrivant  au  comble  du  jour  où  la  commende  vint 
l'avilir,  voilà,  en  quelques  mots  le  plan  de  ce  travail.  » 

C'est  là,  en  effet,  Messieurs,  l'histoire  de  cette  grande 
abbaye.  Elle  a  des  pages  magnifiques  ;  mais  elle  a 
aussi  de  tristes  pages,  et  si  notre  auteur  s'est  passionné 
quelquefois  pour  les  grands  hommes  et  les  grandes 
choses  qui  ont  honoré  saint  Paul,  il  a  su  flétrir,  avec 
une  impartialité  sévère ,  les  époques  où  l'on  y  oublia 
les  règles  qu'avaient  posées  saint  Donat  et  Hugues-le- 
Grand. 

Cependant,  hAtons-nous  de  le  dire,  ces  taches  qu'on 
remarque  dans  l'histoire  de  St-Paul  ne  sont  qu'un  ac- 
cessoire, et  la  durée  môme  de  cette  institution  suffit  à 
prouver  que  le  bien  qu'elle  a  fait  dépasse  de  beaucoup 
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celui  qu'elle  a  omis  de  &ire.  C'est  là  que  vécut  saint 
Donat,  dont  la  mémoire  est  si  populaire  encore  dans  la 
cité  ;  là  que  Hugues  P'  préparait  son  glorieux  règne  ; 
là  qu'a  retenti  la  parole  du  maître  Gerland,  Técolàtre  de 
Tabbaye,  dont  les  leçons  attiraient  à  Besançon  les  étu- 
diants des  bords  du  Rhin  ;  là  que  se  forma  un  autre 
Gerland ,  qui  devint  évoque  d'Agrigente ,  où  il  est  en- 
core aujourd'hui  honoré  du  titre  de  saint.  C'est  dans 
ce  cloître  que  vécut  le  bienheureux  Bassand,  le  guide 
et  le  conseil  de  sainte  Colette.  Parmi  les  autres  on  dis- 
tingue  encore  le  chanoine  Bonfils,  qui  va  élever  un 
monastère  dans  la  solitude  de  Lanthenans  ;  Raimbaud 
et  le  chevalier  Narduin ,  qui  fondent  le  prieuré  de 
Bellefontaine ,  illustré  par  Philippe  Chiflet,  et  Courte- 
fontaine  ,  où  Ton  admire  encore  aujourd'hui  l'église 
romane  qu'ils  ont  bâtie  en  1140.  Nous  pourrions  citer 
aussi  Thiébaud  de  Nans,  qui  construisit  l'église  de 
l'abbaye;  Robert  de  Bobigny,  qui  releva,  au  xv^ siècle, 
l'école  monastique  de  Sainl-Paul,  qui  présida  à  l'ins- 
tallation de  l'université  de  Dole ,  et  auquel  le  duc  de 
Bourgogne  écrivait  en  ces  termes  :  «  Mon  bon  ami  et 
seigneur;  »  enfin  Pierre  Alix  qui,  au  milieu  des  mal- 
heurs de  la  guerre  de  dix  ans ,  fil  les  plus  généreux 
efforts  pour  relever  le  monastère  de  ses  ruines. 

Tels  sont,  Messieurs,  quelques-uns  des  hommes  dis- 
tingués qui  firent  la  gloire  de  saint  Paul.  L'auteur  a 
recueilli,  sur  ces  hommes  et  sur  les  œuvres  qu'ils  ont 
inspirées  ou  accomplies,  tous  les  documents  épars  dans 
nos  historiens  et  nos  archives.  Il  n'a  rien  voulu  omettre 
d'essentiel.  Nous  lui  reprocherions  plutôt  d'avoir  déve- 
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loppé ,  avec  trop  de  complaisance ,  les  parties  de  cette 
histoire  qui  le  charmaient  davantage ,  et  d'être  ainsi 
quelquefois  sorti  de  son  sujet.  Du  reste,  le  plan  de  son 
ouvrage  est  simple  et  logique  ;  Tordre  en  est  naturel, 
et  c'est  là  un  avantage  qu'il  a  sur  tous  ses  concurrents. 
Tout  en  suivant  Tordre  chronologique ,  Tauteur  dis- 
tingue ,  dans  Thistoire  de  Saint-Paul ,  quatre  époques 
différentes ,  indiquées  par  les  événements.  D'abord  la 
première  fondation  par  saint  Donat  au  vu*  siècle  ; 
ensuite  la  restauration  du  monastère  par  Hugues  P' 
au  XI®  siècle  ;  puis ,  au  xiii®  siècle ,  la  transformation 
du  prieuré  qui  prit  dès  lors  le  titre  d'abbaye  ;  et  enfin 
la  décadence  qui  commence  au  xv®  siècle ,  époque  des 
abbés  commendataires,  dont  l'institution  devait  amener 
la  ruine  de  l'abbaye. 

Cette  ruine  précéda  de  quelques  années  l'époque  de 
la  révolution.  Les  tentatives  de  réforme  ayant  toujours 
échoué ,  le  monastère  fut  supprimé  par  le  cardinal  de 
Choiseul,  et  les  revenus  en  furent  unis  à  la  mense  capi- 
lulaire  de  la  métropole.  L'auteur  du  mémoire  raconte 
avec  émotion  la  suppression  de  cette  vieille  abbaye.  Il 
prend  parti  pour  cet  établissement  antique  qui,  malgré 
les  nuages  qui  ont  obscurci  sa  gloire ,  a  brillé  si  long- 
temps d'un  vif  éclat,  et  rappelant  tous  ces  souvenirs, 
il  regrette  de  voir  tomber  une  institution  qui  compte 
onze  siècles  de  durée;  mais  il  espère  que  les  débris 
du  vieux  Moutier  seront  relevés  un  jour,  et  que  cette 
église  retentira  de  nouveau  des  chants  qu'elle  a  en- 
tendus pendant  tant  de  siècles.  Si  ce  vœu  se  réalise, 
nous  verrons  ainsi  les  traditions  du  passé  s'unir  aux 
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progrès  des  temps  modernes ,  et  l'antique  monument 
de  Hugues  V^  resplendira  encore  au  mUieu  des  rues 
nouvelles  et  des  édifices  nouveaux  dont  ce  quartier 
de  la  ville  va  bientôt  être  doté,  grâce  à  radministration 
intelligente  de  notre  président. 

Votre  Commission,  Messieurs,  estime  que  le  mémoire 
sur  Saint-Paul  est  une  œuvre  entreprise  et  exécutée 
sérieusement.  Elle  y  a  néanmoins  signalé  quelques 
défauts.  L'auteur  a  fait  précéder  son  travail  d*une  in- 
troduction où  nous  avons  reconnu  des  considérations 
sur  notre  époque  qui  ont  le  caractère  et  les  défauts 
d'une  œuvre  de  circonstance.  L'historien  d'un  grand 
établissement  doit  tout  raconter  avec  mesure,  et  se 
placer  au-dessus  des  questions  brûlantes  des  temps 
actuels,  dont  il  faut  laisser  Tappréciation  à  nos  succes- 
seurs. 

Cette  mesure,  modus  in  rcbm,  dont  l'absence  se  fait 
sentir  dans  l'introduction ,  fait  également  défaut  quel- 
quefois dans  le  corps  de  Touvragc.  L'auteur  disserte  au 
lieu  d'exposer,  et  il  déclame  parfois  plutôt  qu'il  ne  ra- 
conte. Il  oublie  que  Thistoire  est,  par  elle-même ,  un 
enseignement  suffisant,  et  que  rhistorien  doit  instruire, 
bien  moins  par  ses  proi)res  réflexions  que  par  celles 
qu'il  fait  faire  à  son  lecteur. 

Le  style  de  ce  mémoire  manque  aussi  par  moment 
de  simplicité  et  de  naturel.  L'auteur  vise  trop  à  l'effet; 
il  recherche  les  phrases  symétriques ,  et  l'alliance  des 
mots  qui  ne  sont  absolument  pas  faits  pour  aller  en- 
semble. Nous  croyons  inutile  de  vous  signaler  quelques 
expressions  évidemment  incorrectes.  Il  ne  faut  pas  être 
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sévère  jusqu'au  scrupule ,  ni  s*étonner  de  rencontrer 
des  taches  dans  un  ouvrage  de  cette  étendue.  Après 
une  lecture  plus  attentive,  Fauteur  les  fera  disparaître 
de  son  œuvre. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  ouvrages  que  votre  Commis- 
sion a  examinés.  Sur  sa  proposition  vous  avez  partagé 
le  prix  entre  les  Recherches  sur  les  chartes  commu- 
nales et  y  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-PauL 

Vous  accordez  une  médaille  de  la  valeur  de  100  fr. 
au  mémoire  sur  les  corvées  en  Franche-Comté ,  et  une 
mention  honorable  au  mémoire  sur  Saint-Anatoile  de 
Salins. 

Ce  rapport  terminé,  M.  le  Président  proclame  les 
noms  des  concurrents  qui  ont  partagé  le  prix.  Ce  sont  : 
MM.  TuETEY,  archiviste -paléographe  à  Montbéliard, 
auteur  du  mémoire  n°  2  :  Recherches  sur  les  chartes 
communales  de  la  Franche-Comté,  et  Léon  Marquiset, 
avocat  à  Besançon ,  auteur  du  mémoire  n°  5  sur  Yab- 
baye  de  Saint-Paul, 

L'auteur  du  mémoire  n**  4  sur  la  corvée  en  France, 
qui  a  mérité  une  médaille  d'encouragement  de  100  fr., 
est  M.  Simon-Etienne  Hyenne  ,  employé  secondaire  de 
1'®  classe  des  ponts  et  chaussées. 

Le  mémoire  n°  1  sur  Saint-Anatoile  de  Salins,  jugé 
digne  d'une  mention  honorable  avec  médaille  de  bronze 
est  de  M.  Edouard  Toubin,  à  Lons-le-Saunier. 

Ces  noms  sont  accueillis  par  de  Tifs  applaudisse- 
ments. 
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M   CLERC  DE  LANDRESSE,  Pr6sidbnt  annubl, 


A  M.  L^ABBÉ  0IJCHBV. 


Monsieur, 

Vos  mémoires,  plusieurs  fois  couronnés,  votre  savoir 
et  la  collaboration  obligeante  que  vous  avez  accordée  à 
l'Académie  pour  des  travaux ,  qui  lui  ont  valu  une  ré- 
compense honorifique,  marquaient  votre  place  au  sein 
de  celle  Compagnie. 

Nous  avons  espéré  que  vous  seriez  un  académicien 
laborieux.  Le  savant  et  judicieux  rapport  que  nous  ve- 
nons d'entendre  justifie  complètement  nos  espérances. 
L'ouvrier  de  la  onzième  heure  a  trouvé  le  moyen  de 
faire  une  bonne  moisson.  C'est  une  nouvelle  preuve 
que,  pour  un  moissonneur  actif,  il  reste  encore  quelque 
chose  à  récolter  dans  le  champ  où  vous  êtes  entré 

L'Académie  se  félicite  d'avoir  choisi  un  collaborateur 
qui  justifie  aussi  promptement  et  aussi  bien  son  nou- 
veau Ulre  par  ses  œuvres. 
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RAPPORT 

SUR  LE  CONCOURS  D'ÉLOQUENCE 


IliES. 


fBCRÏTAIHB  PBBPBTUKL. 


Uessieurs  , 

Vous  aviez  proposé  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  : 
Une  étv4e  mr  la  vie  et  les  œuvres  de  P.  Mathieu,  con- 
sidéré comme  poète  et  comme  historiographe. 

Cet  écrivain  franc-comtois,  sans  être  du  nombre  de 
ces^hommes  supérieurs,  dont  le  génie  projette  sur  leur 
siècle  un  éclat  qui  se  perpétue  dans  la  postérité,  mérite 
cependant  par  le  nombre  de  ses  ouvrages  et  par  le  rôle 
important  qu'il  joua  d'être  l'objet  d'une  étude  particu- 
lière. —  La  vie  de  Pierre  Mathieu  est  un  exemple  de 
ces  fortunes  surprenantes  et  rapides  que  le  souffle  des 
événements  élève  dans  les  temps  de  troubles  politiques, 
et  ses  ouvrages  portent  à  un  haut  degré  l'empreinte  de 
l'esprit  et  des  passions  de  son  siècle.  Né  à  Pesmes, 
dans  une  condition  obscure ,  il  dut  à  une  vive  intelli- 
gence développée  par  une  forte  éducation  des  succès 
précoces.  Poète  à  seize  ans,  principal  de  collège  à 
vingt,  docteur  en  droit  de  l'université  de  Valence, 
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avocat  au  présidial  de  Lyon,  jurisconsulte  distingué,  il 
se  fait  estimer  des  théologiens  par  des  commentaires 
sur  le  droit  canonique ,  et  arrive  à  la  renommée  en 
écrivant  Thistoire.  Entraîné  un  moment  par  les  pas- 
sions politiques  et  partisan  fougueux  de  la  Ugue ,  il 
profite  habilement  des  circonstances  qui  le  rapprochent 
d'Henri  IV  converti ,  pour  gagner  la  faveur  de  ce  mo- 
narque ,  qui  lui  donne  un  témoignage  d'estime  en  le 
chargeant  d'écrire  son  histoire.  Revêtu  sur  la  fin  de  sa 
carrière  des  titres  de  conseiller  historiographe  de  France 
à  la  place  de  Duhaillan ,  honoré  de  l'amitié  du  sage 
président  Jeannin  et  de  l'alliance  d'une  noble  famille , 
devenu  successivement  le  confident  et  l'ami  de  deux 
rois ,  il  meurt  en  1621,  à  l'âge  de  58  ans,  au  siège  de 
Montauban ,  où  il  a  voulu  remplir  auprès  de  Louis  XIII 
les  devoirs  de  sa  charge. 

Cette  vie  commencée  dans  un  humble  village  et  ter- 
minée sur  un  brillant  théâtre,  dont  le  cours  parfois  un 
peu  orageux ,  se  môle  aux  événements  les  plus  impor- 
tants du  siècle ,  offrait  naturellement  la  matière  d'un 
récit  attachant ,  et  pouvait  exciter  un  intérêt  d'autant 
plus  vif  qu'elle  est  demeurée  sur  quelques  points  enve- 
loppée d'obscurités  que  n'ont  pu  jusqu'à  présent  dis- 
siper toutes  les  recherches  des  érudits.  L'auteur  de 
l'unique  mémoire,  qui  ait  été  envoyé  au  concours,  l'a 
compris.  Une  grande  partie  de  son  travail  est  consacrée 
à  faire  connaître  la  personne  de  Mathieu  et  à  mettre  en 
lumière  les  principales  circonstances  de  sa  vie  ;  mais 
il  a  paru  à  la  commission,  dont  je  suis  devenu  le  rap- 
porteur par  nécessité  et  un  peu  à  l'improviste,  que 


—  <25  — 

ses  efforts  n'avaient  pas  été  heureux.  Il  iie  résout 
aucune  difficulté,  il  n'éclaircit  aucun  doute,  et  des 
erreurs  assez  graves  se  mêlent  à  sa  narration.  C'est  à 
Salins  qu'il  place  le  berceau  de  Mathieu  que  plusieurs 
villes  se  sont  disputé ,  tandis  qu'il  est  constaté  aujour- 
d'hui que  l'historien  franc-comtois  naquît  à  Pesmes. 
Par  une  singulière  méprise  qui  lui  est  commune  avec 
quelques-uns  de  ses  devanciers ,  qui  ont  lu  dans  des 
actes  manuscrits  le  mot  textor  au  lieu  du  mot  reûtor, 
il  fait  un  tisserand  du  père  de  Mathieu,  qui  était  tout 
simplement  un  recteur  d'école. 

La  commission  a  de  plus  observé  avec  raison  que  ce 
n'était  pas  seulement  une  biographie  que  vous  deman- 
diez ;  mais  encore  une  étude  sur  les  œuvres  de  Pierre 
Mathieu.  Or,  cette  partie  du  programme  a  été  complè- 
tement néghgée.  Ce  n'était  pas  assez  pour  y  satisfaire 
d'une  revue  rapide  et  superficielle  qui  laisse  trop  voir 
que  l'auteur  du  mémoire  n'a  pas  une  connaissance 
suffisante  des  ouvrages  qu'il  devait  juger.  Comme  il 
arrive  toujours  lorsqu'on  prend  dans  les  livres  une 
opinion  toute  faite ,  le  ton  de  son  discours  est  celui 
d'un  panégyriste  plutôt  que  celui  d'un  critique ,  et 
l'éloge  vague  et  outré  y  prend  trop  souvent  la  place  de 
l'examen  consciencieux,  de  l'appréciation  impartiale 
et  raisonnée  que  demandait  l'Académie. 

Les  œuvres  de  Pierre  Mathieu  peuvent  se  diviser  en 
trois  parts,  qui  correspondent  à  trois  phases  différentes 
de  sa  carrière.  Elles  comprennent  d'abord  quelques 
pi>ces  dramatiques  qui  appartiennent  à  sa  jeunesse, 
puis  des   livres   de  jurisprudence  et  d^iistoire   qui 
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marquent  Tépoque  de  sa  maturité ,  enfin  des  poésies 
morales  qu'il  parait  avoir  composées  sur  le  déclin  de 
sa  vie. 

Les  essais  dramatiques  de  P.  Mathieu  ont  eu  peu 
d'influence  et  ont  laissé  peu  de  traces  dans  notre 
littérature.  Sa  tragédie  de  Clytemnestre  n'était  que 
l'ébauche  hAtive  d'un  jeune  talent  trop  pressé  de  pro- 
duire et  entraîné  dans  une  fausse  voie  par  de  méchants 
modèles.  L'auteur  y  traduit  Sénèque  et  le  traduit  bizar- 
rement et  faiblement.  Laharpe  s'est  moqué  de  cette 
pièce,  et  au  fond  il  n'a  pas  eu  tort;  mais  le  judicieux 
critique  aurait  dû  tenir  compte  de  l'Age  de  l'auteur  qui 
sortait  à  peine  de  l'enfance  ;  et  la  justice  voulait  qu'il 
trouvAt  dans  cette  circonstance  atténuante ,  non  sans 
doute  le  sujet  d'un  éloge  que  le  bon  goût  aurait  désa- 
voué, mais  au  moins  un  motif  légitime  d'excuse  pour 
l'inexpérience  du  poète.  La  tragédie  d'Esther,  dont 
Mathieu  tira  plus  tard  les  deux  drames  de  Vasthi  et 
d'Aman,  obtint  un  grand  succès  à  Besançon.  Celle  de  la 
ligue  parait  avoir  fourni  à  Racine  l'idée  de  deux  ou 
trois  beaux  vers  ;  c'est  son  seul  mérite.  Quant  à  la 
Guisiade,  dont  le  sujet  est  le  massacre  du  duc  de 
Guise  au  chAteau  de  Blois ,  c'est  une  effusion  de  haine 
et  de  colère ,  une  satire  sanglante ,  qui  ne  pût  être 
applaudie  que  par  les  passions  populaires  dont  elle  se 
faisait  l'écho.  Le  bagage  dramatique  de  Mathieu  est 
donc  assez  mince  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  un  auteur 
du  temps  (i)  de  le  placer  dans  un  sonnet  élogieux  ,  en 

(l;  Saint  GerHiain  d'Àpclioa,  son  ami. 
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compagnie  des  poètes  de  la  Pléiade,  au  rang  des  grands 
tragiques  de  la  Grèce  : 

Si  Homère  vivait  avec  le  Mantouan, 
Le  mignon  de  Mécène  et  le  vieux  ascréan, 
Il  aurait  eu  Ronsard  et  Dubartas  pour  guide. 
Ainsi  pour  un  pindare,  un  ovide,  on  a  vu 
Desportes,  Dubellay,  qui  ont  tous  pinde  bu, 
Pour  Sophocle,  Garnier,  Mathieu  pour  Euripide. 

Mathieu  pour  Euripide  I  Les  hyperboles  admiratives 
étaient  alors  une  monnaie  courante  que  les  auteurs  de 
la  même  école  échangeaient  complaisamment  entre  eux. 

L*auteur  du  discours,  qui  vous  est  soumis,  ne  donne 
pas  sans  doute  dans  une  telle  exagération  ;  mais  il  trouve 
dans  les  pièces  de  Mathieu  le  mérite  de  la  progression 
d'intérêt ,  de  l'habileté  du  plan ,  de  la  simplicité  du 
dénouement,  et  c  est  par  là,  dit-il,  m  que  Pierre  Mathieu 
»  l'emporte  sur  ses  rivaux  et  peut  être  regardé  comme, 
»  un  des  plus  habiles  inventeurs  de  notre  littérature  dra- 
»  matique.  »  Cette  assertion  est  des  plus  contestables. 
Mathieu  suit  la  route  ouverte  par  Jodelle  et  n'apporte  à 
Tart  aucun  élément  nouveau  ;  trivial  à  la  fois  et  bour- 
soufflé ,  il  est  bien  inférieur  à  Robert  Garnier  qui  a  eu 
le  mérite  incontestable  de  donner  plus  d'étendue  à 
l'action,  de  rencontrer  quelquefois  le  naturel  du  dia- 
logue dans  Bradamante,  et  même  d'ébaucher  un  beau 
caractère  dans  la  tragédie  des  Juives. 

Les  compositions  historiques  de  Mathieu  forment  la 
partie  la  plus  importante  de  ses  œuvres  et  méritaient 
un  examen  approfondi.  L'auteur  se  borne  à  peu  près  à 
les  énumérer  et  émet  en  passant  des  jugements  que  ne 


peut  sanctionner  une  saine  critique.  Ce  qui  distingue 
Mathieu ,  dit-il,  c'est  le  bon  sens  et  la  simplicité  ;  en 
d'autres  termes,  la  rectitude  du  jugement  et.  l'absence 
d* affectation  dans  les  pensées  et  les  expressions.  Cette 
appréciation  paraîtra  au  moins  singulière  à  ceux  qui 
ont  feuilleté  les  livres  de  Mathieu.  Son  style  mêlé  de 
figures  outrées  et  de  traits  d'érudition  déplacée,  tantôt 
faible  et  rampant ,  tantôt  obscur  et  affecté ,  b'est  rien 
moins  que  le  style  historique.  Le  panégyriste  lui-même 
le  reconnaît,  puisqu'il  observe  plus  loin,  au  risque  de 
se  contredire,  que  l'historien  remplit  ses  narrations  de 
métaphores  affectées  et  de  comparaisons  ridicules.  Il 
va  plus  loin  et  se  donne  un  second  démenti  en  ajoutant 
que  souvent  le  jugement  lui  fait  défaut.  Ce  sont  là  des 
inadvertances  qui  trahissent  évidemment  une  compo- 
sition trop  rapide,  que  le  travail  n'a  pas  suffisamment 
mûrie  :  operm  céleris  nimium  curâque  carentis.  Le 
mérite  de  Mathieu  est  moins  dans  la  forme  que  dans 
le  fond  des  événements.  L'historien  est  un  honnête 
homme,  un  narrateur  consciencieux,  mêlé  aux  agita- 
tions politiques  de  son  temps  et  admis  dans  la  fami- 
liarité de  deux  rois;  ses  récits  jettent  une  vive  lumière 
sur  les  événements  dont  son  siècle  fut  témoin  et  parti- 
culièrement sur  les  guerres  civiles  et  les  troubles  de  la 
ligue.  Devenu  sujet  fidèle  après  avoir  été  ligueur  ar- 
dent, attaché  à  Henri  IV  par  les  liens  de  la  recon- 
naissance ,  Mathieu  trouve  quelquefois  pour  louer  ce 
bon  toi  des  paroles  pleines  d'émotion.  U  travaillait  à 
un  panégyrique  de  ce  prince ,  quand  il  fut  surpris 
comme  toute  la  Franco  par  la  nouvelle  de  sa  mort 
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tragique;  il  se  mit  à  composer  une  oraison  funèbre  qui 
fut  imprii^ée  à  la  syjite  du  panégjriqiie.  «  Je  pleurais, 
»  dit-il  dans  sa  préface,  au  moment  que  tout  le  monde 
»  parlait.  Maintenant  que  le  temps  du  deuil  essuie  les 
»  pleurs,  je  continue  et  recommence  mes  plaintes, 
»  mes  afiQictions  se  renforcent  et  se  redoublent  quand 
»  j'entends  les  consolations  ;  les  douleurs  passées  en 
»  coutume  sont  voluptés  aux  esprits  misérables  ;  les 
»  objets  les  réveillent,  et  Thistoire  de  ce  grand  roi,  qui 
»  est  le  rocher  que  je  roule  tous  les  jours,  me  fournîs- 
»  sant  à  tout  moment  de  quoi  faire  admirer  sa  vie,  ne 
»  me  donne  que  trop  de  sujet  de  regretter  sa  mort.  ^ 

Quelques-uns  des  ouvrages  de  Mathieu  sont  encore 
consultés  aujourd'hui  pour  les  faits  qu'ils  renferment  et 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Mais  ses  poésies 
morales  lui  spnt  un  titre  encore  plus  sûr  ^y  soiivenir 
de  la  postérité.  Ses  tablettes  ou  quatrains  sur  la  vie  et 
sur  la  mort,  ouvrage  divisé  en  deux  parties ,  dont  cha- 
cune contient  cent  quatrains,  sont  ce  qu'il  a  écrit  de 
plus  correct.  On  y  sent  la  maturité  (}u  talent  ejt  la  calme 
sagesse  que  donne  une  longue  expérience  de  la  vie  ; 
c'est  un  résumé  de  ce  que  la  religion  et  la  philosophie 
peuvent  inspirer  de  plus  consolant  sur  la  mort.  Ce 
recueil  était  fort  estimé  au  xvii*  siècle,  et  l'on  en  trouve 
la  preuve  dans  une  scène  de  comédie  o{i  Molière  fait 
dire  à  un  personnage  indigné  de  la  njanîe  des  romans 
qui  a  gagné  sa  famille  : 

Lisez-moi,  je  vous  prie,  au  lieu  de  ces  sornettes 
Les  quatrains  de  Pibrac  ou  les  doctes  tablettes 
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Du  conseiller  Mathieu,  ouvrages  de  valeur, 
Et  pleins  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 

Nous  ne  comparerons  pas  toutefois  ces  sentences, 
comme  le  fait  l'auteur  du  discours  dont  nous  rendons 
compte»  aux  dialogues  de  Platon,  avec  lesquels  ils  ne 
nous  semblent  avoir  rien  de  commun  ;  mais  nous  re- 
connaîtrons volontiers  qu'elles  ont  le  mérite  d'offrir  une 
suite  de  pensées  morales  exprimées  avec  une  harmo- 
nieuse précision,  et  sous  la  forme  d'une  image  yiye  et 
naturelle.  L'auteur  du  discours  aurait  pu  citer,  par 
exemple,  celles-ci  qui  contiennent  des  vérités ,  dont 
l'apropos  est  de  tous  les  temps  : 

De  rhomme  le  savoir  n*est  que  pure  ignorance  ; 
On  voit  le  plus  savant  bien  lourdement  broncher  ; 
On  veut  renouveler  les  doutes  de  science, 
Et  Ton  perdra  le  vrai  pour  trop  le  rechercher... 

Jusqu'au  dernier  soupir,  Thoinme  a  besoin  d'apprendre, 
Socrate  vit,  vieillit  et  meurt  en  apprenant  ; 
La  science  ne  peut  de  la  mort  le  défendre. 
Et  savoir  bien  mourir,  c'est  être  bien  savant... 

En  voici  d'autres  où  le  sentiment  de  l'immortalité 
nous  semble  heureusement  exprimé  : 

L'âme  n'est  pas  ce  corps  :  son  étoffe  est  plus  belle. 
Car  des  beautés  du  ciel  elle  tient  sa  beauté  ; 
Et,  quand  l'esprit  est  mort,  elle  reste  immortelle, 
Comme  un  rayon  sorti  de  la  divinité. 

Pour  un  tpmps  la  clarté  du  soleil  est  ravie, 
Mais  tu  la  recevras  bien  plus  luisante  un  jour  ; 
Et  ce  jour  que  tu  crois  le  dernier  de  ta  vie 
Est  une  autre  naissanro  pn  l'iinniortel  séjour. 
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Au  delà  tu  Terras  les  plaisantes  campâmes, 
Dont  Timmense  beauté  surpasse  le  discours  ; 
Des  rois  et  des  sujets,  les  âmes  sont  compagnes  ; 
C'est  un  état  certain  qui  durera  toujours.. . 

A  ce  dernier  départ,  Tâme  rit,  le  corps  pleure  ; 
Le  banni  s'osjouit  au  temps  de  son  retour. 
Ce  corps  est  le  logis,  ce  n'est  pas  la  demeure. 
L'âme  immortelle  veut  un  immortel  séjour. 

Ces  vers  ne  sont  pas  d'un  esprit  médiocre  ;  c'est  là, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  le  beau  côté  du  talent  de 
Mathieu.  Malherbe,  dit  Tauteur  du  mémoire,  n'a  rien 
de  mieux  senti;  cela  peut  être  vrai  de  quelques  vers  ; 
mais  quelle  distance  entre  l'un  et  l'autre  I  Malherbe  est 
moins  coloré  peut-être,  mais  pour  le  mouvement,  la 
verve,  l'harmonie  savante,  la  grâce,  l'élégance  et  la 
variété  des  tours,  quelle  supériorité  I  L'hiatus  qui  ne 
se  montre  jamais  dans  les  vers  du  poète  grammairien 
se  rencontre  fréquemment  dans  ceux  de  Mathieu.  C'est 
que  l'auteur  des  quatrains  en  est  resté  à  l'école  des 
Desportes  ;  Malherbe  a  ouvert  une  nouvelle  école,  dont 
les  disciples  ont  été  les  plus  grands  génies  du  xvii*  siècle. 

En  résumé,  l'auteur  du  discours  n'a  rempH  qu'une 
partie  du  programme;  les  graves  lacunes  de  son  tra- 
vail témoignent  que  ses  recherches  se  sont  renfermées 
dans  un  cercle  trop  étroit.  Votre  commission  n'a  pas 
cru  qu'il  y  ait  lieu  d'accorder  une  distinction  à  une 
œuvre  si  incomplète  et  si  défectueuse.  Trompée  dans 
des  espérances  qu'elle  croyait  fondées  et  craignant  que 
les  difficultés  réelles  du  sujet  ne  fissent  reculer  les  con- 
currents à  venir,  elle  songeait  h  vous  présenter  pour 
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Tan  prochain  une  question  moins  épineuse  et  plus 
accessible  au  talent  littéraire ,  lorsqu'il  nous  a  ëlé  an- 
noncé que  TAcadémie  recetrait  prochainement  un  mé- 
moire plein  de  recherches  curieuses  et  de  faits  entière- 
ment nouveaux,  destinés  à  jeter  une  vive  et  complète 
lumière  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'historiographe  franc- 
comtois.  Cette  promesse,  accueillie  avec  une  grande 
satisfaction,  nous  a  décidés  à  vous  prier  de  maintenir 
an  concours  pour  1864  le  sujet  dont  il  s'agit,  et  vous 
avez  agréé  cette  proposition.  La  lice  reste  donc  ouverte, 
et  nous  serions  heureux  quQ  de  nombreux  concurrents 
répondissent  cette  fois  à  votre  appel. 


PIÈCES  DE  VERS 


Par  M.  €■•  TlAMCllI. 


LES  PARYEirVS. 

Paul  Féval  a  fait  sous  ce  titre 
Avec  certaine  ampleur  un  fort  joli  roman. 

Beaucoup  plus  restreint  dans  mon  plan, 
Je  ne  fais  que  puiser  à  son  premier  chapitre. 
Il  demande  pourquoi  ee  mot  de  parvenu^ 
Bien  loin  de  conserver  son  acception  pure, 

Dans  notre  langue  est  devenu 

Un  trait  de  satire,  une  injure, 
Tandis  qu'il  aurait  dû  demeurer  à  nos  yeux 

Le  plus  beau,  le  plus  glorieux 
De  tous  ceux  qui,  rangés  par  ordre  alphabétique, 
En  grand  in--octavo  forment  notre  lexique. 
Qu'exprime-t-il,  ce  mot,  sinon  Theureux  effort. 
Les  obstacles  franchis,  la  lutte  courageuse, 
La  montagne  gravie  et  l'arrivée  au  port 
A  travers  les  écueils  d'une  mer  orageuse? 
Notre  langue  elle-même,  avec  tous  ses  atours, 

Est  une'grande  parvenue, 
Tendant  à  s'enrichir,  à  s'élever  toujours, 
Et  dans  le  monde  entier  dignement  répandue. 
Fille  des  parvenus  et  Montaigne  et  Pascal 
Et  Malherbe  et  Corneille  et  Molière  et  tant  d*autrei, 
Des  lettres  et  du  goût  laborieux  apôtres, 

Dont  chacun  a  son  piédestal. 
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Ce  panrenu  plus  tard  aux  succès  de  la  pluma, 
Beaumarchais,  un  des  chefs  de  nos  esprits  malins , 

Reprochait  avec  amertume 
Aux  gentilshommes  fiers  de  lenrs  vieux  parchemins, 
D*avoir  tout  en  ce  monde,  honneurs,  crédit,  bien-être. 
Insignes  éclatants  de  leur  sort  fortuné. 

Et  cela  pour  s*être  donné 

Seulement  la  peine  de  naître. 
11  avait  tort,  dit  notre  romancier, 
Qui  n*est  pourtant  qu*un  humble  roturier  : 
La  noblesse  à  bon  droit  conquise  et  reconnue 

Est  une  illustre  parvenue. 
D'autant  plus  hautement  digne  de  nos  respects 
Que  des  siècles  ont  vu  sa  grandeur,  sa  puissance 
Se  faire  en  même  temps  que  celles  de  la  France, 
Cette  autre  parvenue  aux  plus  brillants  sommets. 

Mais  de  quel  préjugé  ne  subit-on  l'empire  ? 
Le  mot  de  parvenu,  quoi  qu'on  en  puisse  dire. 

Ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part 
Et  reste  malgré  nous  à  l'état  de  brocard. 

II  est  vrai  que  l'on  voit  par  Taveugle  Fortune 
Au  pinacle  poussés,  sur  tel  ou  tel  chemin, 
Nombre  de  parvenus  de  valeur  très  commune 

Dont  nous  étonne  le  destin  : 

Des  paivenus  à  l'opulence 
Par  des  moyens  suspects,  mais  plus  ou  moins  adroits; 
Des  parvenus  aux  places  d'importance, 

Aussi  bien  qu'aux  moindres  emplois, 

Par  les  abus  des  passe-droits  ; 
Des  parvenus  à  la  législature, 
N'offrant  à  nos  yeux  ébahis 
Ni  l'étoffe  ni  la  doublure 
D'un  représentant  du  pays  ; 


—  135  - 

Des  parvenus  au  siège  académique 

Par  rintrigue  ou  par  rengoûment, 
Qui  semblent  espérer  de  pouvoir  en  dormant, 
Du  choix  qui  les  distingue  endormir  la  critique  ; 

Des  parvenus  à  la  main,  même  au  cœur 
Des  plus  riches  beautés  sous  un  masque  hypocrite  ; 
Des  parvenus  au  ruban  de  Thonneur 

On  ne  sait  trop  pour  quel  mérite. 

Il  est  même  des  parvenus, 

D*une  vanité  ridicule , 

Qui  sans  nul  titre  en  sont  venus 

A  s*airoger  la  particule. 
Elle  ne  tient  qu'à  peine  avant  un  héritier  ; 
Nais  celui-ci  commence  à  valoir  quelque  chose; 

En  vrai  gentilhomme  il  se  pose, 
Et  n'a  pas  d'autre  état  que  celui  de  rentier. 
Le  fils  ou  le  neveu  du  maître  bonnetier, 
Enrichi  par  la  vogue  et  mort  millionnaire, 

Déjà  distingué  du  vulgaire, 

N'est  plus  du  nombre  des  garçons 
Que  Ton  a  vus  chez  lui  vendre  des  caleçons. 
Les  seconds  descendants  sont  plus  heureux  encore  : 
Seigneurs  consolidés  sur  des  monceaux  d'écus, 

Dans  certain  monde  on  les  honore  ; 

Si  bien  que  de  ces  parvenus 

La  génération  troisième 

Et  mieux  encor  la  quatrième 
Peut  fort  bien  se  donner  un  beau  petit  blason, 

Pour  enjoliver  la  livrée 

Dont  leur  somptueuse  maison 

Se  trouve  déjà  décorée. 
Ne  riez  pas.  Messieurs,  ceci  ne  gâte  rien  ; 
Plus  d'un  petit  blason  se  porte  vraiment  bien. 

Tous  les  élégants  équipages 

De  la  famille  Turcaret, 
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Miroitant  sous  le  gaz  d*un  lumineux  reflet, 
Aux  portes  du  théâtre  appellent  vos  hommages  ; 
Non-seulement  ils  sont  richement  façonnés« 
Mais  bien  encor  écussonnés, 
Et  vous  en  verrez  portant  môme 
Cimier,  devise  et  diadème. 

Et  cependant  toujours  un  muimure  indiscret 

S'élève  autour  des  Turcarét; 

D'instinct  le  peuple  les  déteste, 
Et  contre  leur  vain  luxe,  en  ricanant,  proteste. 
C'est  Turcarét  surtout  dont  le  passé  connu 
A  flétri  sans  retour  et  toujours  dénature 

Ce  mot  d'heureuse  conlexture, 

Ce  pauvre  mot  de  parvenu. 
On  dit  que  Turcarét  est  insolent,  avare. 

Vaniteux,  grossier,  dur,  barbare  : 
Se  peut-il  bien  qu'un  mot  dise  aussi  tout  cela? 
Oui,  —  parvenu  tout  seul  a  cette  vertu-là. 

S'il  restait  dans  quelques  limites. 
S'il  se  bornait  aux  gens  dont  on  peut  se  moquer, 
L'usage  qu'on  en  fait  se  pourrait  etpliquer  ; 
Mais  il  s'emploie  aussi  contre  de  vrais  mérites. 
L'envie  est  un  reptile  au  dard  empoisonneur 
Dont  elle  vient  piquer  au  talon  tout  vainqueur. 
A  regarder  d'cn-bas  elle  est  accoutumée, 
Et  dès  qu'elle  aperçoit  le  faîte  d'un  cerveau, 
Du  commun  des  mortels  dépassant  le  niveau. 

S'élever  à  la  renommée, 
La  voilà  qui  glapit,  se  gonfle  de  Venin, 

Du  sort  accuse  l'injustice. 

Bave,  en  rampant,  sur  le  Chemin 

Des  succès  qu'elle  rapetisse  ; 


k> 
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Un  triomphe  éclatant  par  elle  s'obscurcit. 
Et  le  mot  pwrv9nu  pour  cela  lui  suffit. 

Parvenu!...  parvenu  t.. .  trois  syllabes  amères 

Que  Ton  n'écrit  qu'avec  du  fiel. 
Ilot  dont  s'est  effacé  le  sens  originel, 

Sans  perdre  un  de  ses  caractii es  ; 
Mot  traître  qui  renferme  à  lui  seul  désormais 

Plus  de  jalouses  petitessesi 
D'insultantes  rumeurs,  de  haineuses  bassesses 
Que  les  plus  outrageants  de  tous  les  mots  français. 

N'importe  1  —  Alle2,  allé^,  conquérants  dé  science. 
Grands  écrivaitts,  profonds  petiseurâ. 

Artistes  chaleureux,  —  eù^tgt  et  patience  f 
Marchez,  malgré  vos  détracteurs. 

De  ce  que  vouft  valè^  gardez  la  conscieifce  ; 

Vous  cueillerez  toujours  1»  fruit  de  vos  labeurs. 

De  nos  parvenus  à  la  gloire 
Nous  n'avons  pas  cessé  d'honorer  la  mémoire* 
Que  de  noms  vénérés  on  a  voulu  flétrir 
Et  qu'à  jamais  pourtant  leur  splendeur  environne, 

Sans  que  nul  souffle  ait  pu  ternir 

Un  seul  fleuron  de  leur  couronne  1 

L'envie  a  ses  moments  d'espoir  ; 
Elle  croit  avoir  fait  de  mortelles  blessures  ; 
Mais  du  laurier  fôtijours  la  feuille  a  le  pouvoir 

D*en  cicatriser  \eè  morsures  ; 

Et  parfois  la  célébrité, 
Pendant  que  le  serpent  se  tofd  dans  la  |)0Usâièf6, 
L'écrase...  et  d'autant  mieux  poursuivant  Sa  câMire, 

Parvient  à  l'imliiortalité. 
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LES  TARD-VENUS. 

GRAHSOlf. 

Tout  est  contraste  sur  la  terre. 
Et  c'est  Dieu  qui  le  veut  ainsi. 
Aux  lieux  où  s'accrott  la  misère 
La  fortune  s'augmente  aussi. 
Et  comme  il  existe  en  ce  monde 
Un  grand  nombre  de  parrenus. 
De  tous  côtés  non  moins  abonde 
La  famille  des  tard-renus. 

Quand  le  possesseur  d*uû  bon  poste 
Vient  à  peine  de  trépasser, 
Tel  prétendant  prenant  la  poste 
Se  croit  sûr  de  le  remplacer. 
Mais  il  fait  en  vain  diligence  :    * 
Un  concurrent  mieux  soutenu 
A  pris  sur  lui  si  grande  avance 
Que  le  voilà  trop  tard-venu. 

D'un  festin  vient  à  manquer  l'heure 
Un  gourmand  :  —  Concevez-vous  ça? 
Qu'il  a  perdu  d'être  en  demeure  ! 
Tardé  venientibtis  ossa. 
Pour  peu  surtout  qu'avec  malice 
On  lui  décrive  le  menu. 
C'est  un  bien  cruel  sacrifice 
Pour  lui  d'être  si  tard-venu. 
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Plus  (i*un  amant,  le  cœur  en  fête, 
Malgré  ce  que  le  monde  en  dit,' 
Est  enchanté  de  sa  couq^uête 
Et  chaudement  s'en  applaudît. 
Il  se  croit,  sans  la  moindre  ruse, 
L'objet  d'^un  amour  ingénu  ; 
Mais  Tient  un  jour  qui  désabuse 
L'adorateur  trop  tard-renu. 

Certain  mari  fait  la  sottise 
D'aller  chercher  fortune  au  loin  ; 
Longtemps  absent,  il  se  ravise. 
Il  reparaît  ;  —  funeste  soin  I 
Sa  femme,  qui  se  croyait  Teure, 
Afec  frayeur  l'a  reconnu. 
Ne  pouvant  lui  cacher  la  preuve 
Qu'il  est  beaucoup  trop  tard-venu. 

Que  de  tard-venus  en  journée. 
Pour  travailler  avec  lenteur  ! 
Que  de  tard-venu»  ëens^'-année 
A  la  caisse  du  percepteur  1 
Pour  solder  loyers  et  fermages, 
Après  termes  bien  convenus, 
Pour  réparer  certains  dommages. 
On  ne  voit  que  gens  tard-venus. 

A  soulager  les  misérables 
Languissamment  traînant  leurs  jours 
Les  tard-venus  sont  innombrables, 
Et  bien  faibles  sont  leurs  secours. 
Tout  fait  défaut  à  l'indigence  :  — 
Il  peut  souvent  être  advenu 
Qu'un  docteur  soit,  par  négligence, 
Près  d'un  mourant  trop  tard-venu. 
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Des  couplets  qu'ici  je  hasarde 
Pardonnez-moi  le  $an$  façon  . 
Désaugiers,  Bëranger,  d'AIarde 
Ne  sont  plus  :  —  Adieu  la  cbanson  I 
Ils  en  dnt  pris  la  quintessence» 
Et  leurs  refrains  sont  si  connus 
Que  tous  ceux  que  Ton  rime  en  France 
Msormais  sont  trop  tard  venus. 


"\ 
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RAPPORT  DE  M.  TRIPARD 


•v  im  rafrage  intitulé 


L'ÉCOLE  ÉCLECTIQUE  AU  XIX^  SIÈCLE, 


PAR  M    L'ABBÉ  ROQUES. 


Messieurs  , 

L'école  éclectique  du  xix®  siècle  a  eu  un  grand  re- 
tentissement. Le  remarquable  talent  de  son  chef,  l'in- 
fluence politique  qu'il  a  exercée ,  l'importance  relative 
de  ses  nombreux  élèves ,  a  donné  à  cette  philosophie 
un  rôle  et  une  durée  que  la  philosophie  nouvelle  du 
panthéisme  n'a  point  encore  effacés.  Elle  règne  dans 
l'Université  et  si  la  politique  l'a  un  instant  enchaînée , 
un  récent  décret  vient  annoncer  que  la  liberté  de  la  pa- 
role va  lui  être  rendue.  Nous  comprenions  difficilement 
l'apropos  d'une  critique  de  l'éclectisme  dans  un  mo- 
ment où  l'attention  publique  avait  perdu  de  vue  cette 
philosophie,  mais  aujourd'hui  que  l'école  va  reprendre 
la  liberté  do  ses  allures,  la  critique  reconquiert  ses 
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droits  et  Touvrage  de  H.  Tabbé  Roques  se  justifie  par 
une  certaine  opportunité. 

M.  Roques  n'est  point  çn  ennemi  de  l'Université ,  il 
est  un  de  ses  membres  et  c'est  dans  son  sein  qu*il  a 
lui-même  professé  la  philosophie  pendant  de  longues 
années.  L'examen  des  doctrines  de  la  philosophie  éclec- 
tique qu'il  (riin  h  rAc^éflaie  ^e  Besançon  n'a  donc 
point  été  inspiré  par  des  sentiments  d'hostilité  person- 
nelle ;  mais  par  l'amour  pur  de  la  science  et  de  la 
vérité. 

TJne  question  préliminaire  attire  son  attention,  c'est 
celle  qui  porte  sur  l'objiet  et  la  division  de  la  philoso- 
phie :  permettez-moi  de  vous  citer  ses  paroles  :  «  Pen- 
dant bien  des  siècles  on  avait  divisé  la  philosophie  en 
trois  parties  appelées  métaphysique,  logique  et  morale. 
Cette  division  n'a  pas  convenu  à  l'école  éclectique.  Elle 
a  rejeté  le  mot  métaphysique,  comme  insignifiant,  vu 
qu'il  n'indiquait  que  la  place  que  ce  traité  occupait  dans 
la  nomenclature  d'Aristote,  étant  placé  à  la  suite  de  la 
physique.  Et  l'on  a  voulu  substituer  un  nom  qui  indi- 
quât son  objet  par  son  étymologie ,  savoir,  le  mot  de 
psychologie,  qui  signifie  traité  de  l'âme.  De  là,  la  divi- 
sion de  la  science  en  quatre  parties,  la  psychologie,  la 
logique,  la  morale  et  la  théodicée.  On  comprend  com- 
bien serait  grande  la  réduction  des  mots  que  con- 
tiennent les  vocabulaires ,  s'il  fallait  exclure  tous  ceux 
qui  ne  reposent  pas  sur  une  étymologie  bien  choisie.  Et 
l'on  ne  voit  pas  une  raison  bien  convenable  de  chan- 
gement dans  une  division  consacrée  par  tant  de  siècles, 
à  moins  qu'elle  ne  soit  remplacée  par  une  autre  qui 
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m()ntre  plus  clairement  le  domaine  de  la  philosophie 
et  l'objet  de  chacune  de  ses  parties 

Psychologie  signifie  traité  de  TAine  humaine  et  tous 
les  faits  de  Tâme  sont  de  son  domaine.  La  logique  en- 
tière et  la  n^orale  ont  pour  objets  des  faits  de  Tâme  ; 
elles  sont  donc  des  parties  de  la  psychologie.  Dès  iQrs 
comment  concevoir  qu'elles  soient  des  parties  distinctes 
de  la  psychologie  et  que  devient  la  division  adoptée?... 

Ces  inconvénients  montrent  Tirrégularité  de  cette 
division  et  on  ne  les  trouve  pas  dans  Tancienne'.  Quel 
est  ^n  effet  le  Romaine  ou  l'objet  de  la  métaphysique  ? 
C'est  la  formation  de  nos  idées  en  général  et  en  parti- 
culier des  idées  d'âme,  de  corps  et  de  Dieu.  Cet  exposé 
contient  les  idées  et  les  vérités  qui  servent  de  principes 
à  toutes  les  sciences  ;  et  c'est  en  définissant  unanime- 
ment la  métaphysique ,  la  science  des  principes  que 
Bacon,  Descartes,  Mallebranche  ont  fixé  la  signification 

de  ce  nom Quel  est  l'objet  de  la  logique?  Ce  sont 

les  règles  ou  lois  qui  dirigent  l'flme  humaine  dans  la 
necherohe  de  la  vérité ,  ou  les  moyens  de  connaître  le 
vrai  et  de  l'exposer  aux  autres.  —  La  morale  a  pour 
objet  les  premières  règles  ou^  lois  qui  dirigent  l'âme 
vers  le  bien  et  le  bonheur  de  la  vie  future  qui  est  sa 
fin ,  ou  en  un  moi  les  principes  des  mœurs.  Ainsi  dé-- 
terminé,  le  domaine  de  chacune  des  trois  parties  de  la 
philosophie  ne  présente  aucune  région  inaccessible,  et 
ce  n'est  plus  d'une  manière  vague  et  indécise  qu'on  le 
voit.  Sous  peine  de  se  perdre  dans  les  ténèbres ,  il  faut 
donc  conclure  au  maintien  de  l'ancienne  division  et  à 
la  oonservation  du  mot  métaphysique.  Le  mot  psycho- 

10 
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logie  désigne  généralement  tous  les  faits  de  Tâme,  qui 
pour  cette  raison  sont  appelés  psychologiques;  et  ils 
se  montrent  dans  toutes  les  parties  de  la  philosophie  1  » 

Fidèle  à  Tancienne  méthode,  M.  Roques  divise  donc 
son  ouvrage  en  trois  parties  :  La  métaphysiqtie ,  dans 
laquelle  il  fait  entrer  la  psychologie  et  l'ontologie  ;  c'est- 
à-dire  l'étude  :  1**  des  facultés  de  l'âme,  de  la  formation 
des  idées  générales  et  spécialement  de  l'idée  de  corps 
et  d'âme  humaine  ;  2°  des  vérités  premières  et  néces- 
saires ;  particulièrement  de  l'idée  de  Dieu. 

Après  avoir  parcouru  ce  vaste  champ ,  M.  Roques 
s'occupe  de  la  iogique,  et  d'abord  du  jugement  et  du 
raisonnement ,  ensuite  de  la  méthode  :  analyse  et  syn- 
thèse, puis  de  la  certitude  ou  du  critérium  de  la  vérité. 
Enfin  il  s'occupe  de  la  morale,  des  motifs  de  nos  actions 
volontaires ,  de  la  formation  des  idées  du  bien  et  du 
mal  moral  et  ensuite  des  devoirs  de  Thomme  envers 
lui-même,  envers  ses  semblables  et  envers  Dieu. 

M.  Roques  parcourt  ainsi  toutes  les  branches  de  la 
philosophie  en  compagnie  de  l'école  éclectique  du 
xix*^  siècle.  L'éclectisme,  chacun  le  sait,  n'est  pas  un 
système  nouveau  ,  il  est  ancien ,  et  dans  son  sens  pri- 
mitif il  ne  nous  exprime  guère  que  l'idée  d'une  sage 
critique  s'appliquanl  en  philosophie  à  écarter  le  faux 
et  à  choisir  le  vrai.  C'est  par  cette  méthode  que  Cicéron 
évita  les  écueils  de  la  philosophie  grecque  et  éleva  ces 
monuments  impérissables  de  philosophie  du  bon  sens, 
dont  le  couronnement  est  dans  le  Traité  des  devoirs. 
L'Ecole  d'Alexandrie  suivit  la  méthode  de  l'éclectisme 
et  les  pères  de  l'Eglise  eux-mêmes  écrivirent  sous  son 
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influence  :  «  Ce  n'est  pas  à  telle  ou  telle  doctrine ,  à 
celle  du  Portique  ou  d*Epicure,  à  celle  d'Aristote  ou  de 
Platon  que  j'accorde  le  nom  de  Philosophie  ;  mais  à  ce 
que  toutes  ces  écoles  renferment  de  conforme  au  juste 
et  au  saint...  Oui  la  philosophie  consiste  dans  V éclec- 
tisme des  meilleures  opinions,  »  dit  saint  Clément- 
d'Alexandrie  (1). 

C'est  ce  système  que  suivit  M.  Cousin  dans  son  célèbre 
enseignement  de  la  philosophie.  Le  choix  dans  les  sys- 
tèmes implique  la  connaissance  même  de  tous  les  sys- 
tèmes de  la  philosophie  et  par  conscîquent  son  histoire. 
Le  cours  de  philosophie  de  M.  Cousin  ne  fut  donc 
qu'une  vaste  course  dans  l'histoire  de  la  philosophie. 
On  repoussait  alors  la  philosophie  à  cause  de  son  in- 
constance, de  sa  mobilité,  de  ses  perpétuelles  contra- 
dictions ;  il  voulut  répondre  à  cette  accusation  en 
recherchant  ce  qu'il  y  avait  de  un,  d'identique,  de 
perpétuellement  admis  par  les  philosophes  et  mon- 
trer que  le  variable  tombait  peu  à  peu  pour  ne 
laisser  de  durable  que  le  vrai,  et  que  la  philosophie 
aussi  avait ,  sinon  des  dogmes ,  du  moins  une  unité 
traditionnelle  dans  les  idées  généralement  acceptées. 
A  l'incontestable  supériorité  du  maître  vînt  s'ajouter 
une  position  officielle  de  chef  de  l'enseignement  phi- 
losophique. Dès  ce  moment,  le  professeur  put  croire 
que  la  science  philosophique  était  fondée.  Elle  avait 
son  grand  maître,  un  essaim  de  philosophes  sortait  de 
son  école  pour  consolider  son  œuvre  :  j'ai  nommé 


(1)  Slromates,  liv.  YI,  p.  180  et  641, 
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Damiron ,  Thiel ,  DuvaWouve ,  Amédée  Jaeques ,  Jules 
Simon,  Emile  Saisset,  Ch.  Benard,  Gatien  Arnoult, 
Jarary,  qui  tous  vont  répandre  par  leurs  leçons  et  leurs 
écrits  les  résultats  scientifiques  du  système  éclectique. 
Unité  d'enseignement,  hiérarchie,  organisation  univer- 
sitaire ,  tout  concourait  merveilleusement  h  constituer 
Tunité  de  la  science,  la  vérité  philosophique.  Mais  en 
dehors  de  cette  école,  on  voit  s'élever  le  positivisme  de 
M.  Comte ,  le  panthéisme  de  Pierre  Leroux  et  de  Jean 
Reynaud ,  en  un  mot  des  écoles  discordantes  à  côté 
de  l'école  orthodoxe  et  officielle.  On  espérait  que  du 
moins  le  mouvement  s'arrêterait  à  quelques  esprits 
malades  ou  exaltés  et  que  l'unité  régnerait  persistante 
dans  le  nouveau  monde  que  l'on  venait  de  créer,  c'est 
cette  illusion  que  M.  l'abbé  Roques  a  voulu  détruire. 

Son  système  a  été  bien  simple;  en  développant  le 
plan  de  son  ouvrage  et  sur  chaque  question  qu'il  ren- 
contre en  chemin,  il  reproduit  les  opinions  diverses  des 
philosophes  que  nous  venons  de  nommer,  il  les  met 
en  présence ,  il  les  compare  et  les  trouve  presque  tou- 
jours en  contradiction  entre  eux ,  s'ils  ne  se  copient 
pas.  Demandez-leur  ce  que  c'est  que  les  facultés  de 
l'âme,  la  sensibilité,  l'activité,  la  raison,  l'intelligence, 
et  ils  ne  vous  donneront  que  des  réponses  divergentes. 
Ils  ne  sont  d'accord  ni  sur  les  vérités  premières ,  ni 
même  sur  l'idée  de  Dieu.  ^En  logique ,  la  même  in- 
cohérence se  retrouve  lorsqu'ils  s'expliquent  sur  le 
jugement ,  le  raisonnement  et  sur  la  certitude.  En 
morale,  nous  ne  trouvons  pas  plus  d'harmonie;  ils  ne 
sont  point  d'accord  sur  la  formation  des  idées  du  bien 
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et  du  mal  moral ,  sur  Torigine  de  la  société  ni  sur  ses 
conditions.  En  présence  de  cette  divergence  dans  les 
idées ,  de  cette  opposition  dans  la  doctrine ,  le  philo- 
sophe éclectique  pour  rester  fidèle  au  système,  est 
obligé  d*opérer  sur  les  nouveaux  écrits  de  l'école, 
comme  M.  Cousin  lui-même  a  opéré  sur  les  systèmes 
philosophiques,  et  d'appliquer  Téclectisme  h  réclec- 
tisme  même.  Dès  lors,  l'utilité  de  la  méthode  dispa- 
raît, et  la  science  bien  loin  d'être  constituée  retombe 
dans  les  tâtonnements ,  dans  l'incertitude  si  voisine 
du  scepticisme.   Telle  est   la  vérité  que  H.    l'abbé 

• 

Roques  a  voulu  mettre  en  lumière,  et  il  termine  par 
deux  chapitres  sur  le  déisme  ou  rationalisme  professé 
par  quelques  auteurs  éclectiques  et  sur  le  livre  inti- 
tulé  le  Devoir  de  H.  Jules  Simon. 

Cet  ouvrage  de  M.  Roques  est  très  sérieusement  écrit 
et  a  demandé  à  l'auteur  un  grand  travail.  Ce  n'est  pas 
l'essai  d'un  jour,  mais  l'étude  patiente  et  assidue  de  tous 
les  écrits  de  la  jeune  école  éclectique,  sur  lesquels  il 
apporte  une  grande  sagacité  d'esprit  et  une  savante  et 
judicieuse  critique.  Cependant  si  qous  avions  à  nous 
prononcer  sur  la  méthode  suivie  par  M.  Roques ,  nous 
vous  dirions  que  cette  critique  de  détail,  s'appliquent 
à  des  passages  d'ouvrages  divers,  écrits  sous  des  points 
de  vue  différents  et  ramenés  forcément  par  l'auteur  à  un 
centre  unique, pourêtresoumisèun  même  jugement,  ne 
me  paraît  pas  donner  une  satisfaction  suffisante  à  l'es- 
prit du  lecteur.  J'aurais  préféré  voir  M.  Roques  prendre 
isolément  chacune  des  œuvres  de  ces  écrivains  pour 
en  reproduire  Tesprit  général  ou  le  système  et  niMis  en 
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faire  sentir  les  faiblesses  ou  les  erreurs.  L'ouvrage  ainsi 
fait  sur  chacun  des  systèmes,  la  contradiction  en  serait 
sortie  d'elle-même  et  nous  aurait  pu  convaincre  de 
l'impuissance  de  tous  ces  philosophes.  Malheureuse- 
ment par  la  méthode  suivie,  M.  l'abbé  Roques  s'est 
longuement  arrêté  à  des  divergences  qui  ont  peu  de 
valeur  scientifique.  Qu'importe  que  les  élèves  de  M. 
Cousin  ne  soient  pas  d'accord  sur  la  définition  de  l'at- 
tention ,  de  la  comparaison  ,  de  l'abstraction ,  du  rai- 
sonnement, de  la  volonté  ou  volition,  du  désir  et  de  la 

« 

liberté,  toutes  choses  plus  claires  par  elles-mêmes  que 
par  les  définitions  qu'on  leur  applique  ?  Il  en  est  de  la 
philosophie  descriptive  comme  des  arts  ;  le  tableau 
dépend  de  la  situation  où  se  place  l'artiste  et  le  même 
sujet  peut  se  reproduire  fidèlement  sous  bien  des  formes 
différentes.  Il  en  est  de^mômc  quand  il  s'agit  de  décom- 
poser et  de  décrire  l'esprit  humain  ;  selon  le  point  de 
vue  choisi  par  l'écrivain ,  mille  nuances  peuvent  varier 
les  tableaux  sans  que  l'essence  môme  du  sujet  en  soit 
sensiblement  altérée.  Une  bonne  critique  doit  donc  se 
concentrer  sur  les  points  fondamentaux  en  laissant  à 
la  liberté  les  questions  indifterentes.  Toutefois  il  res- 
sort de  ce  livre  un  enseignement  utile,  c'est  que  la 
philosophie  malgré  la  discipline,  malgré  la  hiérarchie, 
tranchons  le  mot,  malgré  l'autorité,  ne  peut  se  fixer  et 
arriver  à  l'unité.  C'est  là  sa  gloire,  dira-t-on,  car  c'est 
la  preuve  de  sa  liberté.  Mais  la  liberté  n  est  pas  seule- 
ment du  domaine  de  la  philosophie  ;  la  liberté  est  dans 
l'acte  de  foi  du  chrétien ,  comme  dans  la  révolte  du 
philosophe.  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  elle  exprime  une 
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adhésion  de  la  conscience  et  la  foi  elle-même  n*a  de 
.  mérite  que  parce  qu'elle  est  libre.  Aujourd'hui,  la  phi- 
losophie en  est  encore,  malgré  les  efforts  de  H.  Cousin, 
à  ce  qu'elle  était  au  seizième  siècle.  Comme  alors,  elle 
exprime  l'incohérence  dans  les  idées ,  l'incertitude  sur 
les  plus  grands  problèmes  et  l'impuissance  de  consti- 
tuer l'unité.  Aussi,  lorsque  saint  Paul  sous  le  portique 
de  l'aréopage  vient  annoncer  sa  doctrine  aux  philo- 
sophes, Socrate  détourne  la  tête  et  parle  à  Alcibiade, 
Epicure  couronné  de  pampres  écrit  ses  préceptes, 
Pythagore  ses  proportions  harmoniques ,  Ptolémée  re- 
garde les  astres,  Archimède  penché  trace  une  figure  de 
géométrie  et  le  cynique,  étendu  sur  les  degrés ,  distrait 
par  son  orgueil,  jette  le  dédain  à  qui  le  regarde,  Platon 
seul  écoute.  Chaque  groupe  est  animé  par  des  pensées 
différentes.  L'unité  du  lieu  ne  fait  que  mieux  ressortir 
la  divergence  des  idées,  l'opposition  dans  les  doctrines. 
Voilà  la  philosophie  telle  que  le  génie  de  Raphaël  nous 
l'a  retracée  dans  celte  page  immortelle  qui  s'appelle 
VEcole  d'Athhies.  Mais  il  a  placé  en  face  l'image  de 
l'Eucharistie ,  qui  frappe  nos  regards  :  elle  est  sur- 
montée d'un  monde  céleste,  dans  lequel  on  découvre, 
au  plus  haut  du  ciel,  le  Père  éternel,  le  Saint-Esprit, 
sous  la  forme  de  la  colombe  ,  Jésus  entre  la  Vierge  et 
saint  Jean  qui  contemplent  le  mystère  ;  sur  les  côtés  et 
dans  un  horizon  éthéré  Moïse  ,  les  Prophètes  ,  les 
Apôtres  portent  à  l'envi  leur  adoration  vers  le  centre 
eucharistique  qui  est  le  Messie  vivant  et  éternel  ;  et 
dans  un  horizon  terrestre ,  mais  transfiguré ,  les  Doc- 
teurs ,  les  Pères  de  TEglise  expliquent  aux  génies  qui 
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ont  illustré  l'htimanité  cette  réalité  mystique  qui  est 
le  centre  de  leur  foi»  comme  elle  est  le  centre  du 
monde.  Tous  respirent  dans  une  mystérieuse  et  divine 
harmonie.  Unité  de  pensée,  unité  de  temps,  unité 
d'espace»  unité  de  foi  dans  ie  sein  de  Dieu ,  telle  est 
la  religion  animée  par  le  sublime  pinceau  de  Raphaël 
dans  le  tableau  appelé  la  Dispute  du  saint  Sacrement. 
C'est  ce  contraste  et  cette  double  figure  de  la  philoso- 
phie et  de  la  religion  que  M.  l'abbé  Roques  a  voulu 
nous  retracer  dans  son  ouvrage  sur  VEcoU  éclectique 
au  XW  siècle.  Son  écrit  m'a  involontairement  reporté 
aux  pieds  de  ces  cheft-d'œuvre  que  j'admirais  naguère 
au  Vatican  ;  vous  me  pardonnerez  d'avoir  voulu  vous 
associer  &  ce  souvenir. 


ÉLECTIONS. 


Séance  du  28  Janyier  1863. 

A  l'issue  de  la  séance  publique ,  TÂcadémie  s*étant 
retirée  dans  ses  bureaux  pour  procéder  aux  élections, 
a  nommé  par  acclamation  et  à  l'unanimité,  S.  A.  I.  le 
Prince  Louis-Lugien-Bonaparte,  membre  honoraire  de 
la  compagnie. 

M.  Tabbé  Sughet  a  été  élu  associé  résidant. 


Séance  dn  22  Août  1863. 

L'Académie  a  nommé  : 

Président  annuel,  M.  Auguste  Dusillet,  président 
honoraire  à  la  Cour  impériale. 

Vice-président,  M.  Jeannez,  conseiller  à  la  Cour  im- 
périale. 

Ont  été  élus  : 

Membre  associé  résidant ,  M.  Léon  Ordinaire,  com- 
mandant d'artillerie  à  Besançon. 

Associé  correspondant  (ordre  des  associés  nés  dans 
le  ci-devant  comté  de  Bourgogne),  M.  Gérome,  peintre 
d'histoire ,  à  Paris. 
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DIRECTEURS  AGADÉMIGIENS-PTÉS. 

Hsr  rÀRGHBVÊQUB  de  BesançoQ. 
If.  le  Général  Commandant  la  7*  division  militaire. 
M.  le  Premier  Président  de  la  Cour  impériale. 
H.  le  Préfet  du  département  du  Doubs. 

AGADÉMIGIEN-NÉ. 

M.  le  Maire  de  la  ville  de  Besançon. 


agademigiens  honoraires. 
S.  A.  I.  le  Prince  Louis-Lucien-Bonaparte  (28  janv.  4863}. 

Messieurs 

Beaupré,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Nancy  (dé- 
cembre 4853). 

Berroter,  ^ ,  ancien  Recteur;  à  Bresson,  près  de  Gre- 
noble (juillet  4814). 

BiGANDET  (Mgr),  Vicaire  apostolique  dans  la  Birmanie 
(janvier  4853). 

Bixio  (  le  Docteur  ) ,  Médecin ,  ancien  député  ;  à  Paris 
(janvier  4848). 
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BouBQUBNET  (le  baroD  de],  C  #,  aDcien  ambassadeur;  à 
Paris  (mai  1856]. 

Carbon,  0  $,  ancien  Recteur  de  T Académie  do  Besan- 
çon; à  Paris  (août  1841). 

Carpentier  ,  ^  ,  membre  du  Conseil  général  du  Doubs, 
Maire  de  la  ville  ;  à  Bdume-les-Dames  (août  1856). 

CoQUAND,  Professeur  do  minéralogie  et  de  géologie  à  la 
Faculté  dos  sciences  de  Marseille  (janvier  1854). 

Delbssb,  ^,  Ingénieur  des  Mines  ;  à  Paris  (janvier  1848). 

Dbville,  ^,  membre  de  l'Académie  des  scionces,  Profes- 
seur à  TEcole  normale  ;  à  Paris  (août  1845). 

Déy,  Directeur  des  Domaines;  à  Vesoul  (janv.  1854). 

Dbsrozibrs,  ^,  ancien  Recteur  de  l'Académie  de  Besan- 
çon (janvier  1858). 

DoNET  (Mgr) ,  J^  ,  Evéque  do  Montauban  (docemb.  1835). 

Fargeaud,  ancien  Professeur  dn  physique;  à  St-Léonard 
(Haute-Vienne)  (août  1827). 

Flourens,  0  $,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences ,  membre  de  TAcadomie  française  ;  à  Paris 
(janvier  1841). 

Gattrez  (l'Abbé) ,  ^  ,  ancien  Recteur  de  l'Académie  de 
Limoges  (janvier  1828). 

Gaumb  (Mgr),  Protonotaire  apostolique;  àParis  (août1850). 

Gerbet  (Mg""),  ^,  Evoque  de  Perpignan  (novembre  1844). 

GouREAU  0  ^j  Colonel  bon  du  génie;  h  Paris  (août  1833). 

Gousset  (S.  Em.  le  Cardinal),  0  ^,  Archevêque  de 
Reims,  Sénateur  (janvier  1831). 

Guebbin'  (Mgr),  Evéque  de  Langres  (août  1850/. 

GcizoT,  G  C  >^,  membre  de  l'Académie  française  ;  à  Paris 
(décembre  1835). 

KoRNPROBST ,  ^  ,  Ingénieur  en  Chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées; ù  Limoges  (août  1840). 
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Lacroix  (l'Abbô  Pierre  de),  CTlere  national;  à  Rome  (jan- 

iri8r1852). 
Lamàrtinb  (Alphonse  m),  0  ^^  membre  de  1* Académie 

française,  etc.;  à  Paris  (mai  4834). 
LBPAivtB ,  C  41^ ,  Colonel  honoraire  du  génie  ;  à  Paris 

(novembre  4836). 
Uagnoncour  (Flavien  ne)»  ^^  ancien  Pair  de  France;  à 

Paris  (décembre.  4835). 
Haitui  (le  Baron),  ^  ancien  Député  ;  à  Graj  (août  4836). 
Mbyromnbt  uk  St-Màrc  ,  C  #  »  ancien  Conseiller  à  la 

Cour  de  cassation;  à  Aix  (août  4835). 
Hignard;  à  Dijon  (août  4859). 
H011TAI.BXBKRT  (le  Comte  db)  ,  de  l'Académie  française  ; 

à  Paris  (janvier  4840). 
MoNTT,  0  #,  ancien  Rocteur  de  l'Académie  de  Besançon 

(janvier  4861). 
HoRELLET,  ancien  Notaire,  à  Bourg  (janvier  4861). 
MousTiER  (le  Marquis  de),  G  ^,  Ambassadeur  à  Cons- 

tantinople  (janvier  4858). 
Perron,  ^,  Secrétaire  perp.  honor.;  à  Paris  (août  4838). 
Person,  ^,  Professeur  de  physique,  ancien  Doyen  de  la 

Faculté  des  sciences  ;  à  Paris  (24  août  4845). 
PoifçoT,  0  ^,  ancien  Sous-Intendant  militaire,  membre 

de  l'Académie  de  Metz,  etc.  (janvier  4837). 
PoujouuT,  Homme  de  lettres;  à  Passy,  près  de  Paris 

(décembre  4835). 
TouRANGiN,  G  0  #,  Sénateur;  à  Paris  (30  novemb.  1848). 
ViENNET,  0  ^,  de  TÂcadémie  française  (janvier  4861). 
ViLLARs,  ^,  ancien  Directeur  de  TËcole  préparatoire  de 

médecine  (janvier  1841). 


AGADÉMIGIENS  TITULAIRES  OU  RÉSIDANTS. 

Messieurs 

Wbiss,  0  ^,  Bibliothécaire  de  la  viUe ,  membre  corre^-r 
pondant  de  Tlnstitut  (Académie  dos  io^cription^},  Pri&- 
sident  perpétuel  honoraire  de  la  compagnie  (août  18Q8). 

VuNciN ,  Secrétaire  en  chef  do  la  Mairie ,  Maître  es  Jm^-r 
Floraux  faoût  4820). 

MarnottBi  Architecte»  membre  correspondaut  de  la  Com-^ 
mission  d'antiquités  de  la  Côte-d*Or  (août  1386). 

Pérennès,  ^,  Professeur  de  littérature  française.  Doyen  dç 
la  Faculté  des  lettres,  Secrétaire  perpétuel  (janv.  18^9). 

Paraj^pier,  0  ^,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées (février  4833). 

BouRGON,  #,  Président  honoraire  à  la  Cour  impériale, 
Trésorier  de  la  Compagnie  (29  janvier  483i). 

HuART,  0  ^,  ancien  Recteur  (août  4834). 

Lancrenon  ,  ^  ,  Peintre  d'histoire ,  Directeur  du  Musée, 
membre  correspondant  de  Tlnstitut  (Académie  des 
beaux-arts  (avril  4835). 

Brbtillot  (Léon),  ^,  membre  du  Conseil  général  (no- 
vembre 4835). 

RuELLET  (rAbbé),  Chanoine  honoraire,  Curé  de  Saint- 
François-Xavier  (janvier  4836). 

JoRARD,  ^,  ancien  Député,  Président  do  la  Cour  impé- 
riale (janvier  4836). 

Clerc  (Ed.),  *,  Présidente  la  Cour  imp.  (janvier 4 837). 

Vaulcbier  (le  Comte  Louîs  i>r)  (août  4637). 

Convers  ,  ^,  ancien  Maire  de  la  ville  de  BettBçoa, 
membre  du  Conseil  général  (août  4837). 

Dart^is  fI'AU>é),  Vicaire  génér»!  (août  4640). 


DusiLLBT  (Auguste) ,  ^ ,  Président  à  la  Cour  impériale 

(août  1811). 
TouRNiER,  Professeur  à  TEcolo  de  médecine  (août  4844). 
Tripard,  ^,  Avocat  à  la  Cour  impériale  (août  1844). 
Clirc  (Ed.),  ancien  Notaire  (janvier  1847). 

Grenier  (Ch.),  Professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté 
des  sciences  (janvier  1847). 

Rrtnaud-Ducrbux  ,  *,  Professeur  à  TEcole  d'artillerie 
(août  1847). 

Besson  (l'Abbé),  Supérieur  de  l'Institution  do  Sl-François- 

Xavier  (août  1847). 
Bonnet  (Simon),  ^,  Docteur  en  médecine,  Professeur 

d*agriculture  (août  1849). 
GoENARD  (Alexandre),  Bibliothécaire  honor.  (août  1849). 
Blanc  ,  0  ^ ,  Procureur  gt^néral  près  la  Cour  impériale 

(août  1850). 
Vdilleret  (Jusl),  Juge  au  Tribunal  de  première  instance. 

Secrétaire  adjoint  (août  1853). 

Clerc  de  Landresse  ,  $ ,  Avocat  à  la  Cour  impériale, 
Maire  de  la  ville,  Président  annuel  (janvier  1855). 

Chiflbt,  (le  Vicomte)  (janvier  1855). 

Druoen,  Docteur  en  médecine,  vice-président  (janv.  1855). 

Laurbns  (Paul),  membre  et  secrétaire  du  Conseil  municipal, 
Trésorier  de  l'Académie  (août  1855). 

ASSOCIÉS    résidants. 

Messieurs 
Alviset,  ^,  Président  à  la  Cour  impériale  (août  4857). 
Terrier  de  Loray  (août  1857). 
Delacroix,  Architecte  de  la  ville  (janvier  1858). 
Jeannez,  !^,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  (janvier  1860). 
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BiuQui  (Adrien),  Rcocvcur  principal  des  dousnes  en 

retraite  (janvier  1861). 
Dessbitiaux,  Conseiller  â  la  Cour  impnriain  (jonv.  1862). 
CBAfPUis,  Proros.  à  la  Faculté  des  iollres  (janvier  1863). 
SiNDEiBT,  Directeur  de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine 

et  de  pharmacie  (janvier  1862). 
Sdcbbt (l'Abbé)  (janvier  1863). 
OKbiHAiRB  (Léon),  chef  d'escadron  d'artillerie  iaoût  1863). 

ASSOCIÉS  COIIRESI>ONDANTS, 

Kia  dnna  la  tMerfoi  comlë  de  BonrgogM  (1). 

Messieurs 
GuTfiTÀiiT,  #,  Docteur  en  médecine,  membre  de  la  Société 

des  Géorgiphiles  do  Florence;  k  Paris  (février  1809). 
D.  MoNHiER,  Correspondant  de  la  Société  impériale  des 

antiquaires  de  France ,  membre  do  la  Société  d'émula- 

tioadu  Jura;  i  Domblans  (janvier  1827). 
HîiGO  (Victor),  0  SS,  de  l'Académie  française,  etc.  (août 

4827). 
CoiLLOT,  Docl.  en  médecine  ;  à  Hontbozon  (août  1827). 
PouiLLET,  0  ^,  membre  de  l'Académie  des  sciences;  A 

Paris  (août  1827). 
Dalloz,  0  #,  ancien  Avocat  &  la  Cour  de  cassation;  è 

Paris  (aoQt1828). 
Pauthier,  Orientaliste  ;  à  Paris  (aoâl  1831). 
Violet  n'ÉpAcnv,  Homme  de  lettres;  à  Paris  [février 

1832). 
CtiviBR  (  Ch.),  ancien  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 

Strasbourg  (février  1832). 

(1)  Une  déliMralioQ  du  3  JuilJet  1831  a  flid  à  qiwiraiiU  le  nombre 
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Çbsspn,  H^,  Statoajrp,  pir^cteiir  de  IXQole  de  deaein  ;  & 

Dole  (août  1833). 
GrfKPnp  9P  Màiiçt,  anqiea  Eaaployé  de  rAdmioi^traiiea 

géoéiralQ  des  postes;  à  Saint-Mand4  (janvier  fS34). 
X,  Hae|iib«i  •  0  ii^ ,  Coqserfr-ateur  à  la  BibUothèqae  de 

Sninte-Genevièvc;  à  Paris  (août  1839). 
LfiLUT,  0  ^.  membre  de  Tlnlitut  (Aeadémio  des  soieMtos 

m^prales);  à  Paris  (aoûl  i839). 
TissoT,  ^,  Professeur  de  philosophie,  Doyen  de  la  Fa- 
culté des  lettre^  4a  Dijo^  {ftQÎilL  1849). 
BocssoN  DE  Màirbt,  ancien  Prpfe^sçur  4?  pli^tprique  ;  à 

Arbois  (août  1842). 
Fàivrb  d*£sxans,  Docteur-Médecin  ;  à  Baume  (août  1842). 
Richard  (l'Abbé),  Correspondant  historiqne  dn  Ministère 

de  rinstruction  publique,  Curé  h  Dambelin  (Doubs) 

(août  1842). 
CocmnoT,  0  *,  ancien  Recteur  ;  à  Paris  (août  1843). 
Wey  (Francis),  ^,  Inspecteur  général  des  Archives  de 

l'Empire;  h  Paris  (août  1845). 
CiRCOuRT  (le  Comte  Albert  de)  ;  Homme  de  lettres  ;  à  Paris 

(janvier  1846). 
RoNCHAUD  (Louis  de).  Littérateur;  à  Paris  (novembre 

1848). 
Richard-Baudin,  Maître  es  Jeux  Floraux,  Professeur  ^u 

lycée  de  Dijon  (août  1849). 

Reverchon,  ^j  ancien  Maître  des  requêtes  au  Conseil 
d^Etat;  à  Paris  (janvier  1851). 

BARTHtLBiiT  DB  Bbauregarp  (l'Abbé  J.}>  Cbanoiuc  hpno- 
raire  de  Reims  et  de  Périgueux  ;  à  Pari?  (janvier  185!). 

Vieille  (Jules),  *,  Maître  de  conférences  à  T Ecole  nor- 
male supérieure  (août  1853). 

JouBois,  Curé  de  Trévoux  (janvier  183Ô). 
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PliLO,  Bibliothécaire;  à  Dole  ( janvier  4855). 

LoNCHAMP,  Avocat;  à  Vesoul  (août  1855). 

BiiMsmT,  Docteur  en   médecine,  membre  dh  Conseil 

général  du  Jura  ;  à  Arbois  (août  1856). 
GiffUf  (rAUbé),  Correspondant  du  Ministre  de  l-ini^nic- 

tkm'pttbliquo' pour  les  travaux  historiques,  Curô  d'Iiéri- 

court  (Haute-Saône)  (août  18S6). 
&AiHft]rilB  Gi6Nr,  doeienr-médecin  (janvier  4857). 
Pvrtr,  SUttuatre;  à'I^aris  (août  1857). 
Ed.  Gkinibr,  Littér.;  à  Baume-les-Dames  [  janvier  1858). 
CcBta=  (l'Abbé),  Professeur  au  petit  séminaire  de  LuxeuH 

(août  1859). 
foimur»  Régent  au  Collège  de  Salios  (août  4859). 
Pastbuk  ,  ^^  Administrateur  de  TEcoIe  normale  siipé- 

rievre;  à' Paris  (janvier  4860). 
AbOLTiirra  Circourt,  à  Paris  (janvier  1861). 
GiGOOx,  Peintre  d*histoire;  à  Paris  (août  1864). 
Akiw»! f  Professeur  au  Lycée  impérial  de  Lollis-le^}raftd 

(août  4862). 
Qt^imMi  Peintre  d'histoire  ;  à  Parts  (août  486»). 

ASSOCIÉS  GORRESPONnATTS, 
Nés  hors  do  la  province  de  Franche-Cointé  (1). 

Messieurs 
CxYiALB,  #,  Docteur  en  médecine;  à  Paris  (août  1823}'. 
T*AVLOR  (le  Baron),  *  0  *,  Littéral.;  à  Paris  (août  1825). 
Caillbux  (de)  ,  ^  0  ^>   ancien  Directeur  général  dès 
Musées;  à  Paris  (août  1827). 


(1)  Uoe  délibération  du  3  juillet  1834  a  fixé  à  rin^l  le  nombre 
dat  RMOciés  de  cet  ordre. 
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Périgàud  ,  anden  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 
(août  1833). 

Mattbr,  0  eK^,  ancien  Inspecteur  général  de  rUniversité  ; 
à  Strasbourg  (janvier  4834). 

Nadault-Boffon»  0  ^^  Chef  de  division  au  Ministère  des 
travaux  publics,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées ;  à  Paris  (août  1834). 

Thiuria  ,  0  !)^ ,  ancien  Ingénieur  en  chef  des  Mines, 
membre  du  Conseil  général  de  la  Haute-Saône;  à  Vesooi 
(août  4834). 

Câumont  (db),  0  ^y  Président  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Normandie;  à  Caen  (janvier  4844). 

Rbihadd,  0  #,  membre  de  Tlnslitut»  Conservateur  de  la 
Bibliothèque  impériale  ;  à  Paris  (août  4842). 

Pautet  (Jules),  Homme  de  lettres;  à  Paris  (août  4849). 

Leglat,  ^,  Conservateur  des  Archives  de  la  ville  de  Lille 
(août  4844). 

Hallard,  Archéologue-Dessinateur;  àSelongey,  près  de 
Dijon  (août  1845), 

Chénier  (de),  0  ^,  Chef  de  bureau  de  la  justice  au  Minis- 
tère de  la  guerre;  à  Paris  (novembre  1848). 

Beaun,  ^,  Président  du  Consistoire  supérieur  et  du  Di- 
rectoire de  l'Eglise  de  la  Confession  d*Augsbourg,  ancien 
Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Colmar  (août  1849). 

FoRSTBR ,  ^y  membre  de  Tlnstilul  (Académie  des  beaux- 
arts  (août  1853). 

FoissBT,  Conseiller  à  la  Cour  impér.  de  Dijon  (août  1857). 

QoiGHBRAT,  Professeur  à  TEcole  impériale  des  Chartes 
(août  1857). 

Baudoin,  Docteur  en  Droit;  à  Paris  (janvier  1864). 


—  <63  — 

ASSOCIÉS  ÉTRANGERS  (1). 

Picot,  Professeur  d'histoire;  à  Genève  (mai  4807). 

Gazzbra  (  l'Abbé  ] ,  Secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie 
royale  des  sciences  ;  à  Turin  (mars  1841). 

Gachahd,  ^,  Directeur  général  des  Archives  des  Pays- 
Bas;  à  Bruxelles  (mars*  1841). 

VuLLiBHiN,  Historien;  à  Lausanne  (mars  1841). 

PoRCHAT,  ancien  Recteur  de  l'Universilé  de  Lausanne  ;  à 
Paris  (mars  1841). 

Matilb,  Historien;  à  New-York  (E.-Unis)  (mars  1841). 

Grobn  yak  Prinstbrbr  (G  ),  ancien  Chef  du  cabinet  du 
Roi  de  Hollande,  membre  du  Conseil  d'Etat;  à  La 
Haye  (août  1843). 

MfiNABRÉA,  Ministre  à  Turin  (août  1847). 

Reumb,  Officier  d'artillerie;  à  Bruxelles  (août  1850). 

KoHLBR,  Prof,  au  collège  de  Porrentruy  (janvier  1855). 

Makzoni  (Alexandre)  ;  à  Milan  (août  1855). 


(1)  Cette  classe  a  été  instituée  par  une  délibération  du  11  mars 
1841. 


^IIOGRAIPIIK  DE$  PItIX 

A    DÊCEBXBR  Blf  iSCI. 


L'Académie^  dans  sa  séance  publique  du  24  août 
1864,  décernera  les  prix  suivants  : 

Prix  dhistoire.  —  Médaille  d'or  de  300  francs.  — 
Mémoire  historique  sur  une  Famille  il/ustrej  un  C6<t^ 
teau,  uw  Abbaye,  %n  Chapitre,  uiie  Eglise iou  un  Ela- 
blissetnent  puilic  4e  la  province.  Sonst  exeeptées  :  Les 
villes  de  Dole,  Gray,  Montbéliard,  Poligny,  Pimiw- 
lier,  Ornans,  Salins,  Vesoul;  les  maisons  de  Joux  et 
de  Montfaucon,  de  Saint-Mauris  et  de  Nenchâtel  ;  hs 
abbayes  et  prieure's  de  Uaume-ies-Dames,  de  la  Grâce- 
Dieu,  Cherlieu,  Farerney,  Lure,  Luxeuil,  MontbenoU, 
du  Mont  Sainte-Marie,  de  Saint-Claude,  des  Trois- 
Rois ,  de  Mortean ,  de  Bellefoniaine  et  de  Saint^Paul, 
sur  lesquels  TAcadémie  a  des  renseignements  suffisants. 
On  appelle  particulièrement  l'attention  des  concurrents 
sur  les  anciennes  églises  de  la  province. 

Les  biographies  sont  exclues  de  ce  concours. 

Prix  d'éloquence.  —  Médaille  de  300  fr.  —  L'Aca- 
démie remet  au  concours  pour  1864  le  sujet  proposé 
l'année  dernière  :  Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Pierre  Matthieu,  considéré  comme  poète  et  comme 
historiographe. 

Prix  d'économie  politique.  —  Médaille  de  300  fr.  — 


—  <6Ô  — 

L'Académie  remet  au  concours  la  question  suivante  : 
Quels  sont  lesfdbanKemettls  sorrenus  enT^it;e  depuis 
cinquante  ans  dans  le  taux  des  salaires  et  dans  le  prix 
des  denrées  alimentaires?  Indiquer  leurs  rapports  et 
apprécier  leur  influence  sur  le  bien-être  des  familles  et 
sur  la  prospérité  jMibliqw. 

Les  concurrents  ne  signôroDt  point  leurs  0U3HUi^[e8; 
iis  y  attacheront  jseulefifeent  une  sentence  on  dense, 
qu'ils  répéteront  »u  dos  4'ur  billet  ^^acheté ,  tofAenum 
leur  YëttlafWe  nom  et  leur  adresse. 

Ces  ouvrages  seront  adressés  ,  francs  de  jDort ,  au 
Secrétaire  perpétuel  de  l' Académie,  avant  le  1*'  juin, 
terme  de  rigueur. 

Les  manuscrits,  plans  et  dessins  envoyés  au  concours, 
restent  dans  les  itnÂiiveB  de  i*Académie,  et  ne  peuvent 
être  déplacés  sous  aucun  prétexte  ;  seulement  les  au- 
teurs, en  se  faisant  conUiaître,  seront  autorisés  A  les 
faire  Iranserire. 
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